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à  la  Charité. 


M.    DCCXXXVIU. 

Av ce  Approbation  &  Privilège  du  Roy, 


A 
SON    ALTESSE   SERENISS1ME; 

MADAME 

LA     DUCHESSE 

DOUAIRIERE. 


AD  AME 


Quelque  témérité  qu'il  y  ait  a  pfacex 

kilmgufle  Nom  de  VOTRE  ALTESSE 

i.ii 


E  P  I  T  R  E. 
SERENISSIME  ,  fe/pere  quElle  me 
le  pardonnera.  La  voix  publique  my  déter- 
mine. Je  ne  puis  l  entendre  (êfr  ne  pas  dédier 
un  Poème  ou  triomphe  la  tendre  générofité  > 
a,  une  Prince jfe ,  qui  y  dans  toutes  /es  actions , 
en  efi  le  plus  confiant  fg)  le  plus  parfait 
Modèle.  Cette  même  woix  m  apprend  que  je 
f crois  mal  ma  Cour ,  fi  je  me  laijfois  aller 
au  plaifir  quil  y  auroit  de  changer  cette 
Epitre  en  Panégyrique.  Je  me  dédommage 
*n  fongeant  que  l éloge  de  VOTRE  AL- 
TESSE SERENISSIME  efi  gravé  dans 
tous  les  cœurs.  Ce  font  les  Temples  ou  fume 
le  plus  pur  encens.  Il  s  y  pexf  au  poids  du 
vrai  mérite  :  on  ly  refife  a  la  Grandeur  qul 


E  P  I  T  R  E. 
ne  brille  que  de  fin  feul  éclat:  Elle  y  efl 
même  traitée  de  chimère  3  fi  ceux  quelle  dis- 
tingue ne  F  honorent  a,  leur  tour  par  des  fen- 
timens  > qui  pareils  a  ceux  de  VOTRE  AL- 
TESSE SERENISSIME  ,  les  fajfent  de- 
venir ce  que  le  hasard  les  a  fait  naître . 
Je  fuis  avec  un  très -profond  refpecî  y 

MADAME, 
De  VOTRE  ALTESSE  SERENISSIME, 


Le  très-humble  ,  &  très  obéiflint 
ferviteur  ,  Piron. 


ACTEUR  S- 

GERONTE. 

CHRISALBE,  frère  de  Geronte. 

ANGELIQUE,  Fille  d'Argante  Ami  &  Bien- 
faiteur de  Geronte. 

D  A  M I  S  ,  Financier.        *\ 

i 

V  A  L  E  R  E  ,  Capitaine.      J»Fils  de  Geronte. 
ERASTE,  Auditeur.     } 

GREGOIRE,  Métaver  de  Geronte. 

P  ASQUIN,Fils  deGregoire&Valet  de  Geronte. 

N  E  R  I  NE  ,  Suivante  d'Angélique. 

La  Scène  ejî  dans  l  antichambre  de  Geronte. 


LES 

F  IL  S     INGRATS. 

COMEDIE. 

ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

GERONTE  ,  CHRISALDE. 

Ghrisalde. 

H  !  que  me  dites-vous  ?  Quoi  !  la 
belle  Angélique 

Geronte. 

Ouy ,  mon  frère ,  d'Argante  elle 
eft  la  fille  unique  : 
De  cet  Argante ,  à  qui  je  dois  mon  heureux  fort , 
Et  qui ,  depuis  un  an ,  dans  la  Province  eft  morr. 

A 
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Il  ne  pue  foûtenir  la  première  traverfe , 
Dont  la  Fortune  avoit  dérangé  Ton  commerce  : 
La  perte  de  les  biens ,  rif  qués  fur  un  vahTeau , 
L'accabla  d'un  chagrin  qui  le  mit  au  tombeau. 
Voilà  defes  malheurs  la  première  nouvelle. 
Argante  eût  dû  compter  fur  un  ami  fidèle  - 
Et  ians  s'abandonner  à  fon  mortel  ennui, 
M'écrire ,  ôc  s'alîûrer  que  j'étois  tout  à  lui. 
Cette  perte  ,  fur  mer  ,  n'étoit  pas  fans  remède  > 
Ce  que  j'ai ,  lui  reftoit.  Sa  tille  lui  fuccede. 
Sa  Mile  héritera  de  ce  que  je  lui  doi  : 
Et  vous  n'ignorez  pas  ce  qu'il  a  fait  pour  moi. 
Chrisalde. 

Oui ,  mon  frère ,  je  fçais  qu' Argante  ,  en  Italie , 
Vous  tira  d'un  péril ,  où  vous  rifquiez  la  vie  : 
Et  ne  le  montrant  pas  généreux  à  demi , 
joignit  les  foins  d'un  père ,  aux  bontez  d'un  ami. 
Son  avis ,  qu'appuya  plus  d'un  fecours  utile , 
Vous  a  fait  devenir  un  Avocat  habile  ; 
Et  vous  encourageant  à  l'étude  des  loix , 
D'un  métier  lucratif,  vous  fit  faire  le  choix. 
La  fille  eft  dans  l'état ,  d'où  vous  tira  le  père. 
Mais  pour  elle ,  entre  nous ,  que  voulez-vous 

qu'opère 
Ce  tendre  empreffement  que   vous  lui  faites 
voir? 

Geronte. 

Je  fonge  à  fon  bonheur ,  Se  je  la  veux  pourvoir. 

Chrisalde. 
De  femblables  projets  ne  font  pas  des  vétilles. 


COMEDIE. 
La  pourvoir  !  &  comment  ? 

Geronte. 


En  la  manant. 


Comme  on  pourvoit  les  filles. 


Chrisalde. 

Oui  -,  je  vous  entens  fort  bien. 
Mais  à  qui  ,  s'il  vous  plaît  ?  Angélique  n'a  rien. 
Vos  fils  vous  ont  rendu  preique   aiuTi  pauvre 

qu'elle. 
Quel  parti  lui  pourroit  procurer  votre  zèle  ? 
Vous  la  voulez  pourvoir  peutêtre  en  l'époufant  ? 
Mon  frerc  ,  une  main  vuide  eft  un  mauvais  pre- 
fent. 

Geronte, 

Frappé  de  fa  beauté ,  d'abord ,  malgré  mon  âge , 
J'ai  formé  ,  je  l'avoué" ,  un  projet  Ci  peu  fage. 
Sa  douceur ,  fa  jeuneffè  augmentant  ma  pitié , 
Avoient  fait  naître  en  moi ,  plus  que  de  l'amitié. 
De-là  vient  qu*à  mes  fils ,  qui  lui  rendent  vifite  , 
J'ai  caché  quelque  tems  mes  pas  8c  ma  conduite  ^ 
Et  que ,  de  ce  qu'elle  eft ,  loin  d'avoir  nuls  foup- 

çons,  j 

Ils  ignorent  encor  que  nous  nous  connoifïbns. 
Mais  la  réflexion  fuccede  à  la  foiblelîe  : 
La  jeune(Te,eft  pour  être  unie  à  la  jeuneiTe  5 
Et  l'offre  de  ma  main  tiendroit  plus  en  effet , 
De  l'abus  du  malheur ,  que  du  prix  d'un  bienfait. 

Chrisalde. 
Vos  cinquante  ans  nuiroient  moins  que  cette  in- 
digence 

A  ij 
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Ou  vous  a ,  pour  vos  fils ,  jette  votre  indulgence.' 
Avec  un  bon  efprit  ,tout  homme  bien  rente 
L'emporte ,  en  agrémens ,  fur  un  jeune  éventé. 
Mais  ne  la  pouvant  rendre  heureufe  par  vous- 
même, 
A  qui  donc  la  donner  dans  fa  mifere  extrême  > 

Geronte. 
A  celui  de  mes  fils  qu'elle  aimera  le  plus, 

Chrisalde. 
Oh  !  vous  n'avez  pas  pris  leurs  avis  là-deflus. 

Geromte. 

L'honneur  interefTé  n'a  point  d'avis  à  prendre. 
Mais  fuppofé  qu'aux  leurs  il  me  fallut  defcen- 

dre, 
Mes  fils  font  trop  bien  nés,6ctrop  reconnoifïans, 
Pour  ne  pas  reffentir  tout  ce  que  je  refTens. 

Chrisalde. 

Quelle  prévention  » 

Geronte. 

Eh  «  ouyj  ouy ,  je  radotte. 

Chrisalde. 

Vous  jugez  trop  bien  d'eux  i  voilà  votre  marotte. 

Geronte. 

Votre  marotte ,  à  vous ,  efl  d'en  juger  très-mal. 
Je  vois  que  leur  amour  eft  pour  moi  fans  égal  : 
Contre  des  filsfi  bons ,  que  veut-on  qui  m'émeu- 
ve ? 
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Chrisalde. 
Eh  •  vous  n'avez  pas  mis  cet  amour  à  l'épreuve  • 

Geronte. 
Chaque  jour  je  l'y  mets  ^  &  jufqu'à  cet  inftant 
Je  l'éprouve ,  vous  dis-je ,  &:  j'en  fuis  très-con- 
tent. 

Chrisalde. 

Parce  que ,  chaque  jour ,  de  vos  folles  largeiïes , 
Jufqu'ici  vous  avez  acheté  leurs  carefles  ^ 

Mais 

Geronte. 

Mon  Dieu,j 'entrevois  d'ici  tous  vos  difcours  » 
Epargnez-vous  le  foin  de  parler  a  des  fourds. 
J'abandonne  à  mes  fils  celui  de  vous  confondre  : 
Si  j'en  fuis  obéi" ,  qu'avez-vous  à  répondre  ? 

Chrisalde. 
Rien  :  mais  j'en  doute  fort. 
Geronte. 

Moi ,  j'en  doute  il  peu  -y 
Et  je  fuis ,  malgré  vous ,  fi  fur  de  leur  aveu , 
Que  ,  fans  craindre  un  moment  qu'on  trompe 

mon  attente, 
Je  viens  d'envoyer  dire  à  la  fille  d'Argante , 
De  m'accorder  une  heure ,  où  je  puiïTe  lavoir  r 
Quand  j'aurai  fait  mon  offre  ,  ils  feront  leur  de- 
voir. 

Chrisalde. 

Avant  que  de  rien  dire  à  la  belle  Angélique , 

A  iij 
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Je  déployerois  d'abord  ,  près  d'eux  ,marétori- 

que  : 
Et  voudrois  être  fur 

Geronte  frappant  du  pied ,  &  regardant 
derrière  lui. 

Pelle  foie  de  Pafquin  • 

Depuis  une  heure  aufli  que  j'attens  ce  coquin 

(  Z'appercevant  tout  échauffe)  Vien  donc  !  il  te 
faut  bien  du  tems  pour  peu  de  chofe. 


SCENE  SECONDE. 

GERONTE  ,  CHRISALDE ,  PASQUIN. 
Pasquin. 
E  l'un  de  vos  trois  fils  \  la  cuifine  en  eft  cau- 


fe. 
En  parlant  comme  un  Bafque,auprès  de  fa  mai- 

fon , 
De  cent  ragoûts  exquis  la  douce  exhalaifon 
M'ejft ,  par  un  foupirail ,  venu  rompre  en  vifîere. 
Mon  ame  en  a  paiié  dans  mon  nez,toute  entière  j 
Et  piquant  l'appétit  dont  le  Ciel  m'a  doué , 
Sur  la  place ,  un  inftant ,  l'odorat  m'a  cloué. 
Excufez  , s'il  vous  plaît,  mafriandife  émue 
Des  charmes  d'une  odeur,chez  vous,fi  peu  con- 
nue. 
Si  vous  vous  offenfez  d'un  plaifîr  11  léger, 
Notre  pain  fec  ici  va  bien  vous  en  venger. 
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Geronte. 
Pour  un  méchant  valet ,  ma  cuifine  eft  trop  bon- 

ne  , 
Dis  feulement  quelle  heure  Angélique  me  doi"u 
ne. 

Pasquin. 

Vous  n'avez  qu'à  l'attendre  &  qu'à  relier  ici  ; 
Elle  me  fuit  3  Monfieur ,  ôc  déjà  la  voici. 

SCENE      TROISIEME. 

GERONTE ,  CHRISALDE ,  ANGELIQUE  , 
PASQUIN. 

Geronte. 

MAdame ,  à  vos  malheurs  ,  qu'enfin  je  re- 
médie ! 
Et  que  j'aflure  ainfî  le  repos  de  ma  vie. 
Votre  père  qui  fit  pour  moi  plus  que  pour  vous , 
Pour  fa  fille  aujourd'hui  me  demande  un  Epoux. 
Tout  ici ,  grâce  à  lui ,  profpere  à  ma  famille. 
Partagez  ma  fortune ,  en  devenant  ma  fille. 
J'ai  donné  tout  mon  bien  à  mes  fils  rentre  eux 

trois  , 
D'un  affez  riche  Epoux ,  je  vous  offre  le  choix. 

Chrisalde  à  $art. 
Je  vous  offre  un  fanglant  affront, 

Geronte. 

Ils  vous  ont  vu*. 
Vous  leur  avez  parlé  fans  en  être  connue  j 

A  iiij 
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Vous  pouvez  dire  ici  votre  goût  librement: 
Lequel  vous  plaît  le  mieux  ?  Parlez-moi  franche- 
ment. 
De  celui ,  pour  lequel  votre  cœur  s'interefïè , 
Je  vous  promets  la  foi ,  Peftime  &  la  tendreflè. 

Pasquin  à  l'oreille  de  fon  maître. 

Et  moi  je  vous  promets  ,  Monfîeur,un  pied  de 

nez. 

Geronte  bas  à  Pafquin. 
Tais-toi. 

(  haut  à  Angélique.  ) 
Voyons  pour  qui  vous  vous  déterminez. 
Je  vous  ai  vu  rougir. 

Angélique. 

Ma  honte  vous  abufe. 
Vous  avezdes  bontez,dont  mon  ame  eft  confufe -y 
Ce  font  les  fentimens  qui  m'auroient  fait  rougir: 
Mais  du  refte  ,  à  fon  gré  ,  votre  choix  peut  agir. 
Nommez  qui  vous  plaira  :  cet  Epoux  refpectable 
A  mon  cœur  pénétré  ne  peut  qu'être  agréable  -y 
Dès  qu'en  lui  je  verrai ,  joignant  mon  fort  au 

fien , 
Le  choix  d'un  père ,  en  qui  je  retrouve  le  mien. 

Geronte. 

Mais  un  d'eux  auroit  pu  l'emporter  fur  fes  frères. 
Eft-ce  le  Capitaine  ?  Effc-ce  l'homme  d'affaires  ? 
Seroit-ce  l'Auditeur  ? 

Angélique. 

Ils  font  tous  trois  vos  fils.' 
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Cela  fait  tout  pour  eux.  Prononcez  ;  j'obéis, 

Geronte. 

Ainfî  ni  vous,  ni  moi ,  ne  réglerons  la  chofe  • 
Et  je  vois  bien  qu'il  faut  que  le  Ciel  en  difpofe. 
J'étudîrai  leurs  cœurs ,  6c  vous  promets  furtouC 
Celui  qui ,  pour  l'hymen ,  aura  le  plus  de  goîit. 
Je  vais  leur  en  parler. 

Chrisalde  l'arrêtant. 
Mon  frère. 
Geronte. 

Quoi ,  mon  frère  \ 
Chrisalde. 
De  grâce ,  donnez- vous  le  plaifir  du  miflere. 
De  la  fille  d'Argante  en  appuiant  le  droit , 
LaifTez  leur  ignorer  que  c'eft  Madame. 
Geronte. 

Soit. 
Chrisalde. 
Qu'ils  ne  fçachentqu'après  toute  affaire  conclue, 
Que  la  tille  d'Argante  eft  celle  qu'ils  ont  vue. 

Geronte. 
Très-volontiers. 

Chrisalde. 

-    L'Epoux  d'un  objet  ficharmant, 
N'en  fera  que  furprisplus  agréablement. 

Geronte. 

Ceft  bien  dit. 
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SCENE     QUATRIEME. 

CHRISALDE ,  ANGELIQUE ,  P  ASQUIN. 

Pas  qui  n  bas  à  Chrifalde. 
Es  vilains  ne  voudront  jamais  d'elle. 
Chrisalde  bas  a  Pafquin. 
Comme  tu  vois ,  l'injure  en  fera  moins  cruelle. 
Et  du  moins  ce  qu'ici  je  confeille  à  defTein , 
Diminuera  l'affront  d'un  refus  trop  certain. 

Angélique. 

Malgré  l'heureux  apui  dont  la  douceur  me  char- 
me, 
Je  vois  une  pitié  dans  vos  yeux  qui  m'allarme. 
Je  n'ai  vu  ces  Meilleurs  que  très4égerement , 
Et  l'on  ne  connoît  pas  fon  monde  en  un  moment. 
Je  ferois ,  dans  le  fond ,  quoique  je  dife  au  père , 
Bien  aile  de  fçavoir  un  peu  leur  cara&ere. 
Diffipez  les  foupçons  qui  me  viennent  faifir  h 
L'un  vaut-il   mieux  que  l'autre  ?  Et  falloit-il 
choiflr  ? 

Pasquin. 

Non  ,  Madame  ,  le  choix  entre  eux  efl:  inutile. 
Tous  les  trois  font  égaux.  Le  Financier  habile 
Eft  un  vrai  Financier  ^  un  Arabe,en  un  mot. 
Le  Capitaine  ,  un  fat  :  6c  l'Auditeur ,  un  fot. 
Tous  trois  enfin ,  foit  dit  fans  offçnfer  mon  maî- 
tre. 
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Les  trois  plus  francs  pendards  que  vous  puiiïïez 
connoître. 

ChrisalDE, 

Il  ne  ment  pas  d'un  mot. 

Angélique. 

Ah  !  qu'eft-ce  que  j'entends? 
Et  je  vais  être  offerte  à  de  femblables  gens  ! 

Et  j'ai  promis  ma  main 

Chrisalde. 
Ne  craignez  rien ,  Madame. 
Vous  pouvez  là-deflus  tranquilifer  votre  ame. 
Il  îiiffit  que  leur  père  aille  en  homme  de  bien , 
Leur  propofer  le  fait,pour  qu'ils  n'en  faiïent  rien. 

Angélique. 

Vous  croiez 

Pasquin. 

Si  pas  un  défère  à  fes  prières , 

Je  veux  mourir  ici  fous  les  coups  d'étrivieres. 

Les  ladres  pour  un  fou  ,  fe  les  feroient  donner. 

Je  les  connois.Mon  maître  aura  beau  leur  prôner 

Que  tout  le  bien  qu'ils  ont ,  lui  vient  de  votre 
père  ; 

Qu'il  entend ,  comme  à  lui,  que  vous  leur  foiez 
chère  5 

Vous  plaindre ,  vous  louer ,  faire  comme  il  vou- 
dra : 

Elle  efb  pauvre  !  oui ,  mes  fils  :  hé  bien ,  époufez- 
la. 

Vous  n'avez  pas,  Madame,autre  réponfe  à  crain- 
dre. 
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Angélique. 

Voilà ,  je  vous  l'avoue ,  un  père  bien  à  plaindre; 

Chrisalde. 

Eh  Madame  i  on  le  plaint  moins  que  vous  ne  pen- 

fez; 
Ceft  le  Tort  que  fe  font  les  pères  peu  fenfez , 
Dont  les  attentions  vont  jufqu'à  la  grimace  : 
Qui ,  de  leurs  yeux  bénins  ,  couvent  leur  fotte 

race, 
Et  changent  par  un  foible ,  à  vous  faire  pitié , 
Le  paternel  amour  en  puérile  amitié. 
Qui  vous  aflbciant  à  leur  fade  tendrefife , 
De  l'éloge  d'un  fils ,  vous  afïbmment  fans  cefTe  ; 
Tout  prêts  de  vous  traitter  vous-même  de  fâ- 
cheux , 
Si, d'un  airemprefTé,  vous  n'en  parlez  comme 

eux. 
Madame ,  en  quatre  mots  ,  voilà  quel  eft  mon 
frère. 

Pasquin. 
Je  vous  ai  peint  les  fils:  Monfieur  vous  peint  le 

père. 
Le  voilà  trait  pour  trait  !  Tout  fier  de  [es  enfans , 
Il  n'en  parle  jamais  qu'en  termes  triomphans: 
Et  d'un  père  idolâtre  ayant  tous  les  vertiges , 
11  s'imagine  avoir  engendré  trois  prodiges. 
Mon  Financier  ?  la  pefte  !  un  aimable  garçon  l 
Et  mon  fils  l'Auditeur  ?  Helas ,  il  eft  fi  bon  • 
Et  Valere  ?  Tubieu  •  mon  fils  le  Capitaine  ? 
Je  vous  le  garantis,  à  trente  ans,  un  Tu  renne.» 
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îl  les  révère  enfin,  tant  il  en  efl  charmé  3 

Et  Dieu  fçait  cependant  comme  ils  vous  l'ont 

plumé. 
Mes  drôles  doucement  de  carefle  en  carefTe , 
L'ont ,  de  ce  qu'il  avoir,  dépouillé  pièce  à  pièce  : 
Si  bien  que,  tout  en  gros ,  ce  qui  refte  eil  formé 
D'un  petit  fonds  champêtre ,  à  mon  père  affer- 


me j 


Et  je  vois  le  moment ,  où  chacun  d'eux  le  prie 
Dc(q  défaire  encore  de  cette  métairie. 

Angélique. 
Dont  il  fe  dé  fer  oit  ? 

Chrisalde. 

Sur  le  champ  ;  Des  ingrats 
L'indigne  avidité  ne  le  rebute  pas. 
Et  malheur  à  qui  veut  lui  déciller  la  vue  ». 
Le  moindre  mot  contre  eux ,  l'affadine  ,  le  tue  : 
Doux,traitabled'ailleurs,&:  d'un  efprit  fort  bon, 
Sur  cet  article  feul ,  il  n'entend  point  raifon. 

Angélique. 
C'efl  un  père. 

Pasquin. 

Ma  foi,  c'efl c'efl  unimbécille. 

L'un  cflplus  fur  que  l'autre.  En  un  mot  comme 

en  mille , 
Nous  fouffrons  -y  fans  cela  je  m'en  foucîrois  peu  : 
Que  m'importe  à  moi  ?  Mais  à  peine  un  pot  au 

feu; 
Chez  le  père  appauvri ,  vivre  dans  l'abflinence , 
Tandis  qu'on  voit  régner ,  chez  les  fils ,  l'abon- 
dance j 
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Jeûne  éternel  ici  j  vingt  repas  là  pour  un  ! 
Quand  tout  eft  faoul  chez  eux ,  chez  nous  tout 

eft  à  jeun. 
N'eft-ce  pas  une  chofe  abominable ,  infâme  ? 
Et  qui  révolteroit raifonnez  donc ,  Madame  ? 

Angélique. 
Je  conviens  qu'en  ceci  tes  cris  font  de  faifon  5 
Que  rien  ne  fut  jamais  plus  contre  la  raifon. 
Mais  quelque  tort  qu'on  donne  au  malheureux 

Geronte, 
Ce  n'eft  jamais  fur  luiqu'en  doit  tomber  la  honte} 
Et  tous  les  gens  de  bien  doivent  être  faifis 
De  pitié  pour  le  père ,  Se  d'horreur  pour  les  fils. 
Faut-il  fi  d'un  bienfait  l'ingratitude  abufe  , 
Qu'à  de  tels  bienfaiteurs  l'eftime  fe  refufe* 
Un  amour  fi  facré  ne  connoît  point  d'excès , 
Et  n'eft  que  plus  touchant,  pour  être  fans  fuccès. 
Plus  Geronte  eft  trahi,  plus  fon  fort  m'interefïè 
Je  fens  même  envers  lui ,  qu'en  fecret  ma  teiv 

drelfe 
Me  charge  des  devoirs  que  l'on  ne  lui  rend  pas. 

Pasquin. 
Voilà  les  cœurs  de  chair  qu'il  lui  falloit.  Helas  • 
Bon  comme  il  eft ,  &  vous  fi  douce  &  fi  gentille  y 
Vous  avez  bien  mal  fait  de  n'être  pas  fa  fille  ! 
Toutes  chofes,pour  nous,en  auroient  mieux  été, 
Et  nous  ne  ferions  pas  dans  la  necellité. 
Patience  ■  en  un  jour ,  bien  des  chofes  fe  pafTent. 
Entre  mon  père  6c  moi,  quelques  defifeins  fe  bra£ 
fent. 
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Ils  ont  le  pied  fur  nous ,  mais  qu'ils  fe  tiennent 

bien  • 
On  vous  les  va  fangler ,  qu'il  n'y  manquera  rien. 
Sur  eux,(fi  nous  n'avons  mon  père  &  moi  du  pire) 
Geronte ,  avec  les  biens ,  reprendra  fon  empire  • 
Et  de  leurs  mauvais  cœurs  pleinement  éclairci 
Va ,  par  un  tour  adroit  ;  les  voir  à  fa  merci. 
(A  Chrifalde.  )  Defaprouveriez-vous  un  pareil 

ftrataçême  ? 

Chrisalde. 

Loin  de  là  :  j'y  voudrois  pouvoir  aider  moi-mê- 
me. 
J'approuve  tout.  Adieu.  Fais  ce  que  tu  voudras. 
Tout  doit  être  permis  pour  punir  des  ingrats. 


SCENE     CINQUIEME. 

ANGELIQUE,  PASQUIN. 

Angélique. 

,N  eft  heureux  d'avoir  un  valet  fî  fidèle. 

Pasquin. 

J'en  prétens  déformais  être  le  vrai  modèle. 
Non ,  ces  fripons  qu'on  voit  fur  la  fcenQ  à  Paris  f 
Toujours  prêts  à  tromperie  père  pour  le  fils. 
Laiiîez-moi  fréquenter  un  peu  votre  Nerine  - 
Que  je  vous  la  façonne  &  que  je  l'endoctrine.  ' 
Qu'a-t-elle  à  démêler  avec  notre  Auditeur  ? 
Tout  à  l'heure ,  ils  parloient  cnfemble  avec  cha- 
leur. 
Elle  accourt  :  Ecoutons. 
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SCENE     SIXIEME. 

ANGELIQUE ,  NERINE  ,  PASQUIN. 

An  G  E  L  i  QU E  à  Isferine  qui  lui  baife  affecîueufement 
les  mains. 

D'où  vient  cette  carefïe  ? 
Es-tu  folle ,  Nerine  ? 

Nerine. 

Ah  ma  chère  maîtrefTe  ! 
Mille  remercîmens  i  que  ne  vous  dois-je  pas  ? 

Angélique. 
Mille  remercîmens  <  Dequoi  ? 
Nerine. 

De  vos  appas. 
Angélique. 
Ceft  un  nouveau  bienfait  que  j'ignorois  encore^ 
Et  que  t'en  revient-il  ? 

Nerine. 

Qu'on  m'aime ,  qu'on  m'adore , 
Et  que  trois  Cavaliers  >  l'un  de  l'autre  jaloux , 
Me  viennent,  tour  à  tour,  d'embrarfer  les  ge- 
noux. 
Cela  pour  vos  beaux  yeux. 

Pasquin  à  Angélique. 

Fort  bien  j  bonne  nouvelle  • 
Nos  trois  originaux  en  ont  pour  vous  dans  l'aile. 

De 
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De  les  bien  balotter ,  vous  tenez  un  moyen, 
J'en  ferois  mon  profit. 

Nerine. 

J'en  ai  bien  fait  le  mien* 
A  Angélique.  Et  c'eft  de  ce  profit  que  je  vous  re- 
mercie. 

Angélique. 

Mais  quel  profit  encore  ?  Voici  quelque  folie. 

Nerine. 
Nenni ,  nenni  »  Tenez  ,  Madame  ,  examinez 
Les  trois  beaux  diamans  dont  j'ai  les  doigts  or- 
nez. 
Ma  foi ,  vive  Paris  !  En  Province ,  une  fille 
Se  flatte  envain  iouvent,parce  qu'elle  eft  gentille; 
Pour  s'enrichir  ici ,  plus  que  l'on  ne  penïoit  ; 
Il  furrlt  d'en  fervir  quelqu'une  qui  le  foit. 
Angélique. 

Je  n'aime  point  qu'on  prenne  :  &  vous  deviez 

Nerine 

Nerine, 
Oh  j'ai  bien  reculé ,  repouifë  ,  fait  la  mine  1 
Rougi,  baifTé  les  yeux}fait.  ...ce  que  nous  faifons, 
Lorfque  nous  voulons  bien  ce  que  nous  refufons. 

Angélique. 
Oh  !  mais  des  diamans  ? 

Nerine, 
Hé  bien ,  ils  me  les  tendent  • 
Je  m.e  fâche  3  on  m'apaife  :  &  je  crois  qu'ils  fe  ren- 
dent 3  ^ 
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Point.  Gent  nouveaux  difcours  encorplus  obliJ 

géants. 
Il  fe  Faut  bien  enfin  débaraficr  des  gens. 
C'eft  la  mode  ,  après  tout ,  d'en  prendre  où  l'on 

eii  trouve. 

Pasquin. 
Nerine  a  très-bien  fait,  Madame^  Ôcjel'aprouve. 
Tout  ce  qui  me  furprend,c'eil  qu'étant  fî  vilains, 
De  ièmblables  préfens  leur  foient  fortis  des 

mains. .. 

Nerine. 
Ne  vous  étonnez  pas  d'un  fi  rare  caprice. 
Leur  générofité  vient  de  leur  avarice. 
Peutêtre,fans  cela,  j'aurois  tout  rebuté. 
Mais  comment  croiez-vous  qu'ils  avoient  débu- 
té ? 
Par  un  éloge  outré  des  beautez  de  Madame*? 
(Que  je  vois  pourtant  bien  qui  leur  a  touché 

l'ame.  \) 
Non:  par  un  examen  Scdes  mieux  difcutez. 
Dequoi  ?  De  fa  naiffance  &;  de  fes  facilitez. 
D'où  fort-elle  ?  Son  nom  ?  Qu'aura-t-elle  ?  Qu'a- 

t-elle  ? 
Vous  connoifTez  vos  biens  &  votre  parentelle. 
Que  répondre ,  Madame ,  à  ce  début  galand  ? 
Saifle  auffi  pour  vous ,  d'un  dépit  violent , 
J'ai  payé  d'impudence  :  8c  vous  faifant  ComtefTe, 
J'ai  d'un  front  provençal ,  vanté  votre  noblefTe  } 
Nommé  tous  vos  ayeux  Barons  &  Chevaliers , 
Et  fait  monter  la  branche  à  quinze  ou  vingt 

quartiers. 
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Item,  je  vous  ai  dite  une  grande  héritière. 

A  cette  qualité  ,  qui  pafTe  la  première  , 

J'ai  vu ,  pleins  d'une  ardeur  qu'ils  ne  pouvoient 

couvrir , 
De  l'avide  Trio  les  fîx  grands  yeux  s'ouvrir  3 
Comme  on  verroit  de  loups  ,  quand  la  faim  les 

fourvoyé , 
Des  goziers  afamez  s'ouvrir  fur  une  proie. 
Ils  fe  font  féparez.  Delà ,  fans  s'être  vus , 
Tous  troisjl'un  après  l'autre,à  moi  font  revenus  j 
Ont  brigué  mon  apui ,  mes  foins,  mon  afliftancej 
M'ont  offert ,  à  regret ,  ces  bijoux  d'importance. 
D'un  procédé  fi  noble  enfin  le  cœur  épris , 
J'ai ,  d'un  air  ingénu ,  promis  tout ,  6c  tout  pris. 

Pasquin. 
Et  tout  pris  !  Que  ce  mot  termine  bien  l'hiftoire  1 
Et  tout  pris  i 

Angélique. 
C'eft  un  trait  qui  n'eft  point  à  fa  gloire. 
Nerine. 

Abus.  Voulez-vous  voir  maintenant ,  tous  les 
deux , 

De  quel  ftile,6c  comment  je  vais  parler  pour  eux? 

C'eft  en  vous  exhortant ,  comme  fage  &  pruden- 
te,    \ 

Madame ,  à  les  traiter ,  en  ComtefTe  opulente  , 

A  qui  de  plats  Bourgeois  oferoient  en  compter. 
Si  vous  en  aimez  un,à  vous  bien  furmonter. 
Point  de  quartier  pour  gens  d'un  pareil  carade- 
re  j 

Bit 

à  * 
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Oui ,  diiiïïez-vous  cent  fois  tomber  dans  la  mile* 

Plus  afFrenfe  cent  fois  fe  montra- t-elle  à  vous  • 
Embraflèz-la  cent  fois  plutôt  qu'un  tel  Epoux  : 
Vengez ,  à  la  faveur  du  faux  nom  qui  les  tente , 
Le  mépris  qu'ils  feroient  de  la  fille  d' Argante  3 
Et  payez  en  un  mot  leurs  tendres  fentimens, 
Comme  vous  me  voyez  payer  leurs  diamans. 
Pasquin. 

C'eft  parler  comme  un  livre,ou  le  Diable  m'em- 
porte • 

Angélique. 
Je  n'avois  pas  befoin  d'un  avis  de  la  forte. 
Leur  père  s'en  feroit  envahi  fait  écouter  : 
Mon  amitié  pour  lui  me  les  fait  détefter. 


SCENE  SEPTIEME. 

PASQJJIN  ,  NERINE. 

Nerine. 

POurnous  venger  un  jour,  toutes  tant  que 
nous  fommes  , 
PuifTe  la  foif  de  l'or  étrangler  tous  les  hommes  : 
On  fe  moque  par  tout  des  Elles  fans  vertus. 
N'avons-nous  que  cela ,  l'on  s'en  moque  encor 

plus. 
Ho  bien  bien ,  deceux-ci  moquons-nous  les  pre- 
mières. 
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Ailleurs,  s'il  y  fait  bon,,  nous  ferons  moins  les 

fieres. 
Adieu. 

Pasquin, 

Je  ne  fçais  quoy  la  fait  d'abord  aimer, 
Sa  bonne  volonté  m'achève  de  charmer* 
Belle  Nerine  .• 

Nerine. 
Hé  bien  ? 
Pas  qjj  i  n. 

J'ai  deux.mots  à  te  dire, 

Nerine. 
Parle, 

Pasquin. 

Qu'elle  a  de  grâce  i 

Nerine. 

Après  2 

Pasquin. 

Oui,  je  l'admire» 
Si  tu  concevoir  > 

Nerine. 
Quoi? 

Pasquin. 

Ce  qu'en  fi  peu  d'mftants.,.^ 
Tout  ie  progrès  j 

JMerine, 

Pourfuis. 

Biij. 
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Pasquin. 

Je  te  jure.... 
Nerine. 

J'attends. 
Pasquin. 
He  bien»  Quoi?  Parle.  Après?  Pourfuis.  J'at- 
tens.  Devine. 

Nerine. 
Tu  m'aimes  ? 

Pasquin, 

T'y  voilà. 

Nerine. 

Je  n'en  fais  point  la  fiere  : 
Je  t'aime  auiîî. 

Pasquin. 

Quoi  i  Tu 

Nerine. 

Point  d'incrédulité) 
Cet  aveu  coûte  trop  pour  être  répété. 

Pasquin. 
Ma  foi,j'ai  bien  aimé  des  filles  en  ma  vie  : 
Mais  pas  une  à  mes  yeux  n'a  paru  fi  jolie. 

Nerine. 

J'ai  bien  eu  des  amants  :  mille  d'entr'eux  m'ont 

Plu;      ' 
Mais  je  ne  m'en  remets  pas  un  qui  t'ait  valu. 

Pasquin. 
Je  le  crois.  Entre  ceux  qui  cherchoient  à  te  plai- 
re , 
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Tu  ne  pouvois  choifir  qu'un  valet  ordinaire  3 
Un  valet  né  pour  l'être  $  &  fans  faire  le  fat  \ 
Je  fuis  bien  au-deflus  de  ceux  de  notre  état. 
J'ai <  par  libertinage ,  endoffé  la  mandille. 
Mais  je  n'en  fuis  pas  moins  un  enfant  de  famille  3 
D'un  riche  Procureur  l'héritier  &  l'aîné. 
Et  l'on  fe  fent  toujours  de  ce  que  l'on  eft  né. 

Nerine. 

Quoy  !  Fils  d'un  père  riche,  honnête  homme 

(  peutêtre  ) 
S'abbailler  à  fervir,  vivre  aux  gages  d'un  maître  1 
Quelle  honte  ! 

Pasquin. 

Oh  que  nom  j'ai  confulté  le  cas. 
Pour  être  un  peu  laquais  $  on  ne  déroge  pas. 
Bien  loin  même  qu'en  rien  cet  état  qui  te  blefTe^ 
Tout  roturier  qu'il  eft.,  déroge  à  lanoblefTe; 
Il  a  fervi  de  garde  à  mille  honnêtes  gens, 
Pour  y  pouvoir  atteindre,,  à  beaux  deniers  comp- 
tons. 
D'ailleurs  mes  chaînes  font  honnêtes  &  légères. 
Mon  maître  a  des  égards,&  nous  vivons  en  frères. 
S'il  en:  même  entre  nous  un  peu  d'autorité  -y 
Je  puis  dire,  à  bon  droit,  qu'elle  eft  de  mon  côté. 
Ah  »  que  ne  fuis-je  entré  plutôt  à  fon  fervice  ? 
Il  n'eût  pas  de  fes  fils  entretenu  le  vice  ^ 
Ni  quittant  tout  pour  eux,  dupe  de  fa  douceur, 
De  leur  ingratitude  elïiiyé  la  noirceur. 
Contre  leur  flaterie ,  il  auroit  tenu  roide  : 
Et  la  cuifîneici  ne  feroit  pas  fi  froide  : 

B  iiij 
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Au  Jieu  que  tout  y  manque.  Il  n'y  faut  plus  fon- 

ger. 
C'eft  fait.  Il  en  pâtit. Refte  à  l'en  bien  venger? 
Signalons  donc,contr'eux,  chacun  notre  malice, 

Nerine. 
Je  jouerai  leur  amour. 

Pasquin. 

Et  moi ,  leur  avance. 

Nerine. 

Je  les  rends  amoureux  tous  trois ,  comme  trois 
fous. 

Pasquin. 
Et  je  racroche,  moi,  tout  ce  qu'ils  ont  à  nous, 

Nerine. 
Vivent  les  gens  d'efprit  ! 

Pasquin. 

Bien  armez  d'impudence. 

Nerine, 
Et  comment  vas-tu  faire  ? 

Pasquin. 

Oh  point  de  confidence  » 
Le  Sage,  en  fes  projets, fçait  mieux  le  comporter. 
Un  dciTein  qu'on  évente  eft  tout  prêt  d'avorter. 

Nerine. 
Oui?  puifque  tu  le  prends  fur  le  ton  dogmatique; 
Qui  fe  tait ,  malgré  nous,  nous  ofTenfe  &  nous  pu 
que. 
Je  me  moque  du  Sage ,  &c  je  veux  tout  fcavo  irt 
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Pasquin. 

Tout  fçavoir?  Et  la  choie  efl-elle  en  fon  pouvoir  > 

Nerine. 
Pourquoi  non  ? 

Pasquin. 

Par  exemple  ,  il  faut  fçavoir  fe  taire  > 
Le  fçauras-tu? 

Nerine. 

Très-bien. 
PAsqyfN, 
Ton  fexe  d'ordinaire  , 
Surune  lettre  clofe ,  en:  un  mauvais  cachet. 

Nerine. 
Hé  mon  ami  !  le  tien  efl  cent  fois  moins  difcret. 
Et  je  fçais  tel  fecret  que  ,pas  pour  un  Empire  , 
De  force  ni  de  gré ,  l'on  ne  nous  feroit  dire  -y 
Et  que ,  par  des  fermens  ,  vainement  retenu , 
Un  homme  court  fouvent  dire  au  premier  venu.' 

Pasquin. 
Voici  donc  mon  defTein.  Je  veux  ,  fans  qu'on 

foupçonne 

Mais  tu  ne  le  diras  furement  à  perfonne. 

Nerine. 
A  perfonne. 

Pasquin. 

Pas  même  à  ta  maîtreiïe  > 

Nerine. 

Non, 
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Pasquin. 
Je  vais  donc. ..jure  moi 

Nerine. 

Voilà  trop  de  façon. 
Ou  parle ,  ou  plus  d'amis.  Choifîs.  Le  tems  me 

prefïe. 
Tu  ne  veux  pas  ?  Adieu.  Je  rejoins  ma  maîtrefTe. 

Pasquin. 

Suivons-la.  Je  me  rends.  Vieil.  Tu  vasfçavoir 

tout. 
Qu'un  bec  un  peu  mignon ,  met  de  fageiTe  à 

bout» 

Fin  du  premier  Acte. 
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ACTE    SECOND. 


SCENE    PREMIERE. 

p  a  s  au  I  N. 

\  E  n'ai  rien  avancé  que  bientôt  je  ne 
1         A/T% 


fane, 

|Ou  j'ofe ,  à  la  foubrette ,  un  peu  mentir 
en  face. 
C'eft  quand,de  pauvre  enfant  d'un  chetifLabou- 

reur , 
La  vanité  m'érige  en  fils  de  Procureur. 
Mais  cela  n'eft  pourtant  par  trop  bien  j  quand  j'y 

penfe, 
De  méconnoîtreainfî  l'auteur  de  fa  naiffance. 
Le  méconnoître  ?  Non. Pourquoi  donc,  s'il  vous 

plaît? 
Je  mets  mon  Pcre  en  charge;  ôtle  fais  plus  qu'il 

n'eft. 
La  peccadille  eft  mince  5  &c  je  me  la  pardonne. 
Fureur  d'en  impofer  •  Ridicule ,  ou  l'on  donne 
Dans  l'état  de  Marquis,  ainil  que  dans  le  mien. 
Et  puis  j'aime  à  mentir  ',  cela  me  fait  du  bien. 
J'exerce  les  talens  que  le  métier  indique. 
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Un  valet  n'eft  pas  né ,  pour  être  véridique. 
Mais  j'aperçois  mon  Maître;  à  lamine  qu'il  fait. 
Je  crois  que  de  fes  Fils  il  eftpeufatisfait. 


SCENE  SECONDE. 

GERONTE  ,  CHRISALDE,PASQUIN. 

Chrisalde. 

QU'eil-ce  donc  ?  vous  avez  l'air  tout  mélan- 
colique. 
Pas  un ,  je  le  vois  bien ,  n'a  voulu  d'Angélique  t 
A  qui  vous  répondiez  trop  tôt  de  leurs  aveux. 
Pas  qui  n  à  part. 

Qui  répond ,  paye  :  il  n'a  qu'à  l'époufer ,  pour 
eux. 

Geronte  d'un  air  un  peu  fâché. 
Pafquin,  cherche  mes  Fils  i  vas^Damis  &:  Valere 
Sont ,  je  crois,  près  d'ici ,  chez  Erafte  leur  frère, 
Cour,  frappe  ;  entre  5  odeur  dis  que  ,  fans  per- 
dre de  temps, 
Ils  viennent  tout  à  l'heure ,  &  que  je  les  attends. 
Pasquin. 

J'attends,moi ,  que  ce  feu  bientôt  fe  rallentifle. 
De  vos  Fils ,  en  tout  cas ,  je  vous  ferai  juftice. 
Oui ,  moi-même  •  voyons  fi  vous  vous  maintien- 
drez. 
Mais  je  ferai  le  maître ,  ou  vous  le  deviendrez» 

Geronte. 
Fais  ce  que  l'on  te  dit.  Sors, 
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SCENE      TROISIEME. 

GERONTE  ,  CHRISALDE. 

Chrisalde, 


Ous  avez  beau  faire  j 
On  devine  aifément  ce  que  vous  voulez  taire. 
Mais  je  ne  vous  plains  point  •  vous  étiez  avertL 

Geronte. 
Je  n'ai  trouvé  perfonne  5  6c  tout  étoit  forti. 
Comme  on  voit  toutefois,  je  dis  ce  qui  m'en  fem~ 

ble* 
Chez  Erafte ,  à  dîné ,  je  crois  qu'ils  font  enfem- 

ble3 
Du  moins,  de  leurs  valets ,  fon  logis  étoit  plein  : 
Et  j'ai  vu  le  tumulte  6c  l'apprêt  d'un  feftin. 

Chrisalde. 
Entrer  contre  leur  ordre ,  eût  été  malhonnête  ? 
Et  votre  compagnie  auroit  troublé  la  fête  ? 

Geronte  impatienté . 

Oui ,  mon  frère  j  à  notre  âge  ,  on  ne  fait  chez 

autrui  , 
Que  traîner  ,  après  foi ,  la  triftefïè  &l'ennuy  : 
Etpuifque  vous  voulez  qu'on  parle  avec  courage- 
Votre  préfence  ici  m'en  eft  un  témoignage. 

Chb.isalde. 
Si  j'appronvois  vos  fils ,  je  ferois  amufant. 
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Hé  bien,très-volontiers!  devenons  complaifans» 

J'ai  tort  en  vérité  ^  fe  celer  à  leur  père, 

Qui  vit  très  à  l'étroit ,  quand  ils  font  bonne 

chère  j 
Eft-ce  agir  en  effet  en  fils  defobligeants  ? 

Geronte. 
Jetterai-je  fur  eux ,  la  faute  de  leurs  gens  ? 

Chkisalde. 
L'étrange  entêtement  i  n'excufez  point  ces  traî- 
tres 3 
L'impudence  des  gens  vient  de  celle  des  Maî- 
tres. 
De  ceux  dont  elle  fuit  les  caprices  divers, 
L'aveugle  Valetaille  adopte  les  travers. 
Vos  filspar  vous  comblez  des  biens  de  la  fortune, 
En  trouvent  l'origine  èc  la  fource  importune  : 
Et  n'efperant  plus  rien  de  vous  ,   quand  vous 

venez  , 
Vous  font  impudemment  fermer  la  porte  au  nez. 
Ç'cft  bien  fait  -y  attendez  que  demain  l'un  ou 

l'autre 
Vous  dife  de  fortir  &:  de  palier  la  vôtre. 
J'enrage  ,  quand  je  vois  que  l'on  s'aveugle  ainfi  • 
Et  je  perds  patience. 

Geronte. 

Oh  ,  je  la  perds  aufïî  i 
Enfin  c'eft  là,  liguez  en  tout  pour  me  déplaire ., 
Le  reproche  éternel  qu'ils  ont  tous  à  me  faire. 
De  tout  ce  que  j'avois ,  j'ai  fait  part  à  mes  fils  ? 
Oui,  mon  frère  j  &  je  fis  fort  bien  quand  je  le  fis. 
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Talloit-il imiter  ces Peresfans tendrefTe  , 
Avares  ennemis,  de  la  vive  jeunefTe, 
Qui  la  Faifant  languir  ,fans  être  plus  heureux, 
La  privent  des  plaifirs  qui  font  perdus  pour  eux? 
Qu'arrive- 1- il  de  là  ?  Plus  d'abus  qu'on  ne  pen- 

fe  ; 
Nos  fils  impatiens  fe  ruinent  d'avance  3 
Et  des  Juifs  obligeans  leur  font ,  à  notre  infçû , 
Dévorer  l'héritage,  avant  qu'il  foit  échu. 
T'ai  garanti  les  miens  de  ce  defordre  extrême. 
Ces  pères  font  haïs  3  je  veux  moi  qu'un  fils  m'ai- 
me 3 
Et  ne  foit  point  réduit ,  pour  voir  changer  fon 

fort , 
Au  déplorable  point  de  defïrer  ma  mort. 

(  A  Pafquin  qui  rentre.  ) 
Viendront-ils  ? 


SCENE     QUATRIEME. 
GERONTE  ,  CHRISALDE,  PASQUIN. 

Pasquin. 
Oui ,  Moniteur  3  &  la  nappe  levée , 
Ces  Meffieurs  voudront  bien  faire  cette  corvée. 
Chez  Moniteur  l'Auditeur ,  entrant  tout  eflbu- 

né, 
J'ai  paru  devant  eux,  &;  je  leur  ai  parlé  : 
Votre  père ,  Meffieurs ,  vous  mande  en  diligen- 
ce. 
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Un  d'eux  m'a  répondu ,  d'un  air  de  nonchalance, 
Aufîi  froid  que  le  mien  paroifïbit  échauffé  : 
Iliuffit:  nous  irons.  Hé  quelqu'un  !  le  café. 
(a  Gcronte.)  Le  café  s'alloit  faire,  &  c'eft  à  vous 

d'attendre  ^ 
Car  avant  le  café ,  l'on  ne  peut  vous  entendre. 

Chrisalde. 

Songez  donc  bien  à  quoi ,  fi  vous  avez  du  cœur  ; 
Vous  êtes  engagé  de  parole  6c  d'honneur. 
Une  fois ,  avec  eux  ,  foiez  ferme  6c  févere  j 
Donnez  un  ton  de  maître  aux  paroles  de  père  j 
Et  montrez  que  ce  droit  parla  Nature  écrit , 
Peut  être  négligé  ,  mais  n'eft  jamais  prefcrit. 

Geronte. 
Eh  pourquoi?  Tout  ceci  finira  fans  difpute. 
Mes  fils  m'obéïront ,  vous  dis-  je.  On  leur  impute 
Plus  de  fâcheux  travers  entre  nous ,  qu'ils  n'en 

ont  ; 
Et  l'on  fe  les  efl  fait  plus  mauvais  qu'ils  ne  font. 

Pasquin. 
Bon  :  reprenons  déjà  notre  ton  débonnaire. 

Chrisalde. 
Hé  !  croiez-moi:traitez  autrement  cette  affaire. 
Non  que ,  de  quelque  ton  que  vous  vous  y  pre- 
niez , 
Vos  fils  en  foient  moins  four d s  ,  ni  que  vous  les 

<rao;niez. 
Mais  qu'au  moins, devant  vous, leur  mépris  fe 
contraigne  » 

Qu'une 
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Qu'une  fois  de  vos  droits  vous  parouTiez  jaloux» 
Digne  en  fin....  du  projet  que  Ton  forme  pour 
vous. 

Geronte. 
Quel  projet  ? 

Pasquin. 
Parlons  net.  Vous  voudriez  peutêtre 
De  vos  biens  maintenant  redevenir  le  maître  3 
Et  vous  venger  de  qui  vous  a  mécontenté. 

Geronte. 

Non.  De  ravoir  mes  biens  je  ne  fuis  point  tenté. 
A  peu  de  panions ,  fuffit  peu  de  richefTe. 
Et  j'aime  à  voir  en  faire  ufageàlajeunelfe. 
De  l'or  &  de  l'argent ,  fource  de  tous  plaifirs , 
La  jouïflance  eft  due  à  l'âge  des  defirs. 
Pour  moi  trop  fatisfait ,  pourvu  qu'on  me  com- 

plaiie , 
D'avoir  mis  Angélique  &  mes  fils  à  leur  aife  5 
Avec  ton  père  &  toi ,  du  refte  de  mes  jours , 
A  ma  maifon  des  champs ,  je  confacre  le  cours  : 
Ainii  point  de  projet. 

Pasquin. 

C'eit  une  affaire  faite. 
Allons ,  n'y  fongeons  plus ,  mettons-nous  en  re- 
traite. 
A  garderies  dindons ,  je  fuis  tout  réfigné. 

Geronte  à  [on  frère  qui  fort  brufquement. 
Vous  fortez  • 

Chrisalde. 

Oui,  je  fors  :  &  je  fors  indigné. 

C 
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Vous  ne  méritez  pas  que  l'on  vous  contrarie; 
Adieu.  Mais  ne  comptez  fur  moi  de  votre  vie. 
Je  vous  verrois  périr  i  oui ,  périr  i  fans  pitié. 
Et  chez  vous,  de  mes  jours,  je  ne  remets  le  pié, 


SCENE     CINQUIEME. 

GERONTE,  PASQUIN. 
Geronte. 
N  s'en  confolera.  Quand  j'écoute  mon  frc- 

re' 
Il  me  condamne  en  tout  :  mais  a-t-il  été  père  ? 

Tel ,  en  qui  ma  conduite  excite  du  mépris , 

Pour  en  plus  faire  encor,  n'a  befoin  que  d'un  fils. 

LaifTons  cela.  Venons  à  mon  fejour  champêtre. 

Pafquin,je  crois,répugne  à  fuivre  là  Ion  maître  ? 

Pasquin. 
Moi  ?  Non.  Je  me  réfous  à  tout  ce  qui  vous  plaît} 
Et  fuiriez- vous  en  fils ,  aufli-bien  qu'en  valet  ; 
Dirai-je  toutefois  mon  avis  ?  C'efl  dommage 
D'aller  s'enfevelir  au  fond  d'un  hermitage. 
Quel  parti  prenez-vous  pour  un  homme  d'ef- 

prit  ? 
Le  Diable  étoit  plus  vieux  que  vous  quand  il  le 

prit. 
Pour  trois  enfans  gâtez ,  votre  tendre  manie 
Tout  jeune  vous  fevra  des  douceurs  de  la  vie  ; 
Et  veuf,  à  vingt-cinq  ans ,  rare  &;  fidèle  Epoux , 
Votre  femme,  en  mourant,  vous  enterra  chez 

vous. 
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ïleffufcitez  i  vivez  •  je  veux ,  tel  que  vous  êtes , 

Vous  voir ,  à  la  jeuneffe ,  enlever  des  conquêtes. 

Qu'eff  ce ,  depuis  un  temps ,  qu'un  jeune  homme 
en  effet  ? 

Un  petit  monftre,  vain  ,  peu  civil ,  indifcret , 

Sans  choix ,  fans  goût ,  fans  ame  ,6c  tel  que  d'or- 
dinaire 

La  débauche,  à  ving-t  ans ,  le  rend  fexaeenaire.. 

Vous  en  debuiquerez. 

Geronte. 

Ah  !  tu  ne  conçois  pas, 
Ami ,  ce  que  pour  moi ,  la  campagne  a  d'appas.. 
De  tous  mes  longs  travaux  c'étoit  l'objet  uni- 
que. 
De  la  fageffeelle  eft  le  fejour  pacifique. 
Les  beautez  que  Ja  terre  y  découvre  à  nos  yeux " 
En  éloignent  l'efprit ,  ôc  l'approchent  des  Cieux. 
J*y  penfe  avec  tranfport. 

Pasquin. 

Et  moi  non  •  ma  penfée 
Ne  vole  pas  plus  haut  que  le  rez  de  chauffée. 
Je  vois  en  un  coup  d'œil  a  ici  plus  de  beautez 
Que  là  je  n'en  verrois  en  mille  ans  bien  comptez-, 
Et  fi  vous  m'en  croyez.. ..Mais  que  nous  veut 
mon  père  ? 


Cij 
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SCENE      SIXIEME. 

GERONTE  ,  GREGOIRE,  PASQUIN. 

Geronte. 


Q 


Ui  t'amène,  Grégoire  ?  Et  qu'eft-ce  qui  t'ai- 
tere? 

Grégoire. 


Quand  je  vous  le  diron ,  vous  ferez  bian  fur- 
pris. 
Ce  n'eu:  pas  note  faute  5  6c  j'en  fon  bian  marris. 

Geronte. 

Tu  m'allarmes  !  quoi  donc  ? 

Grégoire. 

J'on  zxl  tretou  biau  faire. 
Temps  pardu  !  je  n'on  fait  tretou  que  de  l'iau 
claire. 

Geronte. 
Qu'eft-il  arrivé  ? 

Grégoire. 

C,a  va  vous  bouttre  en  chaleur , 
JEfcufé ,  fî  je  fis  MeiTagé  de  malheur  • 

Geronte. 

Il  me  fait  craindre  pis  qu'il  n'a  peutêtre  à  dire. 

Grégoire. 
Ali!  craigne  hardimant  >  &  boutté  tout  au  pire. 
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Geronte. 
Parle  donc ,  fî  tu  veux.  Je  me  fâche ,  entends-tu  ? 

Grégoire. 
Ce  qu'ouz  allé  favoir ,  vous  fâchera  bian  pu  i 

Geronte. 
Finiras-tu ,  bourreau  i  ma  patience  eft  lafFe. 

Grégoire. 
J'avion  eune  maifon  $  gnienna  pu  que  la  place. 
Le  feu  viant  d'y  paffer. 

Geronte. 
Le  feu  »  quoi  ?  ma  maifon...,. 

Grégoire. 

N'eft  pu  qu'eun  gros  monciau  de  çandre  6c  de 

charbon  $ 
Meubles,  chevaux,  befliaux  ,  l'écurie  Se l'étable, 
Et  la  grange  6c  la  paille  &  le  blé  ^  tout  au  diable* 

Geronte. 
Ah  Pafquin  • 

Pasquin. 
Ah  Monfieur  • 

GEPsONTE. 

Ces  coups  font  violents, 

Pasquin. 

Oui   ma  foi  •  nous  voilà  cfens  de  jolis  draps 
blancs • 

Grégoire, 

Nenouz  accufé  pa  ,  vous  dis-je  ,  de  Pefclandre. 

C  iij 
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Ce  n'eft  qu'au  feu  du  Ciel ,  Monfieu.,  qu'il  faut 

s'en  prendre. 
Anfi  que  je  dormion ,  par  le  mitan  du  toît , 
Ste  nuit ,  paf  i  dans  la  grange,  ileft  chu  tout  fin 

droit. 
Du  lit ,  tout  ahuri ,  je  faute  à  ce  vacarme  , 
Et  je  voi....Tatigué  ;  ça  flamboit  comme  un  char- 
me! 
C'étoit  pis  que  la  rage  i  un  Anfar ,  un  fourniau  $ 
J'on  zû  bian  de  la  peine  à  fauve  note  piau. 
Vote  grange  étoit  pleine  enfin.... 

Pasquin. 

Laiiïez ,  mon  père , 
Un  récit  quil'aflige ,  Se  qui  nous  défefpere. 
(  A  Geronte.  )  Hé  bien  ,  Monfîeur ,  il  faut  recou- 
rir à  ces  fils 
Que ,  de  vos  autres  biens ,  vous  avez  enrichis  • 
Dans  le  beau  champ  qui  s'ouvre  à  la  reconnoif- 

fance , 
Ils  ont  par  où  confondre  enfin  la  médifance. 

Geronte. 
Ah ,  je  crois  qu'ils  voudront  réparer ,  à  l'envi , 
La  perte  de  ce  bien ,  que  le  Ciel  m'a  ravi  : 


$& 


COMEDIE.  39 

SCENE    SEPTIEME. 

GERONTE  ,  ANGELIQUE  ,  GREGOIRE  ; 
PASQUIN. 

Geronte  continue ,  s'adreffanta  Angélique. 

VOus  venez  à  propos  j  6c  mon  ame  abbatuë > 
Madame ,  avoit  befoin  d'une  (i  chère  vue. 
J'y  fens  naître  le  trouble ,  &  vous  le  calmerez. 
Angélique. 

Qui  le  peut  donc  caufer  ? 

Geronte. 

Entrons ,  vous  le  fçaurez, 


SCENE     HUITIEME. 

GREGOIRE,  PASQUIN. 

Grégoire. 

HEim  »  Jeannot ,  qu'en  dis~tu  ?  Sçais-je  bail- 
lé dé  colle  i 
Comme  je  m'y  fis  pris  tout  d'abord  par  bricollc , 
Afin  qu'il  gobît  mieux  par  après  le  marlan, 

Pasquin. 
Fort  bien.  Contre  les  fils  fuivons  donc  notre 
plan,  : 

C  iiij 
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Ceci  ne  fait  encor  que  préparer  la  trame , 
Qui  va  développer  leur  caractère  infâme  5 
Songeons  bien  déformais  tous  deux  à  nous  unir , 
Pour  aprêcer  le  coup  qui  doit  les  en  punir. 

Grégoire. 
LaifTe  faire  !  je  fis  dan  le  parti  dé  père. 
Je  voudrois  écrâzer  ce  race  de  vipère. 
Tu  fais  bian  d'en  vouloir  à  ces  cœurs  dépravez. 

Pasquin. 
Je  les  vais  donc  leurrer  de  ce  que  vous  fçavez. 
Surtout  pour  m 'attirer  toute  leur  confiance. 
ParohTons  devant  eux  ;  en  méfintelligence. 
Par  un  propos  en  l'air ,  dès  que  j'aurai  jette 
Une  première  amorce  ,  à  leur  avidité  : 
Ils  vous  amadoûront  de  leur  patelinage  -y 
Souvenez-vous  alors  de  votre  perfonnage  j 
Et  me  fécondez  bien. 

Grégoire. 

T'a  pu  d'efpri  que  moi  ; 

Mais  je  fis  eun  compère  aufii  madré  que  toi. 

Vas .»  tu  ne  connoi  paz  encore  à  qui  tu  parles. 

J'on  zeté, comme  d'aute ,  eun  dénicheux  de  mar- 
ies ! 

Et  pis,  des  Fils  Ingrats  !  rian  que  ça  me  randroit 

Pu  malin  qu'eun  vieu  finge,&  me  dégourdiroit. 

Croirais-tu  bian  jufqu'ou  va  leuz  impartinance? 

C'eft  peu ,  dépis  qu'i  fon  dé  Monfieux  d'impor- 
tance  3 

D'avoir  changé  de  nom ,  de  train ,  de  mœurs ,  de 
tout  : 
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Je  crois  qu'i  voudrion  changer  de  pereitout. 
Leux  père  leux  fai  zonte.  Oui  ,Jeannot,  quand 
j'y  rêve. 

P asquin  à  part  3  &  d'un  air  embaraffé . 

Avis  au  fleur  Pafquin. 

Grégoire. 

Jarnicoton  !  j'endêve  • 
P  asquin  encore  plus  troublé  de  tafpecl  de  Nerine 

qui  accourt. 
Ec  juftement  voici  Nerine. 

Grégoire. 

I  le  paîronc  ! 
Et  je  verron  biau  jeu  ,  fî  la  corde  ne  rompt. 


SCENE    NEUVIEME. 

GREGOIRE,  PASQUIN  ,  NERINE. 
Nerine  à  Pafquin  qui 3  après  l'avoir  regardée  , 
lui  tourne  le  dos  ,  &  femble  ne  l'avoir  pas 
bien  vue. 


c 


'E(ï  moi ,  mon  cher  Pafquin. 

P  asquin  bas  a  l'oreille. 

Je  te  vois  bien, ma  fille. 
Bon  jour.  (  à  part.)  Ceci  vamal  pour  l'enfant  de 
famille. 

Nerine  montrant  Greg-oire. 
Chafïe-moi  ce  manant ,  que  je  te  parle. 
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Pasquin  bas. 

Attends. 
Tout  à  l'heure,  (à  part)  J5 enrage. 

Grégoire  fans  fe  tourner  ni  voir  2ïerine. 

Hein  \  quoi  ? 
Pasquin  à  part  3  &  demi  haut. 

Quel  contretemps! 
Grégoire  toujours  fans  voir  Isferine. 

Tu  crains  lé  contretamps  ?  Gnienaura  pas ,  te 
dis-je. 

Pasquin. 

Si  vous 

Grégoire. 

Tant  de  reditte  à  la  parfîn  m'aflige; 
Tais,  toi  •  tu  n'es  qu'eun  gniais. 

Ne  Ri  ne  bas  a  Pafquin. 

Il  efl  bien  familier  ! 
Pasquin  bas  à,  Isferine. 
Avec  gens  de  ma  robe  ,  on  eft  peu  régulier. 

Grégoire. 
Tout  ira  bian ,  mon  fils 

Nerine  à  l'oreille  de  Pafqum. 

Mon  fils  !  c'eft  donc  ton  père? 
Pasquin  à  l'oreille  de  Nerine. 
je  te  dis  bien ,  ma  fille  :  ai-je  époufé  ta  mère  ? 
(  bas  à  Grégoire.  )  Si  vous  vouliez  un  peu  vous  éloi- 
gner d'ici. 
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Grégoire. 

Moi ,  nenni  ;  pourquoi  donc  ?  Je  relie  ou  me  voi- 
ci. 

Pasquin. 
De  grâce  ! 

Grégoire. 
La  raiïbn  ? 
Pasquin. 

Je  vous  en  prie  ! 
Grégoire. 

A  caufe  ? 
(découvrant  Nerine  cachée  derrière  Pafquin.) 

Ah  ah  Monfîeul  gaillar  j  via  donc  le  pot  au  rofe  ? 
Er  c'efl  pour  être  feul  avec  fie  dondon  là  ? 
Nerine  s' avançant  librement. 

Sapréfence  après  tout  ne  fait  rien  à  cela. 
(à  Pafquin.)  Madame  efb  céans  ? 

Pasquin  brufquement. 

Oui. 

Nerine. 

J'apporte,  pour  nouvelle, 
De  nos  trois  amoureux  ,  trois  billets  doux  pour 
elle. 

Grégoire. 
Des  trois  fils  de  Geronte  ? 
Nerine. 

Oui ,  les  connoiiîez-vous  :- 
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Grégoire. 
Par  ma  fi  •  ta  maîtreflè  a  brelan  de  grigous 
Et  fur  eun  û  biau  jeu  ne  rafle  pa  grand'chofe. 

Nêrine. 
Elle  en  penfe  de  même  ,  &  je  plaide  leur  caufe 
D'une  façon  conforme  au  cas  qu'elle  fait  d'eux. 

Grpgoire. 
D'où  viant  donc  li  baillé  ce  paprafTes  ? 

Nerine. 

Je  veux 
Voir  avec  elle  un  peu  comment  leur  feu  s'expli- 
que. 

(a  Pafquin.)  Dans  quel  appartement  trouverai- 
je  Angélique  ? 

Pasquin. 
Là  •  tiens  !  entre  !  à  revoir  > 

Nerine  revenant  fur  fes  pas. 

Ton  projet  va-t-il  bien  ? 
Pasquin  la  chaffant. 
Ne  t'embarafle  pas. 

Nerine  revenant  encore. 

Je  te  réponds  du  mien. 
Pasquin  la  repouffant  encore. 
Je  n'en  fuis  pas  en  peine. 

Nerine  revenant  toujours. 

Et  je  vais  pour  bien  faire.., 
Pasquin  la  voulant  jetter  dehors. 
Tu  me  diras  cela  tantôt: fais  ton  affaire. 
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Grégoire  à Pafquin  s'oppofant  au paffaçe de 

Nerine. 

Attan  !  que  je  reluque  ancor  eun  tantinec 
Sa  meine  appcthTante  &  Ton  ar  dadoiiillet. 

Nerine. 
Allons  donc  5  paiîerai-je  ? 

Grégoire. 

En  payant  le  pa/Tage  . 
Eun  petit  coup  de  grouïn  pour  le  droit  de  piage, 

Nerine. 
Tenez ,  ce  gros  boufi  !  ça  vous  m'importunez  ; 
Finirons-nous  ?  Pafquin  ,  donne-lui  fur  le  nez. 

Grégoire. 
Me  baillé  fu  le  né  ;  pardi  !  je  liconfeilie. 
Nerine. 

Ileftlàcommcunfot  fans  yeux  ôc  fans  oreille. 
Tu  me  vois  cajoler ,  6c  n'es  pas  plus  jaloux  ! 
Hé  bien  laifTez  palier,  bon  homme,  &  payez- 
vous. 

Bile  s'échappe  ,  &  Grégoire  court  après'. 
Pasquin  feul. 

Je  n'en  fortirai  pas  toujours  à  fi  bon  compte. 
Et  tôt  ou  tard  il  faut  en  venir  à  la  honte 
D'un  aveu  qui  ne  peut  longtems  fe  refufer. 
Mais  auffi  dequoi  Diable  ai-je  été  m'avifer.... 

Grégoire  rentrant  avec  précipitation. 
Les  voici  \ 
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Pasquin. 
Feignez  donc  vite  d'être  en  colère  • 
Traitez-moi  devant  eux  de  membre  de  galère  • 
Figurez-vous ,  pour  être  ainfî  que  je  le  veux , 
Que  je  fuis  un  maraut  qui  ne  vaut  pas  mieux 
qu'eux. 

Grégoire  avec  un  ton  &  des  gejles  de  fureur. 
Gare  avec  té  raifon  qu'cun  jour  je  ne  t'ptrille , 
Et  je  ne  te  repailè  en  entant  de  famille  ! 
Coquin  • 


SCENE     DIXIEME. 

D AMIS ,  VALERE ,  ERASTE ,  GREGOIRE. 
PASQUIN. 

Valere. 


B 


On  jour ,  Grégoire  j  &  comment  t'en  va  ? 

Grégoire  brufquement. 

Bian. 
Eraste. 
Tu  grondois  ?  Qu'as-tu  donc  ? 
Grégoire. 

Un  fils  qui  ne  vaut  rian. 
Lé  père  de  ce  tamps  font  diantrement  à  plain- 
dre ! 
Et  je  ne  fis  pa  feul  ici  qui  devrais  geindre. 
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SCENE     ONZIEME, 

D AMIS ,  VALERE ,  ERASTE ,  PASQUIN. 
D'amis. 

S'ils  ne  font  pas  a  plaindre  ,  ils  fe  plaio-nent 
toujours 
Du  moins,éc  jour  &  nuit ,  voilà  de  leurs  difcours. 

Pasquin. 

Qui  dit  père  en  effet ,  dit  un  homme  qui  gronde. 
On  eft  bien  malheureux  d'être  fils  en  ce  monde  • 
Il  faut,vous  foûtint-onque  trois  &  trois  font  fept, 
N'en  pas  difconvenir  ,  Se  garder  le  tacet. 

Valere. 
Oui ,  qu'un  démêlé  naùTe  entre  un  fils  &  fonpe- 

re' 
Le  père  fuit  fa  fougue ,  &  le  fils  fe  tempère  ', 

On  diroit  que  leur  droit  eft  le  droit  du  plus  fort. 
Eraste. 

Je  gage  avec  Pafquin  que  fon  père  avoit  tort. 
Pasquin. 

Le  plus  grand  tort  du  monde  i  &  je  vous  en  fais 
juge. 

Car  enfin  croiriez-vous  d'où  vient  notre  grabu- 
ge ! 

Du  refus  que  je  fais  de  lâcher  quelque  argent, 

Qu'il  vient  me  demander  à  titre  d'indigent. 

Au  bon  père  quêteur  ,  j'ai  fort  bien  fait  la  nique. 
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Parbleu ,  comme  je  dis ,  fuis-je  donc  fils  unique* 

Mais  ton  frère  &  ta  fœur  parlent  tout  comme 

toi. 
Tantpis  pour  vous.  Chacun  n'en  a  pas  trop  pour 
foi. 

Eraste. 

Vraiment  les  temps  font  durs  j 
f      Pasquin. 

Lui ,  de  prendre  la  mouche  j 
Et  d'avoir  auiîîtôt  le  reproche  à  la  bouche? 

Valere. 

Oh  «  c'efl  le  réfultat  toujours  de  leurs  clameurs. 
Le  nôtre  n'a  que  trop  de  ces  fortes  d'humeurs  5 
Mais  nous  les  lui  paflbns. 

Eraste. 

Oui ,  de  peur  qu'on  n'en  glofe , 
Il  faut  fouventes  fois  tolérer  quelque  choie. 

Pasquin. 

Ouais  j  ils  nous  viendroient  prendre  au  colet  vo- 
lontiers • 

Et  nos  pères  bientôt  feront  nos  créanciers. 

Et  tout  cela ,  notés  5  fouvent ,  pure  grimace 

D'un  avare  qui  craint  de  toucher  à  Ta  maffe  j 

Et  qui  fait  l'importun  pour  qu'on  ne  le  foitpas. 

De  vous  à  moi ,  mon  père  efb  ,  je  crois ,  dans  le 
cas. 

Du  moins,quand  il  fe  plaint,  je  fuppofe  qu'il  rail- 
le. 

Sans 
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Sans  cela.. ..car  enfin  Ton  n'eft  pas  fans  éntrâille. 
Les  pères  après  tout.... 

Damis  vivement. 

Doivent  être  honorez  ï 

Pasquin. 

Il  eft  certains  devoirs 

Val  ERE  auffî  vivement  que  Damis. 

Oh  oui  ».  qui  font  facrez  • 
Dis-moi  :  Ne  fçais-tupas  ce  que  nous  veut  mon 

père  ? 

Pasquin. 
Non.  Votre  père  à  moi  ne  fe  découvre  guère. 
Loin  de  là,  Je  lui  fuis  très-fuïpecl:  :  &  je  voi 
Que  dans  plus  d'une  affaire  ,  il  fe  cache  de  moi. 
De  moi ,  Mefïïeurs,  qui  fuis  la  (implicite  même  • 
Et  puis  un  maître  veut,après  cela , qu'on  l'aime  ? 
Ma  foi  non  ^  je  l'avoue  ,  à  vos  yeux  franc  &:  net  5 
A  maître  défiant ,  infidèle  valet. 
Et  ma  maxime  à  moi ,  c'efl:  qu'on  peut  ne  rien 

taire 
Desfecrets  dont  jamais  on  n'eft  dépofîtaire. 
Que  j'en  fçache  des  liens  bons  à  vous  confier , 
Je  me  fais  un  régal  de  les  facrifier. 

Damis. 

Par  exemple ,  crois-tu,  qu'ainfi  qu'il  leprotefte, 
La  maifon  de  campagne  eft  tout  ce  qui  lui  refte  ? 
Et  que  pour  tout  vaillant ,  notre  père  en  effet , 
N'eût  que  le  peu  de  bien,  dont  nous  l'avons  dé- 
fait ? 

D 
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Pasquin. 
C'eft  dequoi,  bien  à  fond,  je  ne  puis  vous  inftrui- 

re. 
Mais  depuis  peu  j'en  doute ,  &  puifqu'il  faut  tout 

dire , 
Je  ne  fçais  quel  micmac ,  entre  mon  père  &  lui , 
Se  brafle  à  la  fourdine  5  &  fe  trame  aujourd'hui. 

Tous  Trois. 
Que  feroit-ce  ? 

Pasquin. 

Tantôt  ;  de  derrière  une  treille  J 
Comme  ils  parloient  tout  bas ,  je  leur  prêtoi* 

l'oreille  : 
Il  s'agifïbit ,  je  crois ,  de  vaifTeaux  revenus. 

Damis. 

De  vaifTeaux  revenus  ? 

Pasquin. 
Oui. 
Damis. 

Ne  m'en  dis  pas  plus. 
Mon  père  a  mis  >  fur  mer ,  jadis  de  grofTes  font- 
rrfes, 

Pasquin. 

Oui? 

Damis. 

Quand  je  te  le  dis. 

Pasquin. 
C'eii:  afïez ,  nous  y  Tommes. 
Je  ne  m'étonne  plus ,  s'il  cherche  à  vous  parler, 
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pe  nouveaux  dons ,  fans  doute ,  il  veut  vous  ré- 
galer. 
Car  enfin  ,  (  je  lui  dois  rendre  cette  juftice  :) 
Il  n'a  rien  dont ,  pour  vous ,  il  ne  fe  dénantilïè. 
Le  profit  qu'il  a  fait ,  vous  l'aurez.  Sur  ce  point , 
S'il  arrivoit  pourtant  qu'il  ne  vous  parlât  point  • 
Je  rejoins  de  ce  pas  mon  bonhomme  de  père , 
Dont  j'aurai  peu  de  peine  à  calmer  la  colère  ; 
Il  n'eft  ni  bien  difcret,  ni  des  plusrafinez. 
Et  je  lui  fçaurai  bien  tirer  les  vers  du  nez. 

Damis. 

En  gens  reconnoiffans  nous  acceptons  tes  offres. 


SCENE    DOUZIEME. 

DAMIS,  VALERE ,  ERASTE. 

Eraste  vient. 

M  Es  frères  3  c'eft  de  l'or  qui  tombe  dans  nos 
coffres. 
Mon  père ,  pour  cela ,  nous  mande  affurément. 
Il  eft  pourtant  bon  homme  ,  à  parler  franche- 
ment. 

Damis  d'un  ton  grave. 
Lui  »  le  plus  digne  père  &  le  meilleur  du  monde  • 
Ma  vénération  pour  ce  père  eft  profonde. 
(kErafte.)]e  fçais  bien  que  j'avois  à  me  plaindre 

de  vous. 
Pourquoi  ne  pas  l'avoir  à  dîner  avec  nous  ? 
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Valere. 

Bon  •  cela  penfe-t-il  ?  Voilà  de  plaifans  contes.» 
Il  eft  bon  Auditeur  de  la  Chambre  des  Comptes. 
Il  ne  fcait  qu'une  chofe  3  il  ne  fçait  que  dîner. 

Eraste. 
Je  n'ai  pas  plus  que  vous  le  don  de  deviner. 

Damis. 
Je  ne  revenois  pas  déjà  de  ma  furprife , 
Qu'il  eût  pu  dire  un  mot ,  fans  dire  une  fottife. 
Comme  fi.  notre  cœur  ,  de  la  trempe  du  fien , 
Pour  honorer  un  père ,  attend  après  fon  bien, 
Valere  à  Erafie. 

Un  fils  peut-il  avoir  cette  ame  interefïee  ? 
La  nature ,  à  ce  point ,  peut-elle  être  blefTée  ? 
Que  pour  aimer  un  père  auflî  tendre  >  auffi  bon  y 
Un  fils  auparavant  fonge  :  eft-il  riche ,  ou  non  ï 

(  Pajfant  fubitement  à  l'oreille  de  Damis.  ) 
A  combien  croiez-vous  que  le  profit  fe  monte  1 

Damis. 
Cela  peut  aller  loin. 

Valere. 

Ce  feroit  bien  mon  compte 
Que  ma  part  feulement  put  doubler  mes  ducats, 

Damis. 
Je  ferois  un  beau  coup. 

Valere. 

Et  moi  y  bien  du  fracas^ 
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Eraste. 
Hé ,  Meilleurs  ,  l'embarras  neft  pas  d'en  faire 

ufage  i 
En  fûfïïons-nous  déjà  feulement  au  partage  ; 

Damis. 

Il  fera  bientôt  fait. 

Valere. 

Prenons  que  le  magot 
Soit  de  cent  mille  écus. 

Eraste  avidement. 

Ouida  -y  chacun  fon  lot. 
Voyons.  Cent  mille  à  trois  ? 
Damis. 

Le  calcul  efl  facile, 
D'abord  3  comme  l'aîné,  j'en  prends  cinquante 
mille. 

Valere* 
£t  moi ,  je  prends  le  refte. 
Eraste. 

Et  moi  donc  ?  Et  ma  part  t 
Rafle  de  tout  «.  mais  mais  le  partage  eft  gaillard  i 
Le  bien  de  mon  père  eft  le  mien  comme  le  vôtre  i 
Je  veux  avoir  mon  tiers. 

Damis. 

Moi, la  moitié. 
Valere. 

Moi ,  l'autre. 
Eraste. 
Nous  allons  voir.  Entions ,  entrons  » 

Diij 
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(En  entrant  chezjeurfere ,  ils  trouvent  Nerine  qui 
en  fort.  ) 

Nerine  ici  « 
Par  quel  hazard  ? 


SCENE  TREIZIEME. 

D  AMIS ,  VARERE ,  ERASTE ,  NERINE. 

Nerine. 


m 


Adame  y  vient ,  j'y  viens  auiîï. 
Valere. 
Ta  Dame  •  &  qu'y  fait-elle  ? 
Nerine. 

Elle  y  cherche  de  l'aide. 

Chez  un  bon  Avocat ,  que  fait-  on  quand  on  plai- 
de ? 

De  maudits  chicanneurs  nous  pourfuivent  de 
près. 

Ah  les  fots  garnements  s  ils  ne  valent  pas. ...mais 

Ce  n'efl  pas  encor  là  fur  quoi  l'on  délibère. 

Madame  recommande  à  Monfieur  votre  père , 

La  fille  d'un  ami  qu'il  avoit  à  Toulon. 
Damis  froidement. 

Ah  i  du  bonhomme  Argante  » 

Nerine. 

Oui ,  c'étoit  là  fon  nom. 
Il  efl  mort  obéré.  S  a  fille  eft  malheureufe 
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Nous  l'aimons  3  elle  eft  belle ,  honnête ,  &:  ver- 

tueufe. 
Aux  amis  du  défunt ,  Madame  ayant  recours , 
Sollicite  pour  elle  ici  quelques  fecours. 

Damis. 

M  effieurs,  en  attendant  qu'elle  s'en  foit  allée, 
Venez  faire  au  jardin  cinq  ou  fix  tours  d'allée. 
Adieu ,  ma  chère  enfant.  (  Il  fait femblant  de  s'en 
aller.  ) 

Val  ERE  à  l'oreille  de  JSferine. 
Mon  billet  ? 

Nerine  bas. 

On  l'a  lu. 
Eraste. 
Ma  déclaration  \ 

Nerine. 
Plaît. , 
Damis  revenant  fur  fes  fas. 

Ma  lettre  \ 

Nerine, 

Elle  a  plu. 
Damis. 
Guette  bien  le  moment  où  plantant  là  mes  frè- 
res , 
Je  m'efquiye  j  &  reviens  pour  te  parler  d'affaires, 

Nerine  feule, 

Chacun  d'eux,  comme  lui ,  brûle  de  s'aboucher, 
Et  ne  s'éloigne  exprès  que  pour  me  raptocher. 

D  111) 


5 6  LES  FILS  INGRATS, 

Ali  vous  aurez  affaire  à  moi ,  race  inhumaine , 
Qui  venez  de  fi  bien  juflirier  ma  haine  ! 
J'ai  fondé  votre  cœur ,  de  conçu  vos  mépris. 
Voilà  fur  nos  malheurs  des  gens  bien  attendris  ï 
Trompons-les  fans  pitié  3  faifons-nous  en  mau- 
dire. 
Angélique  ,  avec  moi ,  n'eft  pas  d'humeur  d'en 

rire  -, 
Et  veut  laiiTer  aller  leurs  lettres  au  rebut. 
Moi ,  je  veux  m'en  fervir  pour  aller  à  mon  but. 


Fin  du  fécond  Acle. 
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ACTE    TROISIEME, 

SCENE    PREMIERE. 

P  ASaUIN  ,  NERINE. 
Pasquin  à  Nerine  qui  le  fuit. 

Is-moi  donc  tes  raifons. 
Nerine. 
Tu  n'en  vaux  pas  la  peine  ! 

Pasquin. 
Quoi ,  le  matin  fenfible ,  &:  le  foir  inhumaine  ? 

Nerine. 

Oui  :  quand  ce  que  je  vois,  par  un  coup  du  deftin, 
Me  détrompe  le  foir  des  erreurs  du  matin. 

Pasquin. 
Quelle  efl  donc  cette  erreur  dont  tu  t'es  détrom- 
pée? 

Nerine. 
L'amour ,  dont  je  t'ai  cru  pour  moi  Pâme  occu- 
pée. 

Pasquin.  " 

Mais  je  t'aime ,  te  dis-je  ? 


7 8  LES  FILS  INGRATS, 

Nerine. 


Je  ne  t'aime<pas. 


Hé  oui  •  fiez-vous-y . 
Pasquin. 


Nerine. 

Non. 
Pasquin. 

Vous  en  avez eh  fy  ! 

Tu  fais  l'enfant.  J'ai  dit  tout  fur  cette  matière. 
Je  t'ai  de  mes  fecrets  fait  confidence  entière. 
Pour  te  prouver  qu'on  t'aime  ,  &  fe  faire  chérir , 
Que  falloit-il  donc  faire  encore  ? 

Nerine. 

Me  haïr  • 
Pasquun. 

Pour  te  prouver  qu'on  t'aime  ? 

Nerine. 

Oui;  voit-on,  fans  colère, 
La  perfonne  qu'on  aime,  inconftante  &:  légère  > 
J'affecte ,  devant  toi ,  de  trouver  à  mon  goût 
Ce  ruflre  qui  m'en  conte ,  &:  qui  me  fuit  par  tout^ 
Sans  que  par  aucun  trait ,  ta  jaloufïe  éclate  ? 
Et  tu  m'aimes  ? 

Pasquin. 
Hé  bien  j  veux-tu  que  je  te  batte  ? 
Nerine. 
Jc^eux  que  l'on  enrage  3  &:  qu'avec  fon  rival , 
Un  amant  fe  querelle  ,  ou  vive  un  peu  plus  mal. 


COMEDIE.  59 

Pasquin. 
Mais  j'ai  l'efprit  bien  fait ,  &  cet  efprit...... 

N  E  r  i  n  E  l'interrompant. 

Radotte. 
Pasquin. 
Ma  pleine  confiance  en  toi 

Nerine. 

N'eft  qu'une  fotte. 

Pasquin. 

Mais  je  ne-te  crois  pas  coquette. 

Nerine. 

Et  pourquoi  non  ? 

Pasquin. 

Tu  médirois  de  toi  vainement  fur  ce  ton-, 
Et  ce  bon  Payïfan  d'ailleurs,  outre  fon  âge , 
N'eft  pas  d'une  tournure  à  donner  de  l'ombrage. 
Compte  enfin  fur  mon  cœur ,  comme  moi  fur  le 

tien  j     , 
Et  fur  nos  trois  Ingrats ,  ramenons  l'entretien. 
Se  louënt-ils  de  tes  foins ,  &  de  leurs  tentatives  ? 

Ne  ri  ne  fèc  bernent, 
Ali  très- fort  ! 

Pasquin. 

Qu'as- tu  fait  de  leurs  tendres  mmjves  ? 
Nerine  de  même  ton. 
Un  ufage  qui  va  les  rendre  bien  camus. 

Pasquin. 
Ne  pourrions-nous  parler  enftileplus  diffus  ? 
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Nerine. 
Madame,  avec  mépris ,  les  ayant  rejettées  , 
A  fes  adorateurs,  je  lésai  rapportées  ; 
Non  la  fîenne,  à  chacun  :  chaque  amant  engeolc 
Tient  celle  d'un  rival  qu'il  fe  croit  immolé. 
Chaque  frère ,  en  fecret ,  triomphe  de  Ton  frère. 
Damis  a ,  dans  fes  mains ,  le  billet  de  Valere. 
Valere  tient  celui  d'Erafle  :  &  j'ai  remis 
A  cet  Erafte  enfin  le  billet  de  Damis. 
Le  bon ,  c'eft  que  chacun ,  fuivant  ma  fantaifîc  v 
Me  fait  dire ,  à  celui  que  je  lui  facrifie , 
Qu'Angélique  a  fa  lettre ,  &  qu'il  en  eft  aimé  } 
De  mon  manège  ainil  chacun  d'eux  efl  charmé. 
Le  Financier ,  fou?  câppe ,  infulte  au  Capitaine. 
Le  Capitaine  aufîl ,  fe  contenant  à  peine , 
Du  crédule  Auditeur, fe  moque  en  tapinois: 
Le  dernier  du  premier  -y  &  moi ,  de  tous  les  trois. 

Pasquin. 
Et  bien  remerciée  encor  de  tes  proiielïès  ? 

Nerine. 
Comblée ,  avec  raifon ,  de  dons  6c  de  careiïès  » 

Pasquin. 
Jenecroiois  perfonne  auffi  fourbe  que  moi  • 
Mais  je  bahTe  humblement  pavillon  devant  toi  : 
C'eft  vous  qui  l'emporrez. 

Nerine. 

Je  ne  fuis  pas  contente 
Que  l'éclaircirTement  n'ait  rempli  mon  attente, 
Ma  haine  leur  envie  un  efpoir  trop  flatteur. 
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Je  vais  donc  me  hâter  de  les  tirer  d*erreur , 
Amorcer  mes  galands ,  d'un  billet  circulaire  5 
Donner  à  tous  les  trois ,  d'une  main  de  faulfaire, 
Rendez-vous  à  même  heure  ,  6c  dans  un  même 

lieu  j 
Et  là ,  leur  faire  voir  leurs  béjeaunes.  Adieu. 


SCENE  SECONDE. 

PASQ^UIN  feuî. 

ILs  ont  là  par  ma  foi ,  deux  agens"très_fîdeles. 
Du  vaifleau  revenu  les  flatteufes  nouvelles 
Ne  leur  préparent  pas  un  moindre  pié-de-nez. 
Au  partage ,  d'avance ,  à  préfent  acharnez , 
De  châteaux  en  Efpagne ,  enfemble  ils  s'entre- 
tiennent.... 


SCENE      TROISIEME. 

GERONTE ,  ANGELIQUE ,  P  ASQUIN, 

Geronte. 

M  Es  fils   font  au  jardin  jPafquin,  dis-leur 
qu'ils  viennent* 
(  Pafquin  fort.  ) 
Et  vous ,  dont  l'intérêt  m'occupe  de  ce  foin  , 
D'un  entretien  Ci  doux  daignez  être  témoin, 
Angélique  j  à  mon  fort ,  plus  qu'au  votre  atten- 
tive. 
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Vous  m'avez  témoigné  la  pitié  la  plus  vive. 
Je  vais ,  d'un  père  aimé ,  fentir  tout  le  bonheur , 
Vous  en  partagerez  avec  moi  la  douceur. 

Angélique. 

Ainfî  je  vous  oppofe  envain  la  répugnance 
Que  j'ai  d'embarailér  ici  de  ma  prefence? 
Geronte. 

Oui ,  j'exige  ce  prix  de  mes  foins  emprefTez. 
Mes  fils  &  votre  cœur  y  font  intereffez. 
Et  pou*  eux ,  6c  pour  vous ,  foiez-y  donc  préfen- 
te. 
Vous  craignez ,  je  le  vois ,  qu'on  ne  les  violente  5 
Qu'un  libre  mouvement  de  générofité 
N'agifTe  moins ,  fur  eux  ,  que  mon  autorité. 
Vous  voulez  un  Epoux  qui  foit  charmé  de  l'être. 
Leurs  cœurs ,  à  découvert ,  devant  vous ,  vont 

paroître. 
Vous  allez ,  avec  moi ,  les  voir  6c  les  ouïr 
Se  difputer ,  entr'eux ,  le  plaifir  d'obéïr. 
Votre  prefence  au  refte ,  en  ce  que  je  projette , 
N'aura  rien  d'étonnant ,  ni  rien  qui  vous  com- 
mette. 
Pour  la  fille  d'Argante  ils  ne  vous  prennent  pas. 
Grâce  à  Nerine  enfin ,  vous  êtes  dans  le  cas 
D'une  Dame  fenfible  aux  malheurs  de  fa  vie ., 
Qui  folliciteici,  pour  elle.,  en  bonne  amie. 

En  un  mot 

Angélique. 

En  un  mot ,  vous  le  voulez  ainfî  • 

J'y  çonfens  ^  mais  je  crains... 
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Geronte. 

Taifons-nous.  Les  voici. 


SCENE     QUATRIEME. 

GERONTE,  ANGELIQUE,  DAMIS, 
VALERE,EKASTE. 

Val E RE  courant  cmlrafjer  Gérante. 

QUejefois  le  premier  qui  faute  aucou  d'un 
père  ! 
Comment  vous  portez- vous  ? 

Geronte. 
Fort  bien.  Bonjour ,  Valere; 
Bonjour,  mes  fils,  bon  jour  :  des  fîeges  •  Plaçons-^ 

nous. 
Je  veux  m'entretenir  un  moment  avec  vous, 
Damis  a  Angélique. 

Madame  nous  fait  donc  aulïï  l'honneur  d'en 
être. 

Geronte. 
Je  viens  de  l'en  prefTer. 

Angélique  fe  levant. 

Je  vous  gêne  peutêtre. 

Damis  la  faifant  raffeoir  avec  cmprefement. 
Au  contraire ,  un  afpect  fi  charmant  en  ces  lieux, 
De  ce  qu'on  va  nous  dire,eft  un  préfage  heureux. 
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Angélique. 
La  réponfe  eft:  polie. 

Damis. 

Encore  plus  fincere. 
Eraste  à  Angélique. 
Je  penfois  mot  à  mot  tout  ce  qu'a  dit  mon  frère. 
Valere. 

De  û  beaux  yeux  par  tout  font  les  très-bien  ve- 
nus. 
(  à  fis  frères.  )  Silence  ! 

Geronte. 

D'où  vient  donc  chez  vous  qu'on  n'entre  plus  ? 
Chez  lui  (  montrant  Erafie)  ce  jour  encor  où  vous 

étiez  enfemble , 
J'allois ,  pour  vous  parler  de  ce  qui  nous  rafTem- 

ble 

Yalere. 

Grizon  !  Picard  ! 


SCENE 
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■  - 

SCENE     CINQUIEME. 

GERONTE,  DAMIS,  VALERE,  ERASTE; 
ANGELIQUE  ,  VALETS. 

Val  ère  aux  Valets. 


M 


On  père  eh:  venu  pour  nous  voir? 
Damis. 
Sans  qu'on  Paît  fait  entrer  ? 
Eraste. 

J'en  fuis  au  défefpoir. 
Valere. 

Coquins  !  à  peut  ne  tient ' 

I.  Valet. 
Mais  c'eft  vous  qui.....' 
Valere  courant  pour  le  frapper. 

Tu  foufles  ! 
Je  veux  morigéner  quelqu'un  de  ces  maroufles. 
(  Les  Valets  s'enfuycnt.  ) 
Damis  le  retenant* 
Devant  un  père  <  ah ,  ah  • 

Valere  à  Gérante. 

Quand  vous  voyez  cela  j 
De  coups  de  canne  auffi  rouez-moi  ces  gueux-là  « 
Ceû:  que  ce  ne  font  pas  ici  des  bagatelles. 

£ 
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Comment  donc  ?  Des  enfans  tendres,  fournis ,  fi- 
dèles ^ 
Seront  accufez  d'être  invifibles  pour  vous  s 
Nous  :  donner  à  la  porte  un  pareil  ordre  ! 

Tous  trois  enfemble  s3 écrient. 

Nous  • 
Geronte. 

Non ,  je  ne  vous  fais  point  d'injuflice  fi  haute. 
Et,  fur  vos  gens ,  toujours  j'en  ai  jette  la  faute. 

Valere. 
Ah  vous  me  foulagez  !  &  vous  m'ôtez  un  poids..; 
(  V embraffant  avec  un  redoublement  de  tendre ffe.  ) 
Que  je  vous  baife  encore  6c  mille  &  mille  fois  ! 

Angélique. 
Monfîeur  eft  carefTant  • 

Geronte. 

Autant  qu'on  le  peut  être. 

Mais ,  comme  vous  voyez  ,  tout  poudre  6c  tout 
falpêtre. 

Voilà  comme  à  fon  âge  ,  autrefois  j'étois  fait. 

Prompt ,  vif,  impétueux  3  &  c'eft  tout  mon  por- 
trait. 

Damis  a  plus  de  flegme ,  &;  tient  plus  de  ma  fem- 
me. 

Pour  Erafte 

Valere. 

Eh  mon  Dieu  !  n'endormons  pas  Madame. 
C'eft  trop  de  vos  difcours  interrompre  le  fil. 
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Damis. 
Que  voulez-vous  de  nous  ? 
Eraste. 

Oui,dequoi  s'agit-il? 
Geronte. 
De  vous  faire  un  préfent  que  vous  n'attendez 
guère.  % 

Eraste. 

Vous  ferez  donc  les  parts  3  car  autrement ,  mon 

père, 
Je  vous  en  avertis  :  mes  frères,  fans  pitié, 
De  ce  préfent  chacun  prendront  une  moitié  : 
Et  moi,  bzzz  !  Qu'entre  nous.,  votre  équité  pro- 
nonce. 

Geronte. 

L'un  de  vous  aura  feul  le  préfent  que  j'annonce. 
Au  plus  fenfé  des  trois ,  il  appartiendra  tout. 
Valere. 

II. m'appartiendra  donc? 

Geronte. 
Ecoutez  jufqu'au  bout. 
Mes  enfans  3  l'honnête  homme ,  à  lareconnoif- 

fance , 
Sur  toute  autre  vertu  donne  la  préférence. 
Un  bienfait  le  captive  :  6c  des  vices  du  cœur 
Il  voit  l'ingratitude  avec  le  plus  d'horreur.... 

Valere  l'interrompant. 
L'honnête  homme  a  raifon  ,  &  c'efr.  comme  il 
faut  être  1 

Eij 
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Je  n'aime  un  bienfait,  moi ,  que  pour  le  recoiî- 

noître. 
Des  ingrats  !  ah  l'horreur  ! 

Eraste. 

Perfonne  ne  les  haie 
Plus  que  moi  dans  le  monde  < 

Valere. 

Après  moi ,  s'nVous  plaît, 
Damis. 
A  quoi  bon  ce  débat  ?  Rien  ne  l'exige  encore  j 
A  moins  que  vous  n'ayez  des  raifons  que  j'ignore, 
Pour  craindre  tous  les  deux  de  palier  pour  in- 


grats. 


Valere  6c  Eraste  enfemble. 
Moi  «  moi  j 

Geronte. 

Non ,  mes  enfans  5  non ,  vous  ne  Têtes  pas. 
J'en  ai  fi  peu  douté  toujours ,  qu'un  incendie , 
Qui  m'enlève  aujourd'hui  ma  pauvre  métairie, 
N'a  pas ,  du  moindre  trouble ,  agité  mes  efprics. 

Valere  fe  levant  brufquement. 

Vous  n'avez  donc  plus  rien  ,  mon  père  ? 

Geronte. 

J'ai  mes  fils. 
Et  des  fils ,  grâce  au  Ciel,  pleins  de  reconnoiflan- 

ce. 
(  A  Valere  qui  fait  un  mouvement  pour  fortir.  ) 
Où  courez- vous  ? 
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Valere. 

Je  vais..... 

Geronte. 

Ah  quelle  pétulance  ! 
Vous  aurez  tout  le  temps  de  m'offrir  vos  fecours  < 
Reflez  •  vous  ignorez  ou  tendoit  mon  difcours. 
Trop  fiir  que  vous  feriez  pour  moi  prêts  à  tout 

faire  $ 
Je  ne  me  prefïois  point ,  tout  plein  d'une  autre 

affaire , 
De  vous  entretenir  des  befoins  paternels  : 
Oui ,  j'ai  fait  cet  honneur  à  vos  bons  naturels. 
Ce  que  je  difois  donc  de  la  reconnoiifance  y 
Ne  concerne  que  moi.  Je  fuis  dans  l'impuiflance. 
De  payer  des  bienfaits  que  jadis  j'ai  reçus, 
A  des  fils  généreux  j*ai  recours  là-deffus. 
Je  vous  ai  mille  fois  vante  la  courtoifle 
D'Arganteà  qui  je  dois  la  fortune  6c laviez 
Qui  joignit  à  ion  fang  expofé  pour  mes  jours r 
De  fa  bourfe  autrefois  &;  l'offre  &  le  fecours. 
J'en  ai  reçu  depuis  mille  autres  bons  offices  3 
Sans  avoir  jamais  pu  lui  rendre  aucuns  fervicesi 
La  fortune ,  à  fon  gré ,  prévenant  des  befoins 
Qui  d'un  ami  rldele  auroient  flatté  les  foins. 
Cette  fortune ,  hélas  1  enfin  s'eft  démentie  $ 
Si  du  moins  la  cruelle  eût  épargné  fa  vie  « 
Mais  nomfes  biens,fur  mer^enant  tous  de  périr^ 
Ce  cher  ami  ne  put  l'apprendre  fans  mourir, 
La  nouvelle ,  trop  tard  qui  m'en  eft  apportée  2 
Ajoute  ,  que  d'Argante  une  fille  efl  reftée  «. 

E  itl 
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t)igne  des  fentimens  que  j'eus  toujours  pour  lui^ 

Jeune ,  fage ,  bien  née ,  èc  pourtant  fans  appui. 

Dans  mon  cœur  attendri ,  fon  père  vit  encore. 

Pour  elle ,  par  ma  voix ,  cet  ami  vous  implore. 

Je  lui  devois  mes  biens  -y  &  vous  me  les  devez. 

Vous  lui  devez  le  père  enfin  que  vous  avez. 

Que  l'un  de  vous  m'acquitte,  en  s'acquittant  lui- 
même. 

Je  veux  pourvoir  fa  fille  3  elle  efl  digne  qu'on 
l'aime. 

Je  vous  l'offre.  Voilà  dequoi  vous  fïgnaler. 

Et  c'efl  là  le  préfent ,  dont  je  voulois  parler. 

Eraste  fur  qui  Valere  tourne les  yeux  comme  Da- 
mis  les  avoit  d'abord  tournez^  fur  Valere. 

Honneur  à  mes  aînez  !  répondez. 

Damis. 

Mon  fllence 
Témoigne  que  j'approuve,&non  que  je  balance. 
Oui ,  la  fille  d'Argante  a  droit  fur  l'un  de  nous. 
Et  pour  une  Inconnue  oppofer  des  dégoûts  , 
Ce  feroit  s'appuyer  fur  un  frivole  obflacle  •> 
(  A  Valere.  )  Il  la  faut  époufer. 
Valere. 

C'efl  penfer  à  miracle. 
Si  l'Auditeur  dit ,  non  :  l'Auditeur  eft  un  fot. 
Cadet ,  crois-moi ,  prends-là  :  c'efl  là  ton  vrai  ba- 

lot. 
Un  garçon ,  comme  toi ,  ne  fent  rien ,  n'a  point 

d'ame.    : 
Et  ne  feait  feulement  ce  que  c'efl  qu'une  femme  $ 
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Laide  ou  belle, connue  ou  non  ',  tout  n'y  fait  rien ^ 
Et  iî  peu  qu'elle  vaille  ,  elle  te  vaudra  bien. 
Epoufe.  Ouaisîte  voilà  muet  comme  une  louche  j 
Ah ,  par  plaifîr  un  peu ,  fais  la  petite  bouche. 
Allons ,  allons ,  époufe. 

Eraste. 

Autre  fot  démêlé  • 
{Montrant  Damis .  )  Qu'il  époufe  lui-même  3 il  a 

n*  bien  parlé. 
Mais  voyez  avec  moi  leurs  procédez  infâmes. 
Ils  prenoient  les  écus,  &;  me  laiffent  les  femmes  • 
Oh  bien  tel  que  je  fuis,  tant  fot  qu'il  vous  plaira  -y 
J'aime. 

Valere. 
Le  fat }  il  aime  !  il  a  rêvé  cela. 
Allons  ,  époufe ,  époufe. 

Eraste  fe  levant ,  &   tournant  tendrement  les 
yeux  vers  Angélique. 

Oui ,  deux  yeux  adorables , 
Sont  devenus  mes  Dieux ,  èc  mes  Dieux  favora- 
bles. 
(  A  Valere  qui  fait  un  grand  éclat  de  rire.  ) 
Raillez, défaprouvez  mon  tranfport  amoureux  -y 
Je  veux  languir,brûler,  vivre  ,  mourir  pour  eux  j 
Et  n'être  plus  nommé  que  le  Berger  fidèle. 
(7/  s'en  va  ) 

Valere. 
Adieu ,  Paftor  Fido  s  tu  prends  un  beau  modèle  j 
De  ce  refus ,  Madame ,  a  lieu  de  murmurer  h 
Mais  (En  touchant  fur  ï  épaule  de  Damis)  par  bon- 
heur voici  de  quoi  le  réparer. 

E  iii) 
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Geronte. 

Oui,  mes  fils,lai{Tons-là  fa  flamme  extravagante. 
Suffit  qu'un  de  vous  refte  à  la  fille  d'Argante. 
Aufïi  bien ,  entre  nous ,  cette  main  n'étoit  pas 
Une  main,  dont  peutêtreelle  auroit  fait  grand 

cas. 
Vous ,  fi  vous  m'en  croiez,  vous  offrirez  la  vôtre. 
J'avois  fur  vous ,  Damis.  5  l'œil  plus  que  fur  tout 

autre. 
La  fille  étant  fans  biens,pour  unhymen  heureux, 
Votre  état  en:  l'état  le  plus  avantageux. 
Vous  héfitez  : 

Valere. 

Fy  donc ,  ne  faites  pas  la  bufe  3 
Et  d'Erafte  amoureux  n'empruntez  pas  Pexcufe. 
On  le  croit ,  lui  qui  lit  jour  &:  nuit  les  Romans , 
Mais  l'art  de  calculer  n'a  jamais  fait  d'amans. 

Damis. 

D'accepter  le  parti  fur  lequel  on  nous  prefiTe, 
Je  m'excuferois  mal  avec  cette  foiblefle  -y 
Sous  ce  prétexte ,  Erafte  a  grand  tort  d'héfiter  3 
Et  je  le  blâme  trop  ,  pour  vouloir  l'imiter. 
Il  faut  qu'une  railon  férieufè  ,  invincible  , 
Difpenfe  de  la  chofe  &  la  rende  impoflible. 
{ Il  fe  levé  four  fortir. 

Geronte  l'arrêtant. 
Et  vous  en  avez  une  ? 

Damis. 
Oui ,  qu'on  fçaura  tantôt. 
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Geronte. 
Non ,  non ,  vous  la  direz  tout  à  l'heure ,  il  le  faut. 

Damis. 
Il  le  faut,  il  le  faut  !  &fi  l'excufe  eu:  telle,... 

Valere  à  Damis. 
Quelque  hymen  clàndeftin  ? 
Damis. 

Ah  non  pas  \ 

Geronte. 

Bagatelle  • 
(  Arrêtant  Angélique  qui  fc  levé  four  s'en  aller.) 
Madame  ■ 

Angélique. 

Je  vois  bien  que  j'incommode  ici. 

Geronte. 
Hé  non  ! 

Angélique. 

Déjà ,  fans  moi ,  vous  feriez  éclaire^ 
Valere  voulant  aujjî  s'en  aller. 
Si  je  lui  faifois  honte  aufli ,  je  me  retire. 

Geronte. 

Non ,  Valere. 

Valere.' 
Après  tout ,  qui  fçait  ce  qu'il  veut  dire  ? 
Geronte  obligé  de  laijfer  Angélique  four  retenir 

Valere. 
Demeurez  -y  je  le  veux. 

(  Angélique  fort.  )  -; 
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SCENE     SIXIEME. 

GERONTE  ,  DAMIS  ,  VALERE. 
Geronte  continue. 


F 


>T  vous ,  parlez  Damis  j 

Sçachons  ce  beau  fecret  ;  &;  la  raifon  ,  mon  fils , 
Qui  vous  fait ,  de  ma  main ,  refufer  cette  fille. 

Damis. 
Vos  intérêts ,  les  miens ,  &  ceux  de  la  famille. 
Geronte. 

Et  quel  autre  intérêt  doit  plus  nous  émouvoir  j 
Moi ,  que  la  gratitude  j  de  vous ,  que  le  devoir  ? 

Damis 

Notre  honneur  attaqué  fouvent  dans  la  finance, 

Abefoin  de  l'appui  d'une  noble  alliance  ; 

Dont  le  crédit  puiflant ,  dans  les  tems  de  revers, 

Serve  à  nous  préfenter  des  aziles  ouverts. 

De  loin ,  contre  l'orage,  un  Nautonnier  s'apprê- 
te. 

Avec  lèvent  en  poupe,  il  fonge  à  la  tempête. 

Et  j'en  pourrois ,  que  fçais.je  ,  efluyer  de  tels 
coups , 

Qu'il  en  rejailliroit  quelque  chofe  fur  vous. 

J'ai  pris ,  contre  ces  coups  des  mefures  fenfées. 

Déjà  même  l'affaire  efl  des  plus  avancées. 

Un  parti  recherché,  furcefeul  fondement, 


COMEDIE.  75 

Adesgens  d'unorand  nom.m'allie  incefTamment. 
Voudriez-vous  ma  perte  ?  &  que  je  reculafle? 
Mon  frère ,  c'efl  à  vous  de  prendre  ici  ma  place. 
Soumettez-vous  $  que  rien  ne  vous  gêne  en  ceci. 
(  Bas  à  l'oreille  de  Valere.)y2Î\  de  bonnes  raifons 

pour  vous  parler  ainfi. 
(  //  s'efquive  pendant  que  Geronte  a  le  dos  tourne.  ) 


SCENE     SEPTIEME. 

GERONTE,  VALERE. 

G£RONTEy9  retournant ,  &  croyant  trouver  encore 
Damis. 


M 


On  fils.... 

Va.lere. 

Mon  frère  ! 
Geronte. 


Il  fuit  !  à  qui  donc  ai-je  affaire  ^ 
Aux  loix  de  leur  honneur  ,  au  foin  de  me  com- 
plaire , 
A  la  noble  pitié,  leurpafïîon  prévaut  \ 
M'ont-ils ,  fur  mon  malheur  ,  feulement  dit  un 
mot? 


Tigres 


Vaeere. 
Je  cours  après,  &  je  vous  le  ramené. 
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Geronte. 
LahTez5laifTez,  Valere  3  il  n'en  vaut  pas  la  peine. 

Valere. 
Il  reviendra  ;  c'eft  lui  dont  vous  vouliez  la  mainj 
Vous  vouliez  fagement.  Il  y  répugne  en  vain  j 
Et  de  force  ou  de  gré 

Geronte. 

Non ,  demeurez  ,  Valere. 

Valere. 

On  ne  fe  moque  point  des  volontez  d'un  père  » 
Et  ,  par  vous ,  pour  Epoux  ,  s'il  effc  déjà  promis  ? 
Vous  manquez  de  parole  !  &c  cela  pour  un  fils  »■ 
Il  vous  fera  rai'fon  de  cet  affront  infigne. 

Geronte. 
LanTez-le,  encore  un  coup ,  lailfez-le  •  il  en:  indL; 

gnc 
De  l'aimable  perfonne  >  à  qui ,  comme  l'aîné  , 
Et  comme  le  plus  riche ,  il  étoit  deftiné. 

Valere  embarajfé. 
Elle  eft  donc  bien  jolie  ? 

Geronte. 

On  ne  peut  davantage? 
Valere. 


Et  jeune  ? 


Geronte. 
Dix-huit  ans.  . 
Valere. 

Ah  morbleu  \  le  bel  âge! 
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Geronte. 

Douce  ,  pleine  d'efprit ,  bien  faite  ;  en  un  mot , 
c'en-.... 

Valere, 

Ah.  n'en  dites  pas  plus  \  j'en  mourrois  de  regret .» 
Car  enfin  j'y  renonce.  Ecoutons-nous  de  grâce. 
Que  voudriez- vous  donc  ?  Là  !  que  je  l'époufaf- 

Avec  un  bien  ,  qu'au  jeu  je  puis  perdre  en  un 

coup  : 
Et  l'unique  talent  d'en  dépenfer  beaucoup  ? 
Et  cela  juftement ,  quand  j'ai  fait  la  conquête 
D'un  des  meilleurs  partis  qui  fe  jette  à  ma  tête  ? 
Que  dis- je  ?  Au  moment  même  ou  par  un  coup 

foudain , 
Vous  êtes  à  l'aumône ,  &  n'avez  pas  de  pain  i 
Le  confeilleriez-vous  en  père  de  famille  ? 

Geronte. 
Non.  D'Argante  en  effet  je  trahirois  la  fille , 
En  la  facrifiant  au  dernier  des  humains. 
Eh  ,  c'eft  m'infbruire  afîez  fur  mes  propres  d^f- 

tins  ! 
Par  où  toucher  des  cœurs  au  defîus  du  murmure? 
Où  l'honneur  n'a  rien  pu,  que  pourra  la  nature  ? 
Sont-ce  donc  là  mes  fils  ?  Mon  lano-  eft-il  le  leur  ? 

Valere. 

Mai  s,  mon  père 

Geronte. 

Sortez  }  vous  me  faites  horreur. 
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SCENE     HUITIEME. 
GERONTE ,  PASQUIN. 

Pas  qui  N  qui  a  tout  entendu. 

HE  bien ,  vous  le  voyez  \  vos  fils  vous  aban- 
donnent. 
Et  vous  êtes  le  feul ,  en  cela ,  qu'ils  étonnent  i 
Connoiflez-les  enfin. 

Geronte. 

Et  pour  m'accabler  mieux  , 
Le  dernier  des  malheurs  me  vient  ouvrir  les 

yeux  ! 
Voilà  donc  ces  objets  de  tant  de  complaifance , 
Dont,avec  tant  de  foins, nous  élevons  l'enfance  » 
Ceux,que  de  nos  vieux  ans  t  nous  croions  les  fou- 
tiens  • 
Leur  conduite,envers  nous,fe  mefure  à  nos  biens. 
Refpectueux,rampans,tant  qu'un  efpoir  les  rlate. 
Mais  d'un  père  épuifé ,  la  plainte  à  peine  éclate, 
A  peine  implorons-nous,  que  tout  nous  mécon- 

noît  ', 
Et  le  monftre  fuccede  au  fils  qui  difparoît  • 

(  A  Grégoire  &  a  fbn  frère  qui  entrent.  ) 
Triomphez  îles  cruels  fe  font  enfin  connoîtrei 
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SCENE    NEUVIEME. 

GERONTE  ,  CHRISALDE,  GREGOIRE, 
PASQUIN. 

Chrisalde. 

J  'Ai  tout  fçu  d'Angélique. 

Geronte. 

Et  je  vous  voisparoître  « 
Ah  vous  venez  ,  fans  doute  infulter  au  malheur 
D'un  infenfé ,  que  rien  n'a  pu  tirer  d'erreur  j 
Chrisalde. 

Il  faudroit ,  de  vos  fils ,  avoir  la  barbarie. 
Je  viens ,  dans  ce  malheur  ,  qui  nous  réconcilie, 
En  reproches,  contre  eux,  avec  vous  m'exhaier, 
Vous  plaindre  5  ôc  s'il  fe  peut  encor,vous  confo- 
ler. 

Geronte. 
Refte  d'un  cher  ami ,  déplorable  Angélique  ! 
Si  des  ingrats  du  moins  j'étois  victime  unique  1 
Mais  le  comble  des  maux,où  je  me  vois  plonger, 
C'eft  que  votre  jeuneiTe  ait  à  les  partager  » 

Chrisalde. 
Repofez-vous  fur  moi  3  je  me  dois  en  bon  frère , 
RefTentir  des  bontezdont  vous  combla  fon  père.. 

Geronte  l'embraffknt. 
Eh  ce  n'eft  donc  qu'à  vous  qu'elle  peut  recourir.» 
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Secourez-la ,  mon  frère  •  &  laiflez-moi  périr  ï 

Grégoire. 
Courage  !  ardé  ,  Monfïeu ,  point  de  mirancolie  » 
Il  eit  tamps  de  vous  dire  (à  Pafquin  qui  lui  fait 

une  mine  four  P obliger  a  Je  taire  )  oh  non  ! 

tian  ,  c'eft  folie  < 
C'a  me  fand  trop  le  cœur  :  &  je  veux  me  hâter... 

Pasquin. 
Dequoi  faire  ?  en  parlant  trop  tôt  de  tout  gâter  i 
Je  connois  mieux  que  vous ,  Monfieur  &  l'es  foi- 

blefles. 
Et  ne  connois  pas  moins  fes  fils  &  leurs  fouplef- 

fes. 
Il  ne  pourra ,  près  d'eux ,  nous  garder  le  fecret. 
Ils  fe  rapatrieront  :  &  nous  n'aurons  rien  fait. 

Geronte. 

Qu'eft-ce  donc  que  pour  moi  vos  amitiés  médi- 
tent? 

Grégoire. 
Ha'nTé-les  donc,farme ,  ainfî  qu'ils  le  méritent  » 
Ne  fezonpa  le  gniais  •  Dame  itou  ,  comme  on 

dits 
]e  noulerion  baillé  biandumal  à  crédit. 
Ne  rirkis-vous  pa  bian  ;  fi  ce  varmine  ingratte , 
Èuz  6c  tout  leuz  avoir  retombion  fous  vo  patte  ? 

Pasquin. 
Non  i  ce  font  fes  chers  fils  ! 

Geronte. 

Il  ne  leur  eft  plus  du  , 
Ce 
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Ce  nom  que  pour  jamais  ks  Ingrats  ont  perdu  * 
Sans  pitié  i  fans  honneur  » 

Grégoire, 

Ali  la  maudite  çraine* 

Geronte. 
Si  je  les  haïrai  ?  C'eft  peu  que  de  ma  haine  5 
Mon  indignation  les  condamne  à  l'oubli  • 
Hélas  î  je  n'en  puis  plus  s  &c  mon  cœur  affaibli.. 

Chrisalde. 

Venez,  venez ,  mon  frère ,  entrons  .  votre  infor- 
tune 

Me  touche  autant  que  vous  ,  &  nous  devient 
commune. 

Vos  gens  vous  vengeront  :  j'ai  mes  projets  com- 
me eux. 

Nous  confondrons  vos  fils,  &  vous  ferez  heu- 


reux. 


SCENE     DIXIEME. 
PASQUlNyW. 

VOilà  pour  le  pauvre  homme  un  furieux  dé- 
boire. 

■•  Mais  c'eft  un  entêté  qui  ne  vouloit  rien  croire. 
J  en  fuis  enfin  au  point  où  j'en  voulois  venir. 
Les  fils  font  demafquez ,  refte  à  ies  bien  punir 
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SCENE     ONZIEME. 

D AMIS  ;  VALERE ,  ERASTE ,  P ASQUIN. 
Tous  trois  tendant  la  tète  de  loin. 

X  Afquin  !  ft  !  ft  ! 

Pasquin. 
Entrez ,  entrez ,  fans  vous  contraindre. 
Valere. 
Mon  père  ? 

Pasquin. 

Eft  occupé.  Vous  n'avez  rien  à  craindre* 
Damis. 
Sçais-tu  les  beaux  propos  que  l'on  nous  a  tenus  ? 

Pasquin. 
Oui.  Ce  ne  font  pas  là  nos  vaifTeaux  revenus. 
Eras'te. 

J'ai  laifïe  démêler  aux  autres  la  fuzée. 
(  A  fes  frères.  )  Cette  fille  ,  à  vous  deux  ,  l'avez- 
vous  époufée  ? 

Damis. 
Bans  la  naffe  Valere  a  feul  été  laifTé  : 
Et  n'a  pas  été  peu ,  je  crois ,  embaralïe. 

Valere. 
Dès  Pinftan*.  où  mon  père  a  parlé  d'incendie  -y 
La  contenance  étoit  déjà  bien  étourdie  $ 
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Et  quelqu'un  d'être  ici  fe  mordoit   bien  les 
doigts. 

Eraste. 

Nous  avons,  fans  mentir,été  bien  fots  tous  trois. 

Pasquin. 
Oui.  Sans  mentir. 

Damis. 
Sous  cappe  3  à  rire  ,  tu  t'occupes  j 
D'où  vient  donc  ? 

Pasquin. 

.  Par  ma  foi ,  vous  êtes  pris  pour  duppes. 
Votre  père  enfermé  depuis  cet  entretien , 
A  gorge  déployée,  en  rit  avec  le  mien. 

Damis. 
Il  rit  j 

Valere. 
Bon  «  fon  oreille  encor  s'efl  abufée  i 

Pasquin. 
Il  rit. 

Eraste, 
Quoi  «  ruiné  !  perdu  i 

Pasquin. 

Bilîevezée  t 

L'incendie  eft  un  conte.  Envoyez  fur  les  lieux  : 
Ou  vous-même  allez-y.  Vous  en  croirez  vos 
yeux. 

Damis. 
Avant  une  heure  ou  deux  nous  en  aurons  nou- 
velle. 

F  ij 
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Notre  père,  en  ce  cas,  nous  l'auroit  donné  belle." 

Pasquin. 

Ah  i  je  vous  en  réponds. 

Eraste. 

Grégoire  a  donc  jazé  ? 
Pasquin. 
Que  vous  avois-je  die  ?  Il  eft  il  peu  ruzé  : 
Et  la  (implicite  livrée  à  la  colère , 
Sçait  fi  mal  d'un  fecret  renfermer  le  miflere  î 
Du  malheur  dont  encor  il  ne  m'avoit  rien  dit, 
En  menteur  mal-adroit  ,il  m'a  fait  le  récit. 
Du  befoin  qui  ie  prefTe  ,  aceufant  cette  perte, 
Refufant  toutefois  quelque  piftole  offerte  y 
Entamant  centdifcours  qu'il  ne  fmifïbit  pas , 
Se  défolant  tout  haut ,  fe  confolant  tout  bas. 
Son  cœur,  qui  ne  fent  point  ce  qu'il  veut  que  l'on 

croie , 
Petilloit ,  dans  (es  yeux ,  d'une  maligne  joie. 
De  mon  maître  &:  de  lui  la  belle  humeur  enfin  , 
Tout  prouve  notre  erreur  &;  leur  efprit  malin. 
Bien  plus ,  d'un  tas  d'écus  qu'en  cachette  on  ma- 
nie , 
Mon  oreille  a  furpris  l'indiferette  harmonie. 
Mon  jugement  eft  fur ,  le  vôtre  l'eft  aufîi. 
L'incendie  efl  un  conte ,  2c  l'argent  roule  ici. 

Valere. 
Que  prétend  donc  mon  père  ?  Et  qu'a-t-il  voulu 
dire  ? 

Damis. 
Ah  je  vois  où  tendoit  le  jeu  qui  l'a  fait  rire  « 
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Pasquin. 
Quant  à  moi  j'en  pénètre  aifément  le  motif. 
C'eft  que ,  fur  votre  compte ,  on  Ta  rendu  crain- 
tif. 
Dans  fon  crédule  efprit ,  fans  ce  fie  on  vous  dé- 
crie. 
On  traite  votre  amour ,  pour  lui ,  de  mommerie. 
Hélas  ;  le  monde  eft  plein  de  fi  méchantes  gens  y 
Votre  père  a  conçu  des  foupçons  outrageans. 
La  fortune  lui  fait  de  nouveaux  avantages. 
Il  vous  les  deftinoit.  Mais  ,  avant  les  partages  y 
Il  a ,  d'un  conte  en  l'air ,  voulu  vous  éprouver  j 
Et  c'étoit  un  panneau  qu'il  falloit  efquiver. 

Valere. 
Morbleu  •  qu'avons-nous  fait  > 
Pasquin. 

Un  pas  de  Clerc  terrible. 
Valere. 
Moi ,  j'y  vais  Amplement  • 

Pasquin. 

L'impofture  eft:  horrible. 
Eraste. 
C'efl  vous ,  Meilleurs  ,  avec  vos  efprits  d'intérêt. 
Que  n'époufer  auffi  d'abord  ? 

Valere. 

Tais» toi,  Benêt. 
*    Damis. 
Que  chacun  -,  de  fon  mieux  >fe  tire  ici  d'affaire  5 

I7  : 
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Et  profite ,  s'il  peut ,  de  l'avis  qui  l'éclairé. 
Pour  moi ,  je  n'ai  pas  lieu  de  m'allarmer  fi  fort. 
Que  mon  père  fe  plaigne, &:  dife  en  quoi  j'ai  tort. 
Je  lui  venois  offrir ,  en  fccret ,  mes  fervices. 
Je  faiiois  de  ce  foin  ,  mes  plus  chères  délices. 
Nul  refus  lâ-defius  ne  peutm'être  imputé. 
Le  parti  qu'il  offroit ,  nous  l'avons  rejette  ? 
D'autres  engagemens  me  rendoient  excufable. 
Un  premier  mouvement  n'eft  pas  fi  condamna- 
ble. 
On  peut  fe  ravifer.  En  un  mot ,  dès  qu'il  rit , 
Je  tiens  ma  paix  faisable  avec  un  peu  d'efprit. 

Valere. 

Il  n'eft  bien  ni  repos  que  je  n'y  facrifie  ! 

(A  Pafquin.)  Toi ,  redouble  tes  foins,  rode,exa- 

mine ,  épie , 
Affure-nous  du  fait ,  èc  tu  t'en  fentiras. 

Eraste. 
Pafquin  fcait  qu'il  n'a  point  affaire  à  des  Ingrats. 

Pasquin. 
Ni  vous,  à  quelque  fot.  J'ai  là  de  la  cervelle. 
Et  devant  qu'il foit  peu ,  vous  en  aurez  nouvelle. 
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— — nw— min      _ 

SCENE    DOUZIEME. 

DAMIS,VALERE  ,  ERASTE. 

Eraste. 

LE  joli  petit  piège  ,  où  nous  tombions  fans 
lui  ! 

Valere. 

Ne  rifq uons  rien  pourtant  fur  le  rapport  d'au- 
trui. 

N'en  croions  que  nous-même.  Interrogeons 
Grégoire. 

Quand  je  l'aurai  tâté ,  je  fçaurai  bien  qu'en  croi- 
re. 

Cependant  envoyons  quelques-uns  de  nos  gens 

Sçavoir  en  quel  état  efb  la  maifon  des  champs, 

Fin  du  troijième  Acte. 


Fiiij; 
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ACTE     QJJATRIEME. 


SCENE    PREMIERE. 

GREGOIRE,  NERINE. 

Grégoire. 

I  bian,qu'anfîn,  tantquia,  tous  trois,par 

ta  menée , 
Vont  arriver  ici  la  gueule  enfarinée  ■> 
taire  ,  en  s'y  rencontrant ,  bian  du  brouilla- 
mini j 
Et  prandc  un  rat,  penfant  trouvé  la  pie  au  ni. 
Fêlant  frime  de  rian  -y  6c  comme  à  la  pafïade , 
Je  prétan  bian  itou  leux  baillé  la  caflade. 
Tout    mon    étonnement  ,   c'eft   quemant    il 

ozon, 
Après  ce  qui  zont  fait ,  rentré  dans  la  maifon. 

Nerine. 

Songez  donc  au  début  de  la  lettre  traîtrcfTe 
Remife  à  chacun  d'eux,au  nom  de  ma  maîtrefïè. 
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Pour  être  en  lieu  commode ,  &  nous  farter  en  paix  3 
Sans  craindre  de  nous  voir  aborder  par  un  frère  5 
Je  vous  attends  chezjvotrepere , 
Qui  ^pour  une  heure }  efi  au  Palais. 

La,  nous 

Et  cetera.  Pour  intriguer  encore 
Narguer  &;  concerner  ces  Ingrats  que  j'abhorre. 
Dès  que  je  les  fçaurai  tous  trois  enfemble  ici , 
Je  veux  qu'innocemmentMadame  y  vienne  auffi. 
Leur  afpecl:  l'aigrira  ^  je  feais  comme  elle  en  pen- 

Et  je  les  garantis ,  chapitrez  d'importance. 

Grégoire. 
Que  du  ruzes  défions  ce  petiz  efcofîon  ! 
La  malice  du  Diable  !  et  pis  je  nouz  y  fion. 
Ali  »  que  je  fis  charmé. ..ma  foi  non,j'en  enrage;.!. 
Si  fait  ,j'en  fis  bian  aife  !  oui ,  morgue  !  j'envifage 
Que  c'eft  nn  bian  pour  moi. 

Nerine. 

Quoi  :j 
Grégoire. 

D'ête  marié. 
A  bête  égale  à  moi  je  fis  apparié. 
La  bête  vit  encore ,  &  n'a  pas  randu  l'ame  : 
Sans  ça ,  je  le  fens  bian  j  je  te  ferais  ma  femme. 

Vartigué  i  queu  plaifî  pourtant  fi mais  non 

non, 
Défi  fine  femelle  en  fçave  eun  peu  trop  Ion  '> 
C'a  vous  pince  en  derriere,en  devant  ça  flagorne. 
La  femme  a  la  culotte  >  &  le  mari  dé  corne  •> 
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Je  n'en  veux  point. 

Nerine. 

Grégoire  efl  trop  inquiété^ 
Il  peut  devenir  veuf  en  toute  fureté , 
Sans  craindre  que 


SCENE  SECONDE, 

GREG  OIRE ,  NERINE ,  P ASQUIR 
Pasquin  accourant  fans  voir  Grégoire. 


N 


Erine  !  il  faut  que  je  te  conte 
Un  trait.... mais  unbeau  trait  du  frère  de  Geron- 

te  • 
Il  veut... .{apercevant  [on père )  Ah  vous  voilà  ! 

quatre  mots  en  fecret. 
Sortons. 

Grégoire. 

Auparavant,  dis-nous  ce  biau  trait, 
Pasquin. 
Ceci  preffe  un  peu  plus. 

Grégoire. 
Mais  c'eft  comme  un  vartige. 

Sans  moi ,  tu  t'amufois 

Pasquin. 

Sortons vîte, vous  dis-je. 
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Grégoire. 
Allons  donc. 


SCENE      TROISIEME. 

NEKINE  feule 


c 


E  manant  efl ,  félon  mon  avis  J 
Le  riche  Procureur ,  dont  Pafquin  fe  dit  fils. 
Sa  préfence  ,  à  mes  yeux  3  l'embarafle  &  l'éton- 

ne. 
A  plus  d'un  autre  ligne  encor ,  je  le  foupçonne. 
Qu'il  fe  ïoit  avifé  d'être  fat ,  à  ce  point  ! 
Tout  mon  ami  qu'il  eft ,  je  ne  l'épargne  point  $ 
Et.. ..mais  voici  qu'on  vient  au  rendez-vous. 


SCENE    QUATRIEME. 

ERASTE  ,  NERINE. 
Eraste. 


j 


'Arrive, 
Tu  me  vois  tout  brûlant  de  l'ardeur  la  plus  vive. 
Avertis  la  ComtefTe ,  &:  hâtons  l'entretien. 

Nerine. 
Je  vais  vous  l'envoyer ,  Monfîeur  ,  tenez-vous 
bien. 


92  LES  FILS  INGRATS, 

SCENE    CINQUIEME. 

ERASTE  feuL 

EN  attendant  l'inftant  le  plus  doux  de  ma 
vie, 
Tendre  amour  ■  en  ces  lieux,  foupire  une  élégie  » 


Charmante  Amaryllis ,  dont  l'éclat  fans  pareil , 
Meparoît  comparable  à  l'éclat  dufoleil  ! 
L'heureux  Myrthil  t'attend  fur  l'herbette  &la 

moufle. 
Doux  moment  »  moment  doux  !  que  ta  douceur 

eft  douce  • 
Moment  délicieux,  s'il  en  fût  jamais  un  , 
Hâte-toi,. ..{voyant entrer  Damis)  maugréblcu  du 

maudit  importun  ! 


SCENE      SIXIEME. 

ERASTE, DAMIS. 
Damis. 


a 


H  v  ous  êtes  ici  !  je  le  vois  bien,  mon  frère  ^ 
Le  récit  de  Pafquin  fe  confirme  &  s'avère. 
Vous  venez  menacer  un  racommodement.. 

G 
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Eraste. 
Non ,  je  cherchois  Grégoire, 
Damis 

Ec  moi  pareillement. 
Eraste. 
Mais  le  coquin  nous  fuit ,  &n'eft  pas  abordable. 

Damis. 
Oh  je  le  fçaurai  bien  avoir ,  moi  i 

SCENE     SEPTIEME. 

DAMIS >  ERASTE,  VALERE. 
Valere. 

V_jOmment  Diable  i 
Tous  trois  • 

Damis  à  part. 

Autre  fâcheux  » 

Va.lere. 

Eh  que  faites- vous  là  ? 
Eraste. 

Nous  attendons  Grégoire. 

Damis. 

Ah  parbleu  le  voilà, 
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SCENE     HUITIEME. 

D  AMIS ,  VALERE ,  ERASTE ,  GREGOIRE. 

Valere. 

GRegoire  !  un  mot  ^  viens  ça  !  viens  donc  ! 
viens  .<  qu'on  te  voye  ! 
Admirez-moi  fa  face ,  elle  infpire  la  joie. 
Tu  ne  nous  aimes  point? 

Grégoire. 

Qu'eft-ce  que  ça  vous  fait  ? 

Damis. 

C'ed  fon  air  de  franchife  en  lui  fur  tout  qui  plaît. 

Eraste* 
Touche  là. 

Grégoire. 

Palfangué  <  via  dé  Jans  bian  honnêtes  ; 

Qui  diantre  !  on  ne  me  fit  de  mé  jours  tant  de  fê- 
tes. 

D'où  viant  donc  ?  Su  quell'harbe  ont-ils  tretous 
marché  ? 

Damis. 

Tantôt  en  nous  quittant ,  tu  parouTois  fâché. 

Et  nous  voulons  bien  vivre  avec  l'ami  Grégoire. 

Pour  cimenter  la  paix ,  il  aura  de  quoi  boire. 

Tiens. 
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Eraste. 
Ouida  !  j'ai ,  je  crois ,  une  piftole  ou  deux; 
C'eft  toujours  autant.  Prens,prens  3  ne  fois  point 
honteux. 

Valere  lui  tendant  fa  tabatière  ouverte. 
Veux-tu  du  tabac  ? 

Grégoire. 
Ouais  i  tout  ça  n'efl  pa  fans  caufe  ! 
Morgue  s  dites-moi  vrai  5  vous  fçavez  queuque- 
chofe. 

Damis. 
Que  fçaurions-nous  ?  C'eft  toi  qui  nous  fais  con. 

cevoir, 
Qu'il  eft  donc  quelque  chofe  à  nous  faire  fçavoir. 
Grégoire  contrefaifant  l'homme  qui  fe  v ou  droit 

retracer. 
Nannin.Ce  que  j'en  dis ,  c'effc  à  la  boulevûc. 

Valere. 
Ta  franchife  t'a  fait  commettre  une  bévûë  • 
Avoué"  ;  on  nous  trompoit. 

Grégoire. 

Qui? 
Damis. 

Dis-nous ,  dis-nous." 
Grégoire. 

Quoi  ? 
Eraste. 
Ce  que  tu  fcais. 

Grégoire. 

Que  fçais-je  ? 
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Val  ère  impatient. 
Oh  rien  • 

Grégoire. 

Non  par  ma  foi. 
Damis. 

Tu  fçais 

Grégoire. 

Je  fçais  »  je  fçais  i  morgue  que  l'homme 
eft  foible  • 
Je  fçais  que  les  enfans  ne  valent  pa  le  guieble. 

Damis. 

Nous  blâmons  la  façon  dont  le  tien  t'a  traité. 

Grégoire. 
Guida  ?  Vous  trouvé  ça? 

Tous  Trois. 

Très-mal. 
Grégoire. 

En  vérité  » 
Damis. 
Ton  doute  nous  fait  tort.  D'un  trait  fl  malhon- 
nête, 
C'étoit  de  nous  à  qui  lui  laveroit  la  tête. 

Eraste. 

Oui  certe ,  il  a  reçu  de  nous ,  fur  fon  devoir , 
Des  leçons  de  morale. ...oh  Dame  i  il  faiioit  voir»k 

Valere. 

Te  fi  mal  accueillir  !  que  le  Ciel  le  confonde  i 

Un 
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Un  père  ieh  qu'avons-nous  de  plus  cher  dans  le 
monde  ? 

Eraste. 
Je  regarde  Pafquin  comme  un  enfant  maudit. 

Valere, 
Il  périra  • 

Damis. 
Son  père .»  ah  Riûi 
Grégoire. 

C'eit.  bian  dit. 
Mais  ftanpandant ,  MeiTieux ,  (  je  vous  propofe 
efcufe.  ) 

De  ne  pas  valoir  mieux  le  vote  vous  accufe. 

Damis. 

Oh  mon  père  après  tout  eft  aufîi  trop  cruel } 
Et  pouffe  un  peu  trop  loin  le  pouvoir  paternel. 
Il  veut  que  Ton  époufe  une  fille  inconnue  , 
Etrangere/ans  biens,fans  nom.  J'ai  quelque  vue, 
Et  quelque  ambition. 

Eraste. 

Moi ,  je  fuis  amoureux. 
Valere. 
Toute  ma  peur ,  à  moi ,   c  'efl  de  devenirgueux. 

Damis. 
Je  veux  de  la  noble/Te  appuyer  ma  roture. 

Eraste, 
Je  veux  m'Amie. 
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Valere. 

Et  moi  j  de  quoi  faire  figure. 

Damis. 

Comme  tu  vois ,  chacun  de  nous  a  fa  raifon. 

Mon  père  a  quelque  tort  •  n'en  conviens-tu  pas } 

Grégoire. 

Non» 

Valere. 

Quoi  •  tu  me  foûtiendras,  tant  fils  puiffions  nous 
être , 

Qu'un  père ,  de  nos  mains  peut  difpofer  en  maî- 
tre }  .     . 

Et  pour  quelques  bienfaits  dont  lui  feul  a  joui ,  . 

Il  faut  qu'aveuglement  l'un  de  nous  s'immole  ? 
Grégoire. 

Oui. 

Exemple.  J'étois  fec  >  &  n'avois  pas  la  maille. 

Je  trouve  par  hazar  ,  eun  ami  qui  m'en  baille. 

Avec  c'a  ,  je  m'engraiiïe:  &  j'ai  cheus  moi  du 
grain  >  ^ 

Eun  gros  bccu  ,  eun  cheval ,  eun  âne  Se  tout  le 
train. 

Au  bout  d'eun  tems,  ft'  ami  meurt  j  &  pour  tout 

potage, 
Ne  laifle  a  fon  enfant  qu'eun  petit  héritage  -, 
Et  fVenfantlàn'apas,où  fez  afaireen  iont, 
Dequoi  faire  valoir  ni  labouré  fon  fond. 
Et  je  n'auré  pa  droit,  moi ,  fans  qu'on  me  chi- 

canne , 
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De  li  baillé  mon  bœu,  mon  cheval,  ou  mon  âne  ? 
Si  fait  mordienne  ! 

Eraste. 
Où  tend  ce  que  vous  nous  contez  ? 
Vos  animaux,  Grégoire  ,  ont-ils  des  volontez  ? 

Grégoire. 
Des  volontés  ?  pardi  pardi  !  belles  défaites  • 
Pour  nous  &  non  pour  vous  ,  lé  volonté  font 

faites. 
J'ons  la  note  j  il  fnfit  }  conforme-vous  defïu. 
Si  mé  bœux  raifonniont ,  i  n'en  auriont  papu. 
Et  vo  pauves  fceurs  donc  ,  (  pifqu'il  faut  qu'on 

vous  bourre  ) 
Quand  pour  l'amour  de  vous  ,  au  couvent  on 

les  fourre  5 
Et  qu'elles  vouriont  bian  tiré  d'aute  coté  > 
Leuz  allé  vous  prêchant  d'avoir  dé  volonté  r 
Mais ,  bafte  >  laiiïbns  ça  :  je  voyons  vote  père  , 
Pendant  que  vous  piarrez,tombé  dans  la  mifere. 
Sans  que  pas  un  de  vous  li  tande  eun  varre  d'iau; 
Vous  maudiiTé  mon  fils  !  &;  vous  trouvé  ca  biau? 
Et  vous  &  li  ma  foi ,  c'eft  la  même  turlure. 

Damis. 

Nous  ne  méritons  pas  encor  que  l'on  murmure  5 

Aujourd'hui  l'on  a  tort^  demain  l'on  auroit  droit. 

Mais  les  choies  peutêtre  iront  mieux  qu'on  ne 

croit. 

Grégoire. 

Faites  bian  lé  vilain:  mais  baillé-vous  de  garde. 

Gij 

BIBLIOTHECA 

.Oftaviensis 
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Que  le  père  n'y  gagne  au  fond  pu  qu'il  n'y  parde. 
Le  pu  futé  dé  fois  font  ceux-là  qui  font  pris. 

Valere. 
Nous  ne  concevons  rien  à  ce  que  tu  nous  dis* 

Grégoire. 
Moi  je  m'entens  j  fufit.Qu'eun  de  vous  lantipone. 
Je  nous  en  pafferons  -,  la  porvidance  eft  bonne. 

Valere. 
Tous  mes  biens  font  à  lui  • 
Eraste. 
Qu'il  prenne  tout  mon  fait. 

Damis  . 

Dis  lui..... 

Grégoire. 

Ceft  vote  affaire.  Adieu 3  vote  valet. 


SCENE    NEUVIEME. 

DAMIS,    VALERE,     ERASTE, 
DAMIS. 

•Eft  dévoiler  aflez  les  fecrets  de  mon  père: 
a  Et  nous  en  faire  à  fond  pénétrer  le  myftere. 
Allez  chacun  chez  vous ,  maintenant  avifer 


c 

Allez , 

Et  courir  aux  moyens  qui  pourront  l'apaifer. 
Tous  trois  faifantfemblant  de  s'en  aller. 


Allons» 
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Damis,^  Valere. 
Sortez. 

Valere  ,  à  Erafte, 
Paffez. 
Eraste  ,  à  tous  les  deux. 

Après  vous, 
Damis  ,  reculant  toujours. 

Le  troifîéme, 
Valere, 

Quoi  perfonne  ne  branle  •  hébien  ? 

Damis. 

Hébien  ,  vous  même  i 
Que  n'êtes-vous  dehors  ? 

Valere. 

Je  refte  ici, 
Damis. 

Pourquoi? 
Valere. 
Je  veux  près  de  Paiquin  m'inftruire  encore, 
Damis. 

Et  moi 
Eraste, 
Et  moi. 

Valere, 
Je  vous  rendrai  mot  à  mot  les  nouvelles,. 
Eraste, 
je  fçauraipour  îe  moins  les  rendre,  auflî  fïdelîes 
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Valere. 
Ahi  !  hors  d'ici,  tous  deux^votre  préfence  y  nuit. 

Damis. 
J'y  refte  encor  une  heure. 

Eraste. 

Et  moi ,  jufqu'à  minuit. 
Valere  à  Damis. 

Mon  très.cher  frère  ,  (  à  Erafie  )  &  vous,ô  pécore 

importune  » 
Je  l'avoue  $  il  y  va  d'une  bonne  fortune. 
J'ai  rendez-vous  ici. 

Eraste. 

Je  vous  en  offre  autant. 
La  ComtefTe  en  ces  lieux,va  fe  rendre  à  l'inftant. 
Et  puifqu'il  faut  parler ,  &;  que  les  momens  pref- 

fent  j 
Elle  eft  l'aflre  adorable  ,  à  qui  mes  vœux  s'adref- 

fent. 

ValereJ 

Mais  tu  l'aimes  donc  bien  ? 
Eraste. 

Et  me  crois  même  aimé. 
Valere. 


Sérieufement  ? 


Eraste. 

Oui. 
Valere. 

Parbleu  i  j'enfuis  charmé. 
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Oh  bien  ceffe  pourtant  d'aller  fur  mes  brifées  -, 
Et  prends  une  autre  fois  un  peu  mieux  tes  vifées. 
Tout  ce  qui  te  flattoit  n'étoit  qu'un  jeu  malin. 
Tiens ,  lis ,  reconnois-tu  ce  billet  de  ta  main  ? 
Nerine  m'en  a  fait  tantôt  le  facrifke. 
Vois  ta  honte  ôc  ma  gloire  3  &.  tôt  t  qu'on  déguer- 
pifle. 

Eraste. 
La  fcélerate  < 

Valere. 
Adieu.  Fais  place  à  ton  vainqueur. 

Damis  à  Valere  qui  éclate  de  rire  en  montrant  au 
doigt  Erafie» 

J'ignorois  fon  amour,  &  je  vois  fon  malheur. 
Son  billet  m'en  inftruit.  Mais  pour  venger  fâ 

flamme  3 
En  vous  plaignant  pourtant  du  meilleur  de  mon 


ame 


(  Car  il  ne  faut  jamais  railler  les  malheureux.^ 
Voilà  le  vôtre  aufli  3  retirez -vous  tous  deux, 

Valere. 
Le  mien  ! 

Damis. 

Que  cela  ferve  à  vous  faire  connoître 
Qui  du  champ  de  bataille  eft  ici  le  vrai  maître  j 
Au  plus  aimé  Nerine  immoloit  deux  rivaux, 

Eraste. 

Si  je  fuis  malheureux  ,  j.'ai  du  moins  des  égaux, 

G  iiji 
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Valere  à  Erafie. 
Berne-moi  5  je  n'ai  pas  le  petit  mot  à  dire. 

Damis   gravement  a  Erafie. 
Un  aveu  fi  pénible  a  dequoi  vous  fuffire. 
Allons ,  Erafie  5  un  peu  de  générofité. 

Eraste. 
Et  vous ,  Damis ,  allons ,  un  peu  de  fermeté. 
L'événement  fur  qui  votre  fierté  fe  fonde  , 
N'en  eft  qu'à  ks  deux  tiers ,  &:  n'a  pas  fait  fa  ron- 
de. 
Votre  billet  vous  manque.  Heureux  que  cette 

main 
Mette ,  en  vous  le  rendant,  notre  avanture  à  fin  i 

Valere. 

Elle  eft  parbleu  complette  :  5c  ceci  me  confole. 

(A  Damis.) 
C'eft  donc  vous  l'homme  heureux  à  qui  l'on  nous 

immole  ? 
Je  vous  dois  les  égards  que  vous  aviez  pour  nous, 
Et  je  me  garde  bien  de  me  moquer  de  vous. 

Damis. 
Et  fur  quoi  venez-vous  ? 

Valere. 

Sur  cette  fauife  lettre. 
Eraste. 
Moi ,  fur  ce  faux  billet  qu'on  vient  de  me  remet* 
tre, 

Damis. 
Nerine  eft  une  fille  à  pendre* 
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Eraste. 

Plaidons-la. 
Crjme  de  fauiîèté  -y  le  vol ,  outre  cela. 
Autre  grief  encor  qui  m'indigne  &  me  choque  j 
J'en  fuis  pour  un  bijou  que  la  chienne  m'efero- 
que. 

Valere. 

Motus!  quelqu'un  peutêtre  eft  dans  le  même  cas , 
Et  fait  en  homme  fage ,  en  ne  s'en  vantant  pas. 
Damis. 

Ma  pénétration  va  plus  loin  que  la  vôtre. 
Souvent  un  artifice  en  enveloppe  un  autre. 
Elle  nous  repaiiïbit  de  chimères.  Et  fi 
Tout  ie  bien  de  fa  Dame  en  étoit  une  aufli  ? 

Valere. 

Non.Ses  biens  font  réels  5  &  c'eft  un  fait  notoire. 

J'ai,  pour  garand,  notre  oncle  ^  6c  nous  devons 
l'en  croire. 

Lui-même  il  me  l'a  dit,  fans  fçavoir  nos  deileins  j 

Il  a  cent  mille  écus  pour  elle  entre  les  mains. 

On  vient.  C'en:  elle-même. Affrontons  les  allar- 
mes. 

Il  faut  de  la  bravoure  en  amours, comme  aux  ar- 
mes. 

Reliez.  Pourquoi  trembler  Se  fuir  à  fon  abord  ? 

Parlons,  déclarons-nous,  6c  ïçachons  notre  fort, 


«fc 


io6  LES  FILS  INGRATS, 


SCENE     NEUVIEME. 

DAMIS,  VALERE,  ERASTE, 
ANGELIQUE. 

Valere. 

DE  nous  trouver  ici ,  vous  femblez étonnée , 
Madame ,6c  ce  qui  s'eft  paiîe  l'après-dinée.. 

Angélique. 

Geronte  apparemment  n'eft  donc  pas  au  logis  ? 

Damis, 
Il  va  rentrer. 

Angélique. 
Je  n'ai  rien  à  dire  à  fes  fils. 
Eraste  l'arrêtant. 
Mais  Tes  fils  voudroient  bien  vous  dire  quelque 

chofe  , 
Madame  ,  demeurez ,  s'il  vous  plaît,  &  pour  eau- 

fe. 
Mes  frères  vous  diront  ce  que  vous  ignorez  : 
Et  vous  allez  fçavoir...ce  que.. ..vous  apprendrez. 
(  a  fes  frères.)  Contez  3  contez-lui  ça. 

Daaiis. 

Votre  couroux ,  Madame,. 
Nous  reproche  un  refus  qui  nous  couvre  de  blâ- 
me. 
Nou s  faifons,ileftvrai,moins  que  vous  n'exigez  ; 
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Et  femblons  méprifer  ce  que  vous  protégez. 

Mais 

Angélique. 
Eh  ce  n'eft  point  vous,àqui  je  veux  m'en  prendre. 
On  vous  demandoit  plus  que  je  n'ofois  préten- 
dre. 
De  la  fille  d' Argante  en  peignant  les  malheurs , 
]e  ne  lurbriguois  pas  de  il  rares  honneurs. 
Un  ami  trop  zélé  n'a  rien  crû  d'impofîlble. 
Je  ne  m'en  prends  qu'à  lui  de  ce  refus  fenfible  ^ 
Qu'avec  de  meilleurs  yeux  j'avois  prévu  de  loin  : 
Et  dont  il  m'a  voulu ,  malgré  moi ,  pour  témoin. 

Damis. 

Mon  père  a  dû  compter  fur  notre  obé'ùTance. 
Le  devoir  étoit  joint  à  la  reconnoiffance. 
Mais  par  un  contretemps  que  nous  vous  con- 
fions , 
Un  obftacle  invincible  y  nuifoit. 

Valere. 

Nous  aimions. 
Damis. 

Nous  n'ofions  l'avouer.  Vous  connoifTez  des  pè- 
res 
La  morale  fauvaçe ,  &  les  leçons  aufteres. 
L  'âge  où  l'on  n'aime  plus  ,  leur  fait  fur  le  retour, 
De  chimère  ou  d'abus  traiter  en  nous  l'amour. 
Mais  vous  >  Madame, en  qui  ce  beau  feu  peut 

éclore  -y 
Vous ,  fur  qui  cet  amour  a  tous  fes  droits  encore, 
Aimez ,  reflentez-en  le  charme  féducleur  5 
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Nous  aurons  notre  excufe  au  fond  de  votre  cœur. 

Angélique. 
L'Amour  ne  me  feroit ,  par  fa  douce  habitude , 
Aimer  ni  pardonner  jamais  l'ingratitude. 
Un  foible  ne  fçauroit  balancer  le  devoir  5 
Encor  moins  colorer  le  vice  le  plus  noir. 
Mais  ne  redoutez  plus  ni  moi  ni  votre  père. 
A  rompre  ks  projets ,  je  ferai  la  première^ 
La  fille  infortunée ,  à  qui  ce  père  envahi 
A  cru  d'un  de  fes  fils  pouvoir  offrir  la  main , 
De  leur  ingratitude  apprenant  la  nouvelle , 
Défavoûroit  les  foins  que  l'on  prendroit  pour 

elle  ^ 
Et  quand  la  honte  en  vous  remplaceroit  l'hon- 
neur j 
Pour  un  pareil  hymen,n'auroit  que  de  l'horreur. 

Damis. 
Ah  !  fi  par  notre  amour ,  vous  n'êtes  point  flé- 
chie ! 
Que  fon  aimable  objet  du  moins  nous  juftifîe  ! 
Ses  attraits  peuvent  tout,Madame,en  pareil  cas  r 
Croiezque  leur  punTance  auroit  fait  mille  In- 
grats ! 
Mon  cœur  de  plus  en  plus  ,  à  leur  afped.,  l'éprou- 
ve. 
Plus  je  vois  ces  attraits,  moins  je  me  défaprouve. 

Eraste. 
J'en  penfe  autant,Madame,&;  je  fens  qu'en  effet.. 

Valere. 
Que  de  jargon  perdu  pour  dire  un  mot  !  au  fait. 
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D'énigmes    de  fadeurs ,  Madame  ,   on   vous 

amufe. 
C'eft.  vous  que  nous  aimons,&  voiîà  notre  excufe. 

Angélique. 
C'eft.  moi  que  vous  aimez  • 

Eraste. 

Si  celle  qui  vous  fuit , 
Etoit  honnête  fille  :  elle  vous  l'auroit  dit. 

Damis. 
Oui.  C'efl  de  nos  refus  la  railbn  féduifante  ', 
Madame ,  on  vous  adore  :  êc  vous  étiez  prefente. 
Si  nous  vous  avons  donc  paru  méconnoiflants , 
Imputez-enla  faute  à  vos  yeux  toutpuifîants. 
Une  fi  belle  excufe  eft-elle  illégitime  ? 
Seroit-elle,  pour  nous,  encor  un  nouveau  crime  ? 
Et  pas  un  de  nous  trois  ne  fe  peut- il  flatter 
Que ,  du  malheur  commun ,  vous  voudrez  l'ex- 
cepter ? 
Nous  nous  en  remettons  à  l'Arrêt  redoutable 
Que  va  nous  prononcer  votre  bouche  équitable. 
Qu'il  règle  notre  fort ,  &;  juge  qui  de  nous 
Va  l'emporter  fur  l'autre,  6c  peut  prétendre  a 
vous. 

Angélique. 
Sij'avoisfcû  toucher  des  cœurs  fi  peu  fenfibles, 
Je  n'en  trouverois  plus  déformais  d'invincibles. 
Vous  fignalericz  trop  le  peu  que  j'ai  d'appas  3 
Et  le  fîgnaleriez,  en  ne  l'honorant  pas. 
Car  enfin  tout  amant  doit  pofer  pour  maxime , 
Qu'il  n'honore  qu'autant  qu'il  mérite  d'eftime  -, 
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Et  vous ,  qu'avez-vous  fait  pour  vous  en  attirer  > 
Tout  ce  qu'il  a  fallu  pour  n'en  plus  efperer  i 
De  la  fille  d'Argante  infulté  la  mifere  ^ 
D'un  affront,  devant  moi, fait  rougir  votre  père  j 
Dédaigné  l'un  &  l'autre  :6c  foulé  fans  pitié, 
Et  les  devoirs  du  fang  ,6c  ceux  de  l'amitié. 
Uneame  ,  je  dis  même,une  ame  aflez  commune 
De  l'orpheline  offerte  eut  chéri  l'infortune  5 
On  la  peignoit  aimable  :  il  pouvoit  être  doux 
D'acquitter  fa  famille  ,en  s'ofFrant  pour  époux. 
Plaifir ,  honneur ,  devoir ,  pitié  de  fa  ieuneue, 
Gloire  de  relever  ce  que  le  fort  abaiflé , 
Les  prières  d'un  père,  6c  les  bienfaits  du  fien, 
Que  de  motifs  puiffans  qui-  fur  vous  n'ont  pu 

rien  ! 
Ingrats  !  6c  vous  m'aimez -,  6c  vous  mel'ofezdire? 
A  mon  cœur  ,  à  ma  main,  ce  noble  amour  afpire  ! 
Quel  eft  donc  votre  efpoir  ?  Quand  d'un  hymen 

fi  bas , 
Un  orgueil  bien  permis  ne  m'éloigneroit  pas  • 
Par  un  pareil  aveu  ,  penfez-vous  qu'onm'abufe  > 
(  )u'un  tel  hommage  enfin  me  flatte ,  ou  vous  ex- 

cufe  ? 
Angélique  indigente  excita  vos  refus. 
De  l'opulence  en  moi  vous  tenre  ,  &  rien  de  plus. 
Ne  vit-on  pas  toujours ,  unis  d'un  nœud  perfide, 
La  noire  ingratitude  &:  l'intérêt  fordide  ? 
L'une  vient  d'éclatter ,  l'autre  éclatte  à  ion  tour h 
£c  je  juge  par  là  du  prix  de  votre  amour. 

Valere. 
Très-mal  jugé  ,  Madame  : 
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Eraste. 

Ah  fentence  mortelle .» 
Vraiment  j'y  fuis  léfé ,  Madame  ;  êcj'en  appelle, 
Qui?  nous,de  i'interêt?  parce  que?  quoi?  voyons... 

Valere. 
Mais  oui  •  quel  procédé  veut-on  que  nous  ayons? 

Eraste. 
Comment ,  parce  qu'un  homme  aima  jadis  mon 

père , 
Il  faudra  fe  charger  de  fa  famille  entière  ? 
Lui,  les  hoirs,avant  caufe^avoir  tout  fur  les  bras  • 
En  époufer  la  race  ,  ou  palier  pour  Ingrats  j 
Et  s'il  étoit  refté  trente  filles  d'Argante  , 
Il  les  eût  fallu  donc  époufer  toutes  trente? 
Il  en  refte  une ,  à  peine  on  vient  la  propofer , 
Qu'on  veut  que  tous  les  trois  nous  courions  1  e- 
poufer. 

C'eft  trop  vouloir  auffi 

Valere. 

Madame,  je  vous  aime. 
Cela  fans  intérêt:  de  bon  cœur ,  pour  vous-mê- 
me. 
Vous  aimez  Angélique  ^  &  bien  âjuftons-nous. 
Vous  vous  efforcerez  pour  elle  -y  &  nous ,  pour 

vous. 
Voyez  d'abord  de  nous  celui  qui  peut  vous  plai- 
re : 

Et  qu'il  foit  votre  époux 

Eraste. 

C'eft  une  affaire  à  faire, 


vi 
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Après  quoi ,  pour  fa  dot ,  bourfîllant  en  com- 
mun, 
Elle  aura  largement  dequoi  s'en  trouver  un. 

Damis  à  Angélique  qui  fort  avec  un  air  d'indigna- 
tion. 
Ah ,  Madame  arrêtez  »  des  offres  de  mes  frères 
Retranchons  ce  qui  peut  les  rendre  téméraires. 
Votre  chère  Angélique  aura  part  à  nos  biens. 
Pour  elle ,  à  votre  gré  ,  choifhTez  dans  les  miens5 
Sans  me  récompenfer  du  moindre  facrifïce  : 
Traitez-moi  feulement  avec  plus  de  juftice  -y 
Et  diftinguez  du  moins  ce  cœur  où  vous  régnez  , 
De  ces  indignes  cœurs,  qu'ici  vous  nous  peignez. 
Hé  quoi  ?  Pour  ne  pouvoir  aimer  une  Inconnue, 
Que  de  vos  yeux  vainqueurs  le  charme  a  préve- 
nue j 
Comme  un  lâche  animé  du  plus  vil  intérêt , 
Dois-je  être  foudroyé  d'un  h*  cruel  arrêt  ? 
Accufez  mon  amour ,  condamnez  fon  audace , 
Oeil  aux  fourni/lions  à  mériter  fa  grâce. 
Mais  que  de  vos  foupçons  vous  ne  m'exceptiez 

pas  ! 
Me  iuppofer ,  à  moi ,  des  fentimcns  fi  bas  ! 
Voir  les  vœux  les  plus  purs  traitez  de  mercenai- 
res » 
Madame,mille  morts  me  feroient  moins  ameres» 

Eraste  à  l'oreille  de  Valere. 
Mon  frère, nous  perdrons  notre  caufe  aujour- 
d'hui. 
Nous  n'avons  pas  le  bec  affilé  comme  lui. 

Valere 
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Valere. 

Madame 

Angélique. 
Vos  difcours  ',  quoi  que  vous  pu/liez  dire 

Après  ce  que  j'ai  vu ,  ne  me  f  çauroient  léduire. 

Si  pourtant  mon  eitime  a  dequoi  vous  toucher  • 

Ji  vous  refte  un  moyen  de  vous  en  raprocher. 

Laifîbns-là  cette  fille ,  &  le  fort  qui  l'opprime. 

Un  intérêt  nouveau  fe  préïente  &  m'anime. 

Angélique  n'a  plus  de  reflource  qu'en  moi. 

De  vos  biens  la  pitié  réclame  un  autre  emploi. 

La  dernière  infortune  accable  votre  père. 

j'ai  vu  fa  gratitude ,  &  fa  vertu  m'cft  chère. 

Imitcz-la  ■  courez  l'aider  en  des  befoins 

Qu'il   n'éprouveroit  pas  ,  s'il  vous  eût  aimez 
moins. 

Vos  retards  ont  caufé  le  courroux  qui  m'enflam- 
me. 

Allez  •  de  fils  ingrats  perdez  le  titre  infâme. 

Sinon  ,  j'jfqu'à  la  mort ,  je  vous  conferverai 

Toute  l'horreur  qu'infpireun  fang  dénaturé. 


SCENE     DIXIEME. 

DAMIS,  VALERE,  ERASTE, 
ANGELIQUE  ,  NER.INE. 

Ne  ri  ne  toute  hors  d'haleine. 
Adame ,  venez  vîte  !  un  homme  en  redin- 
gote, 

.       H 
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Couvert  de  pied  en  cap  moins  d'habits  que  de 

crotte , 
Exprès ,  pour  vous  ,  arrive  en  pofte  de  Toulon  , 
Et  vient  vous  annoncer  quelque  chofe  de  bon. 

Damis  à  Angélique  qui  fort. 

Vous  ferez  obéie,  &;  mon  cœur  feréfîgne 

Angélique. 
Je  ne  vous  parle  plus  que  vous  n'en  foiez  digne. 


SCENE     ONZIEME. 

DAMIS,  VALERE,  ERASTE,  NERINE. 

Valere  arrêtant  Isfcrine  avec  violence, 

^^1  Erine  \  écoute  !  écoute  \ 
Nerine. 

Oh  :  Madame  a  raifon. 
Soiez  honnêtes  gens  «  ou  point  de  liaifon. 

Eraste. 
Tuvoudrois  donc  aufïï  moralifer  friponne/ 

Nerine. 
Oui ,  j'aime  la  morale. 

Damis. 

Eft-ce  elle  qui  t'ordonne 
De  te  faire  payer  des  gens  pour  les  trahir  ? 
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Nerine. 
jaime  à  la  débiter ,  &  non  pas  à  Pouïr, 

Valere. 

Nous  te  tenons.  Voyons ,  que  pourrois-tu  nous 
dire  ? 

Nerine, 

Mille  chofes  pour  une. 

Damis. 
Entre  autres  ? 

Nerine  à  Erafie. 

Quel  martyre  « 
Mais  vous  m'eftropiez. 

Valere. 

Tu  n'échaperas  pas. 
Nous  n'imaginons  pointée  que  tu  nous  diras. 

Nerine. 

Helas  !  j'aurois  beau  dire  •  on  ne  me  croiroit 
guère. 

Damis. 
C'en:  que  tu  mentirois. 

Nerine. 
Non  ,  je  ferois  iîncere. 
Eraste. 
Parle ,  nous  t'écoutons. 

Nerine. 

Hé  bien  donc  ?  je  vous  dis, 
Hij 
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Que  il  je  l'avois  pu ,  j'aurois  fait  cent  fois  pis. 

Valere. 

Fort  bien, 

Nerine. 
Que  je  fuis  fourbe  ,'8c  tant  foit  peu  friponne. 

Valere. 
Sur  ce  point,  contre  toi ,  tu  n'as  déjà  perfonnc. 

Nerine. 
Mais  que  vous  êtes  vous  des  tygres ,  des  pervers  y 
Des  Corfaires,  des  Juifs ,  des  Turcs,  des  Ladres 

verds , 
Des  Cancres,  des  Taquins,  de  piètres  Marchan- 

difes , 
Des  Gens.. ..retirons-nous ,  je  dirois  des  fottifes. 
Elle  s' ê chape  &  s'enfuit. 


SCENE    DOUZIEME. 
D AMIS, VALERE  ,  ERASTE. 

Valere. 

'Impudente  i 


L 


Eraste. 
La  mafque  ! 
Damis. 

Elle  m'a  démonté. 
Valere. 

La  furprife  où  j'étois  lui  vaut  l'impunité. 
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(Â Dams. )  Mais  vous, que  fentez-vous  encor 
pourlaComtefTe  ? 

Damis. 

Plas  d'amour  que  jamais. 

Eraste. 

J'ai  la  même  foibleffe. 
Elle  eft  de  qualité  :  cela  flatte  mon  goût. 
Une  belle  Bourgeoife  eft  belle ,  &  puis  c'eft  tout. 
Jvlais  dans  la  qualité ,  que  d'appas  j'imagine  > 
Qu'une  femme  bien  noble  a,je  crois, la  peau  fine! 
Je  m'y  figure  un  tout  fi  doux ,  fi  délicat , 
Si.,,. tenez ,  le  vrai. beau  n'eft  pas  du  tiers  état, 

Valere. 
Renoncez-y  pourtant  tous  deux  ,  car  je  l'adore. 
Sa  colère  ,  à  mes  yeux  ,  l'embelliiToit  encore. 
Je  vois  bien  à  quel  prix  je  ferai  fon  époux. 
Mon  père  apparemment  la  trompe  ainfi  que 

nous. 
Elle  a  Tefprit  frappé  de  fa  ruine  entière. 
Quand  je  ferai  plus  riche,  elle  fera  moins  fiere. 
Ellearaifon.  L'utile  ,  en  ce  fiecle  fatal... 
Marche  avant  l'agréable. 


H  uj 


H 
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SCENE  TREIZIEME. 

DAMIS ,  VALERE  ,  ERASTE  ,  PASQUIN. 

Val  ère  continué.. 

Ebien,notre  féal.» 

Pasquin. 
Nous  triomphons  ;  je  fuis  au  fait  de  nos  affaires  : 
Et  vous  en  fais ,  dans  peu  ,  les  témoins  oculaires. 
Mon  père  ,  de  CaifTier  s'eft  fait  donner  l'emploi. 
Par  vingt  commiffions ,  il  le  défait  de  moi. 
Pour  compter  fon  argent,cherchant  un  fur  azile^ 
Et  croyant  au  logis  relier  feul  &  tranquile , 
Il  m'en  fait  dépofer  les  clefs  en  m'en  allant. 
Mais  ce  pafîagc  é chape  à  fon  œil  vigilant. 
Le  degré  dérobé  ,  dont  vous  fçavez  l'hTue, 
Par  une  faufle  porte  aboutit  dans  la  rue  '■> 
J'irai  l'ouvrir.  Sortez,  &  rentrant  par  mes  foins,.. 

Grégoire  de  derrière  le  théâtre. 
Jeannot  ! 

Pasquin» 

Mon  père  \ 

Gp.egoire. 
Acoute  • 
Pasquin. 

On  y  va  \ 
(  aux  trois  frères ,  en  les  fouffant  dehors.  )  ^ 

je  vous  joins» 
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SCENE    QUATORZIEME. 
GREGOIRE,  PASQUIN. 

Grégoire  traîne  après  lui  une  manne  remplie  de  facs. 

Pasquin  âpre  tant  une  table  &  un  fiege  pour  Gre* 
goire. 

VOici  l'inftant  critique  &  le  coup  de  partie  »: 
Mon  père ,  il  faut  jouer  ici  la  Comédie. 

Grégoire. 

M'en  fuis-je  donc  déjà  fi  mal  acquitté  > 

Pas  qui  n  faifant  ajfeoir  fon  père  devant  la  table 

Non. 
Je  fuis  content  de  vous.  AlTeyez-vous  là  •  bon. 
Dès  que  j'aurai  toufle ,  ne  tournez  plus  la  te  te. 

Grégoire. 

Mais  tu  me  prandras  donc  toujoux  pour  eune 
bête  ? 

Pasquin. 

Rangeons  autour  de  vous  tous  ces  facs  à  prefent„ 
Grégoire  ?#  fait  fauter  unpour  montrer  quxils  ne 
font  pleins  que  de  paille  ou  autre  chofe  légère,. 
Je  troquerons  ft'or  là  conte  du  pu  pezant. 

Pasquin». 
Voilà  le  fac  de  l'oncle-  où  git  notre  fortune  st 
Faites,  le  bien  fonner? 
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Grégoire. 

Va-t-en  !  tu  m'importune. 
Seulement ,  à  la  natfe ,  ameune  le  poiffon  5 
Et  lailîe-moi  le  foin  d'agencer  l'hameçon. 


SCENE    QUINZIEME. 

GREGOIRE  y*»/. 

CA  !  baillons-nous  les  ars  d'eun  Cafïïer  d'im- 
portance , 

Via  doiic  tout  le  métier  de  ce  jans  de  finance  ? 

En  remuant  le  pouce  ,y  devenont  pu  gras , 

Qu'en  dix  mille  ans ,  nous  aute  3  en  nous  rom- 
pant lé  bras. 

Et  ça  vous  eft  pu  flar  que  Ci  c'étoit  grand'chofe. 

Voyé  MonfieuDamis  comme  i  vous  enimpofe. 

5tanpandant  qu'eft-ce  au  fond  ?  Rian.  Dequoi 
farront-ils  ? 

]c  vandons  note  peine^un  marchandées  habits  5 

L'Artifàn ,  fa  befogne  :  un  valet ,  fon  farvice  ; 

Un  jandarme  ,  fa  vie  :  un  Robin  ,  la  juftice. 

Euz  en  ne  vandant  rian  -y  fans  rian  faire ,  avont 
tout. 

Maugrebieude  laRace,&  de  laPvaceitou». 

Chuti  oui ,  c'eft  le  fignal  j  j'entends  toufle  mon 
drôle. 

C'a  bridons  la  bécafTe!  &quemançons  mon  rôle, 

Par  faire  ,  en  mon  chapiau ,  fonnâiller  ce  louis. 
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SCENE    SEIZIEME. 

GREGOIRE ,  D  AMIS ,  VALERE ,  ERASTE, 
PASQUIN. 

Grégoire  compte  ,  pendant  que  les  trois  frères 
s'avancent  par  derrière  fur  la  pointe  de  leurs 
pieds  pour  examiner  la  manne  pleine  de  facs. 

UN  ,  deux ,  trois,  quatre,  cinq^  flx,  fept,  huit, 
neuf  &  dix. 
Jarniguoi  »  que  d'argent  •  dix  ,  onze ,  douze,  trei. 

\ 

Qu'il  fait  bon  magnier  ça  i  quatorze  ,  quinze , 

feize , 
Dix_fept ,  dix-huit ,  dix-neuf  &  vingt.  Pefons 

fluila. 
Il  me  paroît  léger.  Mon  trébuchet  ?  Le  via. 

(  Tandis  qu'il  pezg.  ) 

S'yfçaviont  que  j'ons  cians  l'argent  à  pleine 
hotte  h 
Commediantre  y  vienriont  nous  accolé  la  botte! 
Lé  canaille  \  &  leux  père  encor  en  a  piquié  » 
Et  dit ,  s'y  s'aviiiont  de  li  faire  amiquie  , 
Qu'il  ne  îeroit  paz  homme  à  tenir  fon  courage  ! 
T  out  çaferoit  pour  zeux  !  pélamorguéij'enrage.' 
Hom  !  qu'avec  mon  argent ,  je  ferois  fiar  &  fec  • 
Et  que  je  fçaurois  bian  leuz  en  torché  le  bec  ! 
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Yz  ont  le  cœur  de  far  -y  moi,  je  l'aurois  de  bron- 
ze. 
i,    2,   3  ,  4,  5  5  6,   7,  8,  9,  io,  n. 
Gnia  pu  parfonne.  Via  mon  parfonage  fait.. 
C'a  n'a  pas  été  mal  3  &  j'en  varrons  l'effet. 


JFin  du  quatrième  Acis-. 
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ACTE     CINQJJIEME. 


SCENE    PREMIERE. 

ANGELIQUE,  NEPUNE. 

N£RINE. 

Aïs  d'où  vient  donc  cette  ame  à  la  dou- 
leur en  proie , 
Quand  je  ne  vois  pour  vous  que  des  fu- 
jets  de  joie? 
Au  comble  du  bonheur ,  vous  vous  défefpcrez  ! 
En  un  mot  tout  vous  rie,  Madame ,  6c  vous  pleu- 
rez. 
Qui  m'interrogeroit  fur  ce  qui  vous  afflige, 
Ne  fçauroit  que  penfer  de  ce  nouveau  prodige, 
Elle  avoit  perdu  tout  :  un  Courier  nous  apprend 
Que  tout  ce  qu'elle  avoit ,  le  deftin  le  lui  rend  $ 
Et  le  lui  rend ,  avec  un  gain  considérable. 
Depuis  cette  nouvelle ,  elle  eft  inconsolable. 
Madame ,  à  ce  difeours  vous  tomberez  d'accord 
Qu'on  me  droit  au  nez ,  &  qu'on  n'auroit  pas 
tort, 
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Angélique. 

Je  fuis  riche }  il  eft  vrai ,  c'eft  un  grand  avantage. 
De  l'an  à  l'autre  état  je  fens  l'heureux  pafiage. 
J'ai  connu  l'indigence  ;  Scqui  s'en  vit  preiïer , 
D'un  œil  indiffèrent ,  ne  la  voit  pas  ceffer. 
Mais  quelque  doux  que  foicnt  les  avis  qui  m'in- 

ilruiient, 
Je  n'en  louffre  pas  moins  du  faux  brait  qu'ils  dé- 

truifent. 
Ce  coup  irréparable  a  fait  mes  vrais  malheurs  $ 
Et  l'cfpace  d'un  an  n'a  pas  tari  mes  pleurs. 
Ce  faux  bruit  enleva  mon  père  à  la  famille. 
J 1  mourut ,  en  pleurant  fur  le  fort  de  fa  fille. 
Rien  n'égaloit ,  pour  moi,  f on  amour  paternel  5 
Et  mon  feul  intérêt  porta  le  coup  mortel. 
Aujourd'hui  qu'il  n'eftplus,je  me  vois  enrichie 
Du  retour  de  ces  biens  qui  m'ont  coûté  fa  vie. 
Je  vais  jouir ,  fans  lui ,  du  fruit  de  fes  travaux? 
Nerine ,  quel  mélange  &  de  biens  6c  de  maux  j 

Nerine. 

Le  rare  naturel  1  Où  font ,  pour  vous  entendre , 

Tant  d'honnêtes  enfans  fipeu  faits  pour  atten- 
dre 5 

Qui  hâtent  dans  leur?  cœurs ,  d'un  vieux  père 
opulent 

L'héritage  tardif,  Se  le  trépas  trop  lent  ? 

Bel  exemple  furtout  pour  les  fils  de  Geronte  ! 

Mais  de  la  fermeté  fiedbien  au  bout  du  compte. 

La  raifon  iixe  un  terme  à  des  regrets  fi  vains.   ^ 
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L'efprit,le  temps,  l'argent,font  trois  grands  mé- 

decins. 
Que  l'argent ,  avec  foi ,  porte  un  beau  privilège! 
Que ,  fans  lui ,  le  mérite  a  befoin  de  manège  j 
11  faut ,  fi  l'on  veut  plaire ,  être  fage  à  l'excès  _, 
De  foi  même ,  un  inftant ,  ne  s'écarter  jamais. 
Et  pourtant ,  quand  on  effc  un  peu  jeune  &:  jolie  • 
Quelques  petits  travers  amuïent  dans  la  vie. 
Vous  voilà  dans  l'état  où  l'on  a  l'agrément 
De  pouvoir  s'en  donner,  Madame  ,  impunément 
Avec  cent  mille  écus ,  du  refhe  l'on  nous  quitte. 
Une  riche  héritière  a  trop  de  fon  mérite. 
Il  n'eu:  défaut  qui  perce  à  travers  un  gros  bien." 
Et  puis  ce  n'eu:  pas  tout  -,  ne  comptez- vous  pour 

rien 
Le  dépit  des  Ingrats  qui  vous  ont  méprifée  ? 
Ils  vous  trouvent  charmante,&:  vous  ont  refufée. 
Avec  une  fortune  égale  à  vos  appas  , 
De  leur  confulion  ne  jouïrez-vous  pas  ? 
Qu'Angélique  à  préfent  démafquant  la  Comtef. 

fe, 

Vangeenfon  propre  nom  le  refus  qui  la  blefTe  • 
Et  quefiere  à  fon  tour 

Angélique.  / 

Ils  font  aiïez  punis. 
Je  n'ajouterai  point  la  bravade  au  mépris. 
MaîtrefTe  de  ces  biens  échapez  du  naufrage , 
D'un  plaifir  plus  touchant  je  me  forme  l'image. 
C'efl:  d'en  aller  faire  offre  au  père  infortuné, 
A  cet  homme  d'honneur  qu'ils  ont  abandonné. 
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Avec  quelle  bonté  ,  digne  ami  de  mon  pere5 
Nerine ,  il  a  d'abord  accueilli  ma  mifere  ! 
Avec  quelle  tendrefle  &  quelle  bonne  foi , 
A  Tes  indignes  fils,  il  a  parlé  pour  moi  i 
Argante ,  pour  fa  fille,  eût-il  plus  fait  lui-même  ? 
Mon  infortune  cefïe  ,  ôcla  fienne  efb  extrême. 
Quel  plaifir  de  lui  faire ,  en  l'état  où  je  fuis , 
Rencontrer  une  amie,où  lui  manquoient  des  fils; 
Voilà  dans  ma  douleur  tout  ce  qui  me  confole. 
Il  fouffre.  Je  le  puis  fecourir  ;  &  j'y  vole. 

Nerine. 

Allez  ,  Madame  ,  allez  confondre  des  Ingrats  • 


SCENE  SECONDE. 

NERINE  feule.  ( 

HElas  !  ils  rougiront,  &:  ne  changeront  pas  ! 
A  Pafquin  cependant  j'apprête  une  autre 
crife. 
Le  faquin ,  tout  à  l'heure ,  expiera  fa  fottife. 
Il  n'en:  donc  pas  content  d'un  père  villageois, 
Et  Monfleur  en  veut  un  dans  le  petit  Bourgeois, 
Nous  lui  confronterons  le  bonhommeGregoire y 
Qu'il  vienne  !  le  voici.  J'attens  l'autre. 
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SCENE      TROISIEME. 

PASQUIN,  NERINE. 

Pasquin. 

V   I&oire  « 
Nerine. 

A  ton  honneur  enfin ,  t'en  voila  donc  forti  ? 

Pasquin. 

De  trois  cent  mille  francs  8c plus, l'oncle  eft  nan- 
ti. 

Nerine. 

Et  leur  as-tu  fait  part  des  grands  biens  d'Angé- 
lique ? 

Pasquin. 

Oui  ;  j'ai  fait  venir  même ,  enrufé  politique  , 
Tout  l'or  qu'ici  leurs  yeux  ont  crû  voir  par  mon- 
ceau , 
D'une  part  que  Geronte  avoit  dans  le  Vai/Teau. 
Les  boureaux  ont  à  peine  entendu  ces  nouvelles. 
Que  leur  avidité  leur  a  donné  des  ailes  -y 
Ils  ont  volé  chez  eux  ;  mais  chez  nous  revenus , 
Comme  on  nous  recevoir  ,  nous  les  avons  reçus. 
L'on  n'entroit  point.  Chacun  ,  pour  prévenir 

fon  frère , 
De  l'oncle  a  mandié ,  fous  main ,  le  miniftere  ; 
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Le  cher  oncle  eft  chargé  par  Tes  dignes  neveux , 

En  offrant  leurs  préfens ,  de  bien  plaider  pour 

eux. 
Il  ne  manquera  pas  d'être  "dans  cette  affaire  , 
Aufii  bon  Avocat ,  que  bon  Dépofitaire  ^ 
Et  la  caufe  &  l'argent  font  en  très-bonne  main. 
Te  tiens  mes  fcélérats ,  &  je  te  venge  enfin  , 
Pauvre  père  »  aveuglé  il  longtems  iùr  leur  com- 
pte ! 
PuilTent-ils  en  crever  6c  de  rage  &:  de  honte  .• 

Nerine  d'un  ton  railleur. 
J'aime  à  te  voir  des  mœurs. 

Pasc^uin. 
Des  mœurs  ?  Oui ,  oui ,  j'en  ai. 

Nerine. 
C'eft  qu'on  fe  fent  toujours  de  ce  que  l'on  eft  né. 
Tu  me  le  difois  bien. 

Pasquin. 

Hé  laiflbns  la  naiffmee  i 
Comme  tu  vois ,  fur  eux  elle  a  peu  de  puiflâhce. 
C'eft  que  j'ai  de  l'honneur  ,  &  voilà  le  grand 
point. 

Nerine. 

Ce  grand  point  eft  plus  fur ,  quand  à  l'autre  il  eft 
joint. 

Pasçtuin. 

Tel  eft  ton  fentiment  :  mais  ce  n'eft  plus  le  nô- 
tre. / 

Nerine. 
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Nerine. 

Quoi  qu'il  en  foie  ,  en  toi  j'aime  à  voir  Pun  Se 
l'autre. 

Pasquin. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  veux- tu  de  moi  tel  que  je  fuis  ? 

Nerine. 
Oui ,  mais  je  ne  fais  point  de  faux  pas  fi  je  puis. 

Pasquin. 

Qu'appelles- tu  faux  pas?Qui  te  parle  d'enfaiie  ? 
Rien  ne  fepaflera  que  pardevant  Notaire. 

Nerine. 

Tu  m'entens  mal  aufïï  :  ma  crainte  efb  que  Paf- 

quin, 
Aujourd'hui  mon  mari ,  ne  le  foit  plus  demain. 

Pasquin. 
Sur  quoi  peux-tu  fonder  ce  que  tu  t'imagines  ? 

Nerine. 
Sur  l'inégalité  de  nos  deux  origines. 
Coniultons-en  Grégoire. 

Pasquin  voulant  fuir. 

Adieu  s  non  :  laifTe-moi. 
Nerine  le  retenant. 
Refte  î  refte  •  je  veux  lui  parler  devant  toi. 
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SCENE    QUATRIEME. 

PASQUIN ,  NER1NE  ,  GREGOIRE. 

Grégoire. 

MAis  drès  que  tu  me  vois ,  tu  fuis  comme  la 
foudre. 

Pasquin. 
Relions  donc ,  puifqu'il  faut  tôt  ou  tard  s'y  ré- 
foudre. 

Grégoire. 

Parce  que  t'es  féru  de  fte  greffe  gagui  ; 
Gniapas  arand  mal  à  ça.Suis-je  eun  je  ne  fçaisqm? 
Tu  me  prans  donc  itou  pour  eun  fagot  d'epenes. 
Loin  de  t'en  vouloir  mal ,  je  veux  que  tu  la  pren- 

NeriNE  a  Grégoire. 
Votre  avis  feroit-il,  s'il  étoit  afïez  fou.... 

Grégoire  à  Tienne. 
Mon  avis ,  s'il  te  prand ,  c'eft  de  le  prandre  itou. 

Nerine. 
J'accepte  le  marché,  mais  c'eft  pourvu  qu'il  tien- 

ne. 

Grégoire. 

C'a  tient  pu  qu'on  ne  veut *  vas,  n'en  fois  pazen 

peine. 
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Nerine. 
Si  je  redevenois  fille  dans  quelque  temps  ? 

Grégoire. 

Fille» 

Nerine. 

r„  ,  °ui-J^fteri;iy^n,jen'airien.&jeprens 
L  héritier  6c  l'aîne  d'un  Procureur  très-riche 

Si  la  chicanne,un  jour,  defonlic  me  déniche? 

Grégoire. 
Qui  !  lui  ?  note  Jeannot  mourra  Comme  il  eu:  né 
D'eun  pauvre  Payiian  l'héritier  &  l'aîne. 
Il  efl  à  moi. 

Nerine. 
Que  conte  i 

Grégoire. 

Oui ,  s'il  vous  plaît ,  Madame. 
Ileftfiis  d'eun  brave  homme  èc  d'eune  honnête 

femme. 
Lui ,  fils  d'eun  Procureux?  fî  donc  •  en a_t.il  l'air  ? 
Trouve-vous   qu'il  reiîembe  à  l'ouvrage  d'eun 

Clair  ?  5 

(  a  Pafqum.  )  Toi  défends  donc  ta  caufe . 
Pasquin  à  part. 

Ouf  •  la  facheufe  feene  • 
Nerine  à  Grégoire. 
A  plaider  contre  vous ,  il  auroit  trop  de  peine  • 

Grégoire. 
Contre  moi  î  quemant  donc  ?  lui-même  auroit 
dit  ça  > 
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Ne  Ri  NE  à  Pafquin  avec  un  ris  moqueur. 
Vas ,  Jeannot ,  ce  n'eft  point  ce  qui  nous  brouil- 
lera. 
T'en  veux  d'autant  plus  même  être  de  tes  amies , 
Que  je  n'ai  plus  de  peur  que  tu  te  méfallies. 
Adieu. 


SCENE    CINQUIEME. 

GREGOIRE,  PASQUIN. 

Grégoire. 


f 


Y  le  vilain ,  qui  me  renie  i  encor 
Si  c'étoit  pour  eun  Prince,  ou  queuque  autre  Mu 

lor? 
Mais  pour  fe  dire  iffu  d'où  ?  de  qui  ?  d'eune  Race 
Dont  tout  le  reluifant  ne  vaut  pas  note  crade. 

Pasquin. 
Ma  foi  non  !  maintenant  je  penfe  en  vérité 
Que  ce  que  j'enaidit,c'eft  par  humilité. 

Grégoire. 
Vas  te  caché  d'aveuc  ta  fotte  fuffifancé  < 
Via  donc  pourquoi  mon  drôle  évitoit  ma  pré- 

fence  • 
Tu  rougis  du  farot  dont  ton  père  eft  couvar  ! 
Et  vas  vas  »  mon  farot  vaut  bian  ton  habit  var. 
Etpisdevan  lé  gens  je  fonslé  Bonapotrcs. 
Tenç  le  brave  enfant  qui  veut  parlé  des  autres. 
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Pasquin. 
Eh  je  vous  ai  bien  dit  que  je  ne  valois  rien  : 
Oui ,  je  fuis  un  maraud,  un  miferable,  un  chien  1 
Digne.. ..je  nefçais  pas  dequoi-de  centnazardes» 
Déformais  contre  moi  je  ferai  fur  mes  gardes. 
J'étois  garçon  d'honneur  ,  il  jamais  il  en  fut. 
Mais, près  de  nous  le  Diable  eft  toujours  à  l'afut. 
Si  vous  fçaviez  combien  ,  maudirTant  ma  fottife  x 
J'ai  fait  de  mauvais  fang  depuis  qu'elle  eft  conu 

mife  ; 
Le  mal  que  je  m'en  veux  !..... 

Grégoire. 

Parle-tutout  de  bon  è 
Pasquin. 
Oui ,  c'eft  du  fond  du  cœur  .» 
Grégoire. 

Note  Maître  a  raifom 
Je  ne  fons  que  dé  fots.  Lé  pendar  ont  biau  faire  5 
Et  n'être  pa  nos  fils  ,  je  fons  toujouxleux  père.. 
Hébian  j'oublierai  toutmiais  c'eft.  avec  le  temps, 
Et  ça  ,  quand  tu  m'auras  dévalizé  nos  gens. 
Fais-nous,  fur  ce  qu'yz  ont ,  faire  au  putôt  main- 

baffe  j 
Ta  paix  eftfaite  alors  3  fînon.... 

Pasquin. 

Je  tiens  ma  grâce  1 
Le  frère  de  Geronte  eft ,  depuis  un  inftant , 
Gardien  d'un  dépôt  dont  vous  ferez  content» 
L'avare  Financier  d'une  main  de  forfante> 

ï  ni 
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Lâche ,  fur  un  contrat  trois  mille  écus  de  rente,. 

Grégoire. 
Tirons  toujours.  Après. 

Pasquin. 

On  a  de  l'Auditeur 
Quarante  mille  écus  en  billets  au  porteur. 

Grégoire. 
N'a-t-on ,  du  Capitaine ,  encor  que  d  é  paroles  i 

Pas  çmj  i  n. 

Un  cofret  plein  de  neuf  ou  dix  mille  piftoles. 

En  eft- ce  allez  ? 

Grégoire. 
Après  cet  a&e  de  vertu , 

Vians.»  je  t'embrafTerois  quand  tu  m'anrois  battu. 

Et  de  la  faute ,  au  fond  ,  qui  veut-on  qui  foit  eau- 
fe? 

C'efl  le  mauvais  exampe  :  &:  ce  n'en:  aute  chofe. 

Hé  î  Melîîeux  cle  la  Ville  ,  aveuc  vos  mœurs  du 
te  m  s , 

Que  vous  nous  gâté  bian  tous  nos  pauve  Zen- 
fans  ! 

Je  vous  les  envoyons  bons ,  (impies ,  fans  malice, 

Vous  nous  les  dégniaifez  3  mais  c'efl:  avec  dé  vi- 
ce. 

Hobian  bian  guieu  marci  j'avons  quafiment  tout; 

Et  de  note  coté  je  tenons  le  bon  bout. 

De  contes  bleux  Gerontea  traite  Tentepriic  ; 

Faifons  li  voir.. ..mais  non  retardons  la  furprife. 

Vians.  De  la  réulîite  ,  il  ne  faut  nous  targuer , 

Q11  'à  la  barbe  de  ceux  que  je  voulons  narguer. 
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SCENE      SIXIEME. 
GERONTE,  ANGELIQUE. 

Angélique. 

DE  mes  offres  envain  vous  voulez  vous  dé- 
fendre. 
Je  ne  vous  quitte  point  • 

Geronte. 

Je  ne  veux  rien  entendre  \ 
Angélique. 
Songez  de  quels  malheurs  vos  jours  font  mena-» 
cezi 

Geronte. 

Ma  maifon  de  campagne  exifte ,  êc  c'eft  afîez. 
Ce  bien  me  fuffifoit  3  il  me  fuffit  encore  -, 
Et  j'y  cours  enfermer  l'ennui  qui  me  dévore. 

Angélique. 
Mais  ce  bien  peut  périr  par  des  coups  imprévus  | 
Vous  comptiez  fur  vos  fils  3  6c  vous  n'y  comptez 
plus. 

Geronte. 
Non ,  Madame  3  &  voilà  ma  perte  irréparable  • 

Angélique, 
GarantifTez-vous  donc  d'un  fort  plus  déplorable. 
Prévenez  des  befoins  où  i'ai  lonetems  eémi , 
Uu  je  vous  ai  trouve  a  véritable  ami, 

I  uij 
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Vous  feul  aurez-vous  eu  de  la  reconnoiffance  ? 
Et  le  Ciel  a-t-il  mis  des  biens  en  ma  puiiTance , 
Pour  me  voir  emporter  ce  reproche  au  tombeau 
D'avoir  eu ,  fans  le  fuivre  ,  un  exemple  fi  beau  ? 
L'amitié  démon  père  étoit  plus  engageante. 
Qu'il  revive  en  fa  fille  ! 

Geronte. 

Oh  trop  heureux  Argante  « 
Oui ,  tu  revis  en  elle  ^  &:  tu  m'en  vois  jaloux  ! 
Généreufe  Angélique  1  adieu  ,  féparons-nous. 
Quelle  paix ,  pour  mon  cœur ,  voulez-vous  que 

j'efpere, 
S'il  faut  que  je  vous  doive,  ainfl  qu'à  votre  pere> 
Moi, qui  meurs  de  regret  de  vous  voir  aujour- 
d'hui 
Ne  tenir  rien  de  moi ,  quand  je  tiens  tout  de  lui. 
Le  Ciel  a  fait  pour  vous  ce  que  je  voulois  faire. 
Votre  profpérité  me  tient  lieu  de  falaire. 
N'honorezplus  ces  lieux  d'un  afpect  fi  charmant, 
Fuiez-nous  pour  jamais  •  quelquefois  feulement 
Souvenez-vous  de  moi  dans  le  cours  d'une  vie, 
Dont  la  félicité  rît  ma  plus  chère  envie  .« 
Que  n'ai-je  pu  moi-même, helas  i  en  être  auteur  j 
Mais  j'étois  fans  fortune  :  &  mes  fils  fans  hon- 
neur. 

Angélique. 
Je  ne  vous  parle  plus  que  devant  ces  barbares. 
Par  une  offre  fî  jufte  ,  &:  des  refus  fi.  rares , 
Infpirons ,  ou  du  moins  faifons-leur  concevoir, 
Vous ,  le  mépris  des  tyens  ;  moi , l'amour  du  de- 
voir. 
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Réduifons  aux  remords  l'avarice  inhumaine. 
J'attends  qu'ici  bientôt  l'intérêt  les  ramené. 
Sur  votre  faux  malheur  ils  font  défabufez. 
Et  dans  l'efpoir  des  biens  qu'on  vous  a  fuppofcz, 
Il  n'eft  offre  obligeante  à  pré  lent  qui  leur  coûte. 

Geronte. 
Oferoient-ils  paroître  ? 

Angélique. 

Oui  ;  fe  rlatant  fans  doute, 
Que  vous  ne  les  croiez  encor  inftruits  de  rien. 
Geronte. 

Et  moi  je  ne  veux  plus  avec  eux  d'entretien  ? 

Angélique. 
Ils  entrent. 

Geronte. 

Je  les  fuis. 

SCENE     SEPTIEME. 

GERONTE,  CHRISALDE  ,DAMIS, 

ERASTE,  VALERE,  ANGELIQUE, 

NERINE. 

Chrisalde. 


M — à 


Coûtez-nous ,  mon  frère, 
Ces  Meilleurs  fe  plaignant  d'une  injufte  colère , 
M'engagent  à  venir  intercéder  pour  eux. 
Que  reprochez- vous  donc  à  ces  fils  généreux  1 
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Ils  n'ont  rien,  difent*  ils,  qu'ils  ne  vous  facrifient; 

Pour  moi ,  je  Pavoûrai  :  leurs  grands  cœurs  m'é- 
difient. 

Etc'eft,pourqui  vous  aime,  un  fpectacle  bien 
doux 

De  les  voir  ,  àl'envi,  fe  dépouiller  pour  vous. 

Damis. 

Quoi  !  j'aurois  mérité  cette  rigueur  outrée 

Qui  m'a  de  la  maifon  fait  refufer  l'entrée  ? 
Valere. 

Il  eit  des  médifans  qui  vous  font  foupçonner 

Que  j'étois  un  infâme  à  vous  abandonner. 

Nommez-les  moi  • 

Eraste. 
Tenez  ,  voici  Grégoire.  Approche. 


SCENE     HUITIEME. 

GERONTE,  CHRISALDE,  DAMIS  , 

VALERE  ,  ERASTE  ,  ANGELIQUE  , 

NERINE,  GREGOIRE. 

Eraste  continue  s' adreffant  vivement  à,  Grégoire. 

TAntôt ,  pour  me  purger  d'un  injurie  repro- 
che, 
N'ai-je  pas  fur  le  champ,  fait  offre  de  mes  biens? 

Valere  le  prenant  rudement  par  le  bras. 
Qui  de  nous  le  premier  a  préfenté  les  fions  i 
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Grégoire. 
Oufi  ma  piaun'en  peut  mais. 
Valere. 

D.édis-moi ,  h*  tu  l'ofes. 
Parle. 

Grégoire  à  Geronte. 
Oh  pour  ça,Moniieu  ,yz  ont  bian  fait  lé  chofes. 

Damis. 
Jen'attefteperfonneen  ceiufte  conflit. 
Mon  père  me  connoît ,  Se  cela  me  fuffit. 
Tout  mon  tort  eft  d'avoir,par  une  audace  extrê- 
me , 
Un  moment  combattu  fa  volonté  ïuprême. 
Je  ne  le  celé  plus.  J'aimois  ;  6c  dans  un  cœur  , 
De  la  Raifon  V Amour  cft  aifément  vainqueur. 
MaislaRaifon  Pemporte,elle  rentre  en  mon  amej 

(  Se  tournant  vers  Angélique.  ) 
Et  j'en  dois  le  retour  à  vos  bontez  ,  Madame , 
Sur  vos  fages  difeours  5  enfin  )'ai  réfléchi. 
Et  de  mes  premiers  fers  par  vous-même  afFran- 
chi, 

Je  viens 

Valere. 
Tout  beau  !  c'eft  moi  qui  le  premier  s'explique  : 
Et  qui  veux  ,  s'il  vous  plaît ,  époufer  Angélique. 

Eraste  à  fis  frères. 
Ouï  ?  tantôt  ,  malgré  moi ,  vous  m'en  faiflez  l'é- 
poux , 
Et  c'eft  moi  qui  veux  l'être  à  préfent  malgré  vous;. 
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Damis  à  (on  père. 
Vous  me  la  deftiniez  h  c'eft  à  moi  qu'elle  eft  due. 

Valere. 
Mandez-lui  qu'elle  vienne  ;  &  je  l'époufe  à  vue. 

Eraste. 
J'aimois  ailleurs  auflî.  Mais  cela  n'y  fait  rien. 

Nerine. 
Vous  fçavez  donc,  Meilleurs ,  qu'Angélique  a  du 
bien. 

Geronte. 
Enfans  dénaturés  »  que  tout  le  monde  abhorre  -> 
Qu'ainfi  que  le  refus  cette  offre  déshonore  : 
Lâches>qu'attendez-vous  d'Angélique  &  de  moi? 
Chacun  de  vous  s'empreflè  à  lui  donner  fa  foi  j 
Armez  donc  votre  front  d'une  audace  nouvelle  s 
Sçavez-vous devant  qui  vous  parlez?  Devant 

Elle. 
Voilà  cette  Angélique  offerte  à  votre  choix , 
Et  que  vous  outragez  pour  la  féconde  fois. 
Flattez-vous  maintenant  d'un  efpoir  légitime. 
Cherchez  mon  entremife,&  briguez  fon  eilime. 
Lorfque  dans  fa  miferc  un  père  vous  Poffroit  -y 
11  falloit  difputer  alors  à  qui  l'auroit  ! 
D'appas  &  de  vertus  un  iî  rare  afTemblage 
Seroit ,  de  l'un  de  vous ,  à  préfent  le  partage. 
Mais  votre  ame  n'a  pu  jufques-là  s'élever. 
Quand ,  pour  vous ,  contre  moi ,  j'ai  pu  me  fou- 
lever. 
Car  enfin  je  l'aimois.  Elle  y  pouvoit  répondre. 

(  à  sinv clique.  ) 
Pardonnez  cet  aveu  qui  fert  à  les  confondre. 


COMEDIE.  î4f 

(  a  fes  fils.  )  Oui ,  cruels ,  en  fecret ,  pour  elle  je 

brùlpis 
D'un  généreux  amour  que  je  vous  immolois  : 
Vos  refus  m'ont  fait  perdre  un  fi  grand  facrifice. 
Qu'à  jamais  vos  refus  fafTent  votre  fuplice  ! 
La  Nature,  fur  Elle,  a  répandu  fes  dons. 
Et  la  Fortune  y  joint  les  fiens.  Nous  la  perdons. 
[k  Angélique.) Triomphez  du  dépit  qui  s'élève 

en  leur  ame. 
Vous  êtes  bien  vengée.  Adieu ,  partez,  Madame, 
Allez  loin  des  Ingrats  vous  choifir  un  Epoux , 
Moins  mépnfable  qu'eux ,  &;  plus  digne  de  vous. 

Angélique. 

Non  ,Geronte,je  dois  vous  prendre  pour  mo- 
dèle. 
A  l'exemple  d'une  Ame  &  fi  noble  &  fi  belle. 
Je  ieur  pardonne  :  &  veux  fixer  ici  mon  choix. 

Geronte. 

Ah  que  prétendez..vous  ?  Déteflez-les  tous  trois» 
Point  d'égard  pour  mon  fang  !  je  ne  fuis  plus  leur 
Père. 

Angélique. 

Vous  le  redeviendrez , quand  je  ferai  leur  Mère. 
Je  voulois  partager  mes  biens  entre  nous  deux  • 
Je  vous  les  offre  tous ,  Se  moi-même  avec  eux. 

Geronte. 

Et  vous-même  ?  ah  Madame  ;  ô  bonté  magnani- 
me ! 
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Angélique. 

D'Argante ,  en  ce  moment ,  le  pur  efprit  m'ani- 
me. 
Mon  perc ,  avec  plaifîr ,  vous  eût  donné  ma  foi. 
Je  lui  crois  obéïr  ;  je  vous  aime:  aimez-moi. 

Chrisalde. 
AiTurez-lui  fa  dot  ,  mon  frère.  Pour  otage , 
J'ai  trois  cens  mille  francs  à  vous ,  &  davantage. 

(  aux  trois  frères.  ) 
Une  autre  fois,  Meilleurs, foiez  plus  connoiiïeurs 
Au  choix  que  vous  ferez  de  vos  intercelfeurs. 
Pcnfez-vous  qu'aveuglé  fur  votre  caractère, 
Tout  le  monde  ait  pour  vous  les  yeux  de  votre 

père  ? 
Que  ion  reifcntiment  fe  relâche  à  fon  gré. 
Je  fens  croître  le  mien  de  degrez  en  degré. 
Tous  mes  grands  biens  un  jour  dévoient  être  les 

vôtres , 
Mais  n'y  prétendez  plus  ni  les  uns  ni  les  autres. 
Pour  de  plus  dignes  mains  ils  étoient  deftinez  : 
A  l'aimable  Angélique  ils  font  abandonnez. 
Ce  Vaiileau  revenu ,  ce  Courier ,  ces  richeflës 
N'étoient,  je  vous  l'apprends ,  que  d'honnêtes 

fmciTes , 
Pour  lui  faire  accepter  les  dons  que  je  lui  fais. 
Elle  a  cent  mille  écus  déjà  de  mes  bienfaits. 
Sa  façon  d'en  ufer  l'aiTure  encor  durefte. 
Vous  avez  trop  fuivi  votre  penchant  funefte. 
Angélique  &  mon  frère  ont  des  vertus  fans  prix, 
Ils  font  récompenfez,  &  vous  êtes  punis. 


COMEDIE.^  Ï4* 

Grégoire  rendant  un  fac  à  Chrifalde. 

Vlalefaq  aveu  quoi  j'avons  fait  nos  recrues  : 
Et  le  biau  filet  d'or  où  j'avons  pris  lé  Gruè's. 

(  aux  trois  frères.  ) 
Les  autes  faqs  ,  Meffieux  ,,  qu'ous  reluquiais  de 

loin , 
En  lieu  d'or  &:  d'argent  n'étiont  pleins  que  de 

foin. 
Y  vous  refTembliont  :  fauiTe  &  belle  aparance. 
Vote  père,  dans  vous ,  bouttoit  fon  efperance. 
Il  a  vu ,  dans  le  fond ,  que  vous  ne  valiais  rian. 
Vous  revla  fous  fa  coupe^adieu.  Porte-vous  bian. 

Geronte. 
Malheureux  !  je  vous  plains ,  tout  méchants  que 

vous  êtes. 
Je  n'ai  point  raflèmblé  tantde  coups  fur  vos  têtes. 
Accufez-en  des  cœurs ,  contre  vous ,  indignez     - 
Et  touchez  du  malheur  où  vous  m'abandonniez. 
Allez ,  je  veux  encor  difpofer  en  bon  Père  , 
De  ce  que  vous  avez  dépofé  chez  mon  Frère. 
Ce  que  je  vous  enlevé  en  cet  heureux  moment 
Suffit, &;  par  delà  ,pour  votre  châtiment. 

Nerine. 
Comme  dans  le  péché  leur  ame  eft  endurcie , 
Voyez  fî  feulement  un  d'eux  me  remercie. 


Fin  du  cinquième  &  dernier  Acle. 


APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux  les  Pits 
Ingrats,  &c  n'y  ai  rien  trouvé  qui  dût  empêcher  l'impreffion  d'u- 
ne Pièce,  dent  la  reprefentation  a  autant  plu  par  fa  Morale,  que  par  Ces 
autres  agréments.  Fait  à  Paris  ce  i. Décembre  1718.  FONTENELLE. 


PRIVILEGE    D  V    ROT. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  &  de  Navarre  :  A 
nos  amez  &  féaux    Confeillers  les  gens  tenans  nos  Cours  de 
Parlement ,  Maures  des  Requeites  ordinaires  de  notre  Hôtel  ,  Grand* 
Confeil  ,  Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs  ,  Sénéehaux   ,  leurs  Lieutenans 
Civils  ,  Se  autres  nos  Justiciers  qu'il  appartiendra  ,  Salut.  Notre 
bien  amé  le  fleur  Pikon  ,  Nous  ayant  remontrer  qu'il  ibuhaitteroit 
faire  imprimer  Se  donner  au  public  une  Comédie  de  fa  composition  , 
qui  a  pour  titre  Les  Fils  Ingrats  ,  s'il  Noms  plaifoit  lui  accorder  nos 
Lettres  de  Privilège  fur  ce  neceffaires;  offrant  pour  cet  effet  de  le  faire 
imprimer  en  bon  papier  &  beaux  caractères,  fuivant la  feuille  im- 
primée &  attachée  pour  modèle  fous  le  contrefcel  des  Prefentes.  A 
ces  eau  les  ,  voulant  traiter  favorablement  ledit  fieur  Expofant ,  Nous 
lui  avons  permis  Se  permettons  par  ces  Prefentes  de  fairei  mprimer 
ledit  Livre  ci-delTusfpecifiéen  un  ou  plufieurs  Volumes  ,  conjointe* 
ment  ou  féparément,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  fembL*ra,  fur  pa. 
pier  &  caractères  conformes  à  ladite  feuille  imprimée  &  attachée 
fous  notredit  contrefcel  ,&  de  le  vendre  ,  faire  vendre  &  débite]  par 
tout  notre  Royaume  pendant  le  temps  de  fix  années  confecutives ,  à 
compter  du  jour  de  la  date  defdices  Prefentes.  Faifons    défraies  à, 
toutes  fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles 
foient  ,  d'en  introduire  d'imprefîîon  étrangère  ûans  aucun  lieu  de 
notre  obéiflànce  ;  Comme  auflî  à  tous  Libraires-Imprimeurs  &  au- 
tres d'imprimer  ,  faire  imprimer  ,  vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter  ,  ni 
contrefaire  ledit  Ouvrage  ci-defTus  expofé  ,  en  tout  ni  en  partie  ,  ni 
n'en  faire  aucuns  extraits  fous  qu-lque  prétexte  que  ce  loit ,  d'aug- 
mentation ,  correction  changement  de  titre  ou  autrement  ,  fans  la 
permiflion  expreile  &  par  écrit  dudit  fieur  Expofant ,  ou  de  ceux  qui 
auront  droit  de  lui;,  à  peine  de  confifeation  des  Exemplaires  contre- 
faits, de  quinze  cens  livres  d'amende  contre  chacun  descontrevenans, 
dont  un  tiers  «à  Nous  ,  un  tiers  à  l'Hôtel- Dieu  de  Paris  ,  l'autre  tiers 
audit  fieur  Expofant,  &  de  tous  dépens  ,  dommages  &  intérêts  ;  A  la 
charge  que  ces  Prefeotes  feront  enregistrées  tout  au  long  fur  le  Ré- 
gi Itre 


fiîftrè  de  la  Communauté  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris ,  dans 
rrois  mois  de  la  date  d'icelles  ;  que  l'impreiîîondecec  Ouvrage  fera 
faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs,  &  que  l'Impétrant  fe  con- 
formera en  tout  aux  Reglemens  delà  Libraire,  &  notamment  à  ce- 
lui du  dixième  Avril  17*)-  &  qu'avant  que  de  Fexpofer  en  vente,  le 
ManûTcrit  ou  Imprimé  ,  qui  aura  fervi  de  copie  à  i'impreffion  dudit 
Livre,  fera  remis  dans  le  même  état  où  l'Approbation  y  aura  été 
donnée  ,  es  mains  de  notre  très- cher  &  féal  Chevalier  Garde  des 
Sceaux  de  France  le  fieur  Chauvelm  ;  &  qu'il  en  fera  enfuite  remis 
deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  [publique  ,  un  dans  celle 
de  notre  Château  du  Louvre  ,  &  un  dans  celle  de  notredit  tiès-cher 
&  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France  le  fieur  Chauvelin 
le  tout  à  peine  de  nullité  des  Prefentes.  Du  contenu  defquelles  v©ns 
mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  l'expolant  ou  fesavanscaufe, 
pleinement  Se  paisiblement  ,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foie  fait  aucun 
trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  defdites  Prefentes 
qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  dudic 
Livre  ,  foit  tenue  pour  dîîementfignifiée,  &  qu'aux  copies  collation, 
nées  par  l'un  de  nos  amez  5c  féaux  Con(eillers&  Secrétaires,  foi  foit 
ajoutée  comme  à  l'Original  ;  Commandons  au  premier  notre  HuiC 
£er  ou  Sergent  de  faire  pour  l'exécution  d'icelle  tous  Actes  requis  & 
necefTaires ,  fans  demander  autre  permifiion  ,  Se  nonobftant  clameur 
de  Haro  ,  Charte  Normande  &  Lettres  à  ce  contraires:  Car  te-1  eit  no- 
tre plaifir.  Donné  à  Paris  le  troifiéme  jour  du  mois  de  Décembre  ,  Pan 
de  grâce  mil  fept  cens  vingt  -huit ,  &  de  notre  Règne  le  quatorzième. 
Par  le  Roy  en  fon  Ccnfeil,  SAlNîON. 

Regifire  fur  le  Regifire  VIL  delà,  Chambre  Royale  &  Syndicale  de 
la  Librairie  &  Imprimerie  de  Paris,  N°.  179.  Fol.  13$.  conformément 
au  Règlement  de  1723.-  Qui  fait  défenfes  Art.  IV.  a  toutes  perfoanes 
de  quelque  qualité  qu'elles  Joient ,  autres  que  les  Libraires  Imprimeurs \ 
de  vendre, débiter,  &  faire  ajjicher  aucuns  Livres  pour  les  vendre  en  leurs 
noms, foit  qu'ils  s'en  iifent  les  Auteurs  ou  autrement  ,&  à  la  charge  de 
fourfnir  les  Exemplaires  preferits  par  l'Article  C VI IL  du  même  Regle- 
inent.  A  paris  le  quinze  Décembre  mil  fept  cens  vingt-huit. 

J.  B.  CoiCNAD,  Syndic. 

Je  cède  &  tranfporte  à  Mde  la  Veuve  Merge',  le  prefent  Pri- 
vilège ,pour  en  jouir  en  mon  lieu  &  place, fuivant  l'accord  fait  entre 
nous.  A  Paris  ce  onzième  Novembre  1715.  PiRON. 

Regiflré  fur  le  Regifire  VIL  delà  Communauté  des  Imprimeurs  & 
Libraires  de  Paris,  page  13*.  conformément  aux  Reglemens,  &  mtam~ 
ment  al' Arrêt  du  Confeil du  13.  Août  1703.  A  Pans  lefeize  Dsscw 
bn  mil  fept  cens  vingt huit-  J .  B.  Coignard  ,  Syndic. 


CÀLLXSTHENE 


TRAGEDIE. 


Par  M.  Piron. 


Le  prix  eft  de  trente  fols; 


A    PARIS, 

Chez  P  R  a  u  L  T  fils ,  Libraire  ,  Quai  de  Cority  j 

vis-à-vis  la  defcente  du  Pont  Neuf; 

à  la  Charité; 


M.  DCCXXXVIII. 

rÂvec  Approbation  &  Privilège  du  Rayé 


SON  ALTESSE  SERENISSIME, 

MADAME 

£A  DUCHESSE 

DOUAIRIERE. 


ADAME, 


Voici  un  fruit  de  l'accueil  obligeant  que 
VOTRE  ALTESSE  SERENISSIME 

aij 


'• 


E  P  I  T  R  E. 

fit  l'an  pajfé  à  mon  premier  Ouvrage.  Le 
Scldat  fent  réckaufer  fa  valeur  à  l'afpecl 
du  Frince  ;  &  ma  Mufe  de  même  a  fenti 
redoubler  fe s  forces  fous  les  yeux  de  i'Au- 
gufle  &  généreufe  PRINCESSE  qui 
Vhonore  de  fa  protection.  Sous  tout  autre 
aufpice  mon  projet  mauroit  épouvanté. 
Avoir  à  peindre  un  Conquérant,  que  Vimagi-* 
nation  fe  plaît  toujours  à  placer  au  dejjus  d'elle* 
même  ;  &  vouloir  encore  oppcfer  à  ce  Coloffe 
a.  cditéj  un  caractère  fimple  &  fupérieur  : 
L'emreprife  ne  dem^  doit  pas  un  moindre 
Mobile  >  que  l'ardeur  de  mériter  l'aveu  de 
VOTRE  ALTESSE  SERENISSIME. 
Cette  noble  ardeur  ne  n/u  pas  feulement  enhar- 
di 3  elle  m'a  guidé.  Par  elle  j'ai  foigneufe 
ment  évitée  es  peintures.  mqlles>  qui  n'interejjin 
qu'en  fédui faut  ;  &  qui  déshonorent  lafenfbi 


E  P  I  T  R  E. 

lité  ;  Par  elle  ,  le  vrai  y  le  vertueux  9  l'héroï- 
que Jeul  a  réglé  mon  entoufiajme.  AuJJl  les 
rejforts  que  j'ai  touchez  ne  remueront  jamais 
que  les  Ames  les  plus  élevées,  Raifon  qui  vous 
confacroit  l'Ouvrage  ,  indépendamment  de 
rattachement  reJpeBueux  avec  lequel  je  fuis , 


MADAME, 


DE  VOTRE  ALTESSE  SERENISSIME, 


Le  très-humble,  £c  très-obéifTant 
Serviteur,  Pi  r  on. 


AVERTISSEMENT. 

LA  Pièce  efl  imprimée  enfin  entier  -,  & 
telle  qu'elle  fut  récitée  pour  être  mife  au 
Théâtre  3  ï  Auteur  ne  la  jugeant  déjà  que  trop 
défeftueufe ,  fans  les  retrapchemens  quelle  a 
foufferts  dès  la  première  repréfèntatiffî. 


JUSTIN* 

Liv.  15.  Chap.  3. 

OÛtPPB  eum  PAlexander  Magnus 
Callifthenem  Philofophum  proptec 
Salutationis  Perficse  interpeilatum  morem,' 
infidiarum  quse  fibi  paratse  fiierant  con- 
fcium  fuifle  iratus  finxiflèt?  Eumque  trun- 
catis  crudeliter  omnibus  membris  abfciP- 
fifque  auribus,  ac  nafb  labiifque ,  déforme 
ac  mifèrandum  fpectaculum  reddidiflèt  : 
Infuper  cutn  Cane  in  cavea  claufum  ad  me- 
tutn  cseterorum  circumferrer  ;  Tune  Lyfl— 
machus  audire  Callifthenem  &praecepta  ab 
eo  accipere  virtutis  folitus ,  mifertus  tanti 
viri  non  culpae ,  fed  libertatis  peenas  pen- 
demis,  venenum  eiinremediumcalamita- 
tumdedit.QuodadeoœgrèAIexaiiidertulit, 
ut  eum  objici  ferociffimo  Leojni  juberet. 
Sed  cùmadconfpeétum  ejus  concitatusLeo 
impetum  feciffet;  manum  amiculo  involu- 
tam  Lyfimachus  in  os  Leonis  irrrmerfit  ;  ar- 
reptaque  lingua  feram  exanimavit.  Quod 
cùm  nuntiatum  Régi  effet ,  admiratio  in 
fàtisfaclionem  ceffit  :  Carioremque  eum 
propter  tantse  conftantiam  viiotutis  habuit. 


ACTEURS. 

A  L  E  X  A  N  D  R  E ,  Roi  de  Macédoine. 

CALLISTHENE,  Philofophe  de  Sparte; 

LEONIDE,  Sœur  de  Callifthene- 

LYSIMAQUE,  Ami  du  Frère ,  &  Amant 
de  la  Sœur. 

ANAXARQUE  ,  Courtifan  P  Amoureux 
de  Leonide. 

CRATERUS,  / 

EUMENE,        >  Lieutenans  dAlexandre: 

ptolome'eA 

AGAME'E,  Officier  de  l'Armée  d' Alexandre^ 
Gardes. 


La  Scène  ejl  dans  le  "Palais  dune  Ville  de  la 
Sogdiane  3  connue  dans  F  ancienne  Géographie  fous 
h  nom  dAlexandria  ultima. 


CALLISTHENE 


CALLISTHENE> 

TRAGEDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

ALEXANDRE,  LYSIMAQUE.EUMENE, 
PTOLOME'E,  Gardes. 

Alexandre* 

UYj  l'Armée  a  langui  trop  long- 

tems  dans  l'attente  ; 
Il  faut  que  je  prononce  3  &c  que  je  la 

contente. 
Je  fçais  ce  que  la  crainte  &c  l'efpoir 
font  fournir. 
De  Callifthené  enfin  la  prifon  va  s'ouvrir. 

A 


2  CALISTHENE, 

Aux  portes  du  Palais,  Gardes,  que  l'on  fe  range  ; 
*  Et  que  Polypercon  fa(Te  armer  fa  Phalange. 
**  Vous  ,  cherchez  Anaxarque  :  Alexandre  l'at- 
tend ; 
Que  près  de  ma  Perfonne  il  fe  rende  à  1'inftant. 
***  Et  vous,fortez. 

L  y  s  I  M  a  q  u  £. 
Souffrez  ,  Seigneur 

ALEXAND  RE. 

Sortez  ,  vous  dis-je. 
Ou  tremblez  à  l'afpect  d'unRoy  qu'on  défoblige  : 
Callifthene  eft  coupable  :  ôc  vous-même  ,  aujour- 
d'hui, 
Pourriez  le  devenir  en  me  parlant  de  lui. 

Lysimaque. 
Jugez  de  ma  douleur,  Seigneur,par  mon  audace. 
Non ,  que  j'infifte  encor  à  demander  fa  grâce. 
Qu'il  meure  !  Ce  que  j'ofe  exiger  de  mon  Roi  ; 
C'eft  qu'il  prononce  donc  le  même  arrêt  iur  moi. 

Al  ex  a  n  DR  E. 
Lyfimaque. 

•    Lysimaque. 
Ouy ,  Seigneur  ,  privez-moi  d'une  vie 
Que  peut  noircir  aufli  bien-tôt  la  calomnie. 
Je  n'oferois  furvivre  à  l'innocent  profcrit. 
Et  le  jour  m'eft  à  charge,  où  la  Vertu  périt. 

Alexandre. 
Ainfi  donc  la  vertu  gémit  fous  ma  puiflance, 
Et  je  fuis  un  Tyran  qui  profcris  l'Innocence  ? 

*  *  Ttolcrnéc,   **  à  En/pene,    ***  À  Lijïmuque, 


TRAGEDIE,  3 

Lysimaq  u  e. 
Hé  Seigneur  !  l'Impofteur  ,  de  fa  perfide  voix 
N'a-t  il  jamais  furpris  la  juftice  des  Rois  ? 

Alexandre. 
Examinons  donc  mieux  fi  la  mienne  a  pu  l'être. 
Levez-vous.  Je  vous  parle  en  Ami ,  plus  qu'en 

Maître  : 
Mais  un  Roi  qui  s'abaifTe  à  fe  juftifier , 
N'en  devient  que  plus  grand,  en  daignant  s'ou- 
blier. 
Que  m'alléguerez-vous  pour  votre  Callifthene  ? 
Du  Thrône  mille  fois ,  fa  liberté  hautaine  , 
N'a-t'elle  pas  en  moi  blefle  la  Majefté  ? 
A  mes  jours  >  en  un  mot ,  n'a-t'il  pas  attenté  ? 

Lysimaque. 
Callifthene  !  Seigneur  ?  Lui ,  de  qui  la  fagefle 
Fut  de  tout  tems  l'exemple  ôc  l'honneur  de  la 

Grèce  ! 
Callifthene ,  qui ,  feul  de  fes  Concitoyens  , 
A  vos  pas  glorieux  confacra  tous  les  liens  ! 
Rappellez-vous  le  jour  où  ce  grand  Perfonnage 
Vint,  à  votre  valeur,  rendre  un  premier  hom- 
mage. 
Indigne  d'avoir  part  à  vos  nobles  travaux  , 
Sparte  avoit  refufé  de  fuivre  vos  Drapeaux. 
Lui  feul  défavoùa  hautement  fa  Patrie  ; 
Par  ce  refus  honteux  ,  la  reputa  flétrie  ; 
Et  du  jeune  Alexandre  annonçant  la  grandeur , 
Devança  le  retour  de  votre  AmbafTaaeur. 
De  Macédoine  auili  la  JeunefTe  guerrière 

Aij 


4  CALLISTHENE; 

Crut  pofleder  en  lui ,  Lacédémone  entière." 

En  digne  Spartiate ,  il  parut  devant  vous  , 

Auffi  refpeclueux  ,  mais  plus  libre  que  nous. 

Sur  F  Orient  ,  dit-il  3  ton  Sceptre  va  s  étendre. 

Moi  ,  je  viens  conquérir  le  grand  cœur  d'Alexandre 

Je  vous  le  livre  ,  Ami ,   ne  m* abandonnez  pas  ! 

Lui  répondîtes-vous  ,  le  ferrant  dans  vos  bras  > 

Venez  de  vos  confeils  Jecoutir  ma  jeuneffe. 

Il  faut  à  la  valeur  f  appui  de  la  fageffe  ; 

D'un  courage  bouillant  tempérez  les  chaleurs  ; 

Et  fur- tout ,  loin  de  moi ,  repoujjez  les  Flateurs. 

Vous  parliez  fans  détour;  il  fut  fans  défiance. 

Vous  en  fçavez  l'effet.  Tandis  que  la  vaillance 

Du  triomphe,  en  tous  lieux,  Vous  acquéroit 
l'honneur  ; 

Du  Héros,  de  vous-même ,  il  vous  rendoit  vain- 
queur. 

D'une  fi  genereufe  ôc  fi  rare  victoire 

Que  de  fois  votre  aveu  lui  rapporta  la  gloire  ! 

Etc'eftlui  qu'on  accufe,ôc  que  vous  foupçonnez? 

Qu'on  a  chargé  de  fers,  ôc  que  vous  condamnez? 

Ah  !  précipitez  moins  la  perte  irréparable 

D'un  homme  qui  vous  fut  fi  cher ,  fi  vénérable. 

Vous  touchez  au  moment  d'un  regret  éternel. 

Puifque  je  l'aime  encor ,  il  n'eft  pas  criminel. 

Peut-être  Hermolaùs ,  ou  quelqu'un  des  Com- 
plices , 

Vous  Fa  rendu  fùfpe£t  au  milieu  des  fuplices  : 

Mais ,  Seigneuf ,  un  coupable  immole  en  ces 
momens , 

La  vertu  la  plus  pure  à  l'horreur  des  tourmens. 


TRAGEDIE.  s 

Alexandre. 
Non  ;  j'en  ai  vainement  tenté  la  violence. 
Les  Conjurez ,  pour  lui ,  font  morts  dans  le  fi- 
lence. 

Lysimaque. 
Quel  indice  évident  l'aura  donc  condamné  ? 

Alexandre. 
Me  le  demandez-vous  ?  Leur  filence  obftiné  ; 
Leurfacrilege  audace  à m'accabler d'injures; 
Leur  courage  à  braver  la  mort  ôc  les  tortures  , 
Plutôt  que  de  livrer  à  mon  jufte  courroux 
Ce  farouche  Etranger  qui  les  féduifit  tous. 

Quand  fur  fes  intérêts   Sparte  mal  éclairée, 
Par  trop  d'ambition  fe  fut  déshonorée  ; 
Que  ce  Peuple  fuperbe  aima  mieux  fe  trahir  , 
Que  fe  couvrir  de  gloire  en  venant  m'obéir  ; 
A  fes  regrets  jaloux ,  l'abandonnant  enproye  , 
Je  n'en  reçus  pas  moins  Callifthene  avec  joye. 
Je  fçais  trop ,  à  quel  titre ,  il  parut  devant  moi. 
J'égalai ,  j'en  conviens  >  le  Philofophe  au  Roi. 
Mais  qu'il  s'aveugle  moins,  de  lorgueil  qui  le 

flatte. 
C'étoit  le  rang  du  Sage  ,  ôc  non  du  Spartiate  ; 
Et  fans  cette  fagefle  utile  à  mes  projets , 
Le  Spartiate  tombe  au  rang  de  mes  Sujets. 
Le  Spartiate  alors  n'eft  qu'un  homme  ordinaire  , 
Que  je  n'épargne  point ,  dès  qu'il  eft  téméraire. 
Et  tel  eft  celui-ci.  Que  n'a-t'il  point  ofé  ? 
3  ufqu'où  de  fa  faveur  n'a-t'il  point  abufé  ? 
Sa  franchife  avec  moi  dégénère  en  outrage. 

A  iij 


6  CALLISTHENE, 

Elle  n'eft  plus  en  lui ,  qu'une  fierté  fauvage  y 
Qu'une  férocité  qu'il  aime  à  fignaler , 
Et  dont  l'excès  ,  en  tout,  cherche  à  me  ravaler. 
Son  éloquence  ,  au  gré  de  fon  fougueux  génie  , 
Se  déchaîne  en  tous  lieux  contre  la  tyrannie  , 
Trace  de  faux  portraits  ,  dont  l'art  féditieux 
Sur  Moi ,  plus  dune  fois  a  fait  tourner  les  yeux. 
Et  ce  qui  me  le  rend  moins  fupportable  encore  , 
Chefs ,  Soldats ,  tout  mon  Camp  me  condamne 

6c  l'adore. 
Son  faux  zélé  en  impofe  à  tous  ;  &  j'ai  l'affront 
De  me  voir  enlever  tous  les  cœurs  qu'il  cor- 
rompt. 
Vingt  Conjurez  imbus  de fes noires  maximes, 
En  meurent  aujourd'hui  les  coupables  victimes. 
J'ai  vu  ces  furieux,  je  vous  l'ai  déjà  dit, 
Dans  leurs  derniers  foupirs  exhaler  fon  efprit. 
Leur  animofité ,  leur  difcours  ,  leur  filence  , 
Tout    découvroit  la  fource   où   puifoit  fon  li- 
cence. 
Et  fur  un  faux  rapport  je  me  ferois  trompé  ? 
Non,  non,  dans  le  complot  Callifthene  a  trempé. 
C'eft  l'effet  des  fureurs  qu'à  tous  il  communique. 
Et  ce  complet  d'ailleurs  n'eft  pas  fon  crime  uni- 
que. 
De  plus  d'un  attentat  on  me  le  dit  noirci. 
Et  l'avis  qui  m'engage  à  le  penferainfi  , 
Se  trouve  foutenu  d'une  forte  apparence. 
Sparte  remue.  Agis  prépare  en  mon  abfence 
Centre  la  Macédoine  ôc  la  flamme  &  le  fer. 
Déjà  même  fa  marche  allarme  Antipater. 


TRAGEDIE.  7 

Votre  Ami  ,  dès  long-tems  ,  nous  hait.  On  le 

foupçonne 
D'avoir ,  pour  fa  querelle  ,  armé  Lacédémone. 
Moi  je  n'en  doute  point.  Ne  m'en  parlez  donc 

plus. 
Vous  ne  feriez  pour  lui  que  des  vœux  fuperflus. 
Ou  fi  vous  le  voulez  dérober  au  fupplice; 
Implorez  ma  clémence  ,  ôc  non  pas  ma  juftice. 

Lysimaque. 

Un  homme  tel  que  lui ,  bleffé  du  feul  foupçon  , 

N'accepte  pas  la  vie  à  titre  de  pardon. 

Et  l'y  vouloir  forcer,c'eft  vouloir  qu'on  le  pleure. 

Alexandre. 

Je  ne  dis  que  ce  mot  :   Qu'il  fléchifTe  ou  qu'il 
meure. 

Lysimaque. 

Vous  prononcez  ainfi  fon  arrêt  ôc  le  mien. 
*Mais  vous  verrez  couler  mon  fang  avant  le  fien. 
Alexandre. 

Lylimaque  ;  arrêtez  ! 

Lysimaque. 

Ma  douleur  eft'trop  vive. 

Alex  andre. 

Vous  m'ofez  réfifter  ? 

Lysimaque. 

Que  je  meure  !  ou  qu'il  vive  I 

*  Tir  tint  fon  épée  pttwfe  percer, 

Ailij 


S  CALLISTHENE, 

Alexandre. 
Gardes  !  qu'on  le  défarme  !  Il  fuffit:  laifTez-nous; 

Lysimaque. 

Yous  n'avez  donc  pour  Moi  ni  pitié  ni  courroux? 

Alexandre. 
Alexandre  vous  aime ,  ôc  n'eft  point  un  Barbare. 
Mon  cœur  fe  fent  ému  d'un  amitié  fi  rare. 
Par  égard  pour  des  nœuds  Ci  tendres  ôc  fi  forts  , 
L'Ami  d'Epheftion  pardonne  à  vos  tranfports. 
L'intérêt  dont  m'occupe  une  Tête  fi  chère  > 
Par  je  ne  fçais  quel  charme  ,  adoucit  ma  colère  ; 
Je  fufpendraile  cours  de  mes  inimitiez. 
Mais  j  Lyfimaque ,  avant  que  vous  en  profitiez  ; 
Un  pareil  intérêt  vous  aveugle  peut-être  ; 
!Ne  rougiriez-vouspas  de  protéger  un  Traître  ? 
Qu'en  penfez-vous  ?  Dois-je  être  en  repos  fur  fa 
foi  ? 

Lysimaque, 

Mais  vous-même  ,  Seigneur,  que  penfez-vous 
de  moi  ? 

Alexandre. 

Que  vous  avez  le  cœur  vertueux  ôc  fenfibïe  ; 

Que  vous  brûlez  pour  moi  d'un  zèle  incorrupti- 
ble: 

Et  qu'à  ce  dévoûment  fans  réferve  ôc  fans  fard  9 

Le  Prince  ôc  la  Perfonne  également  ont  part. 

Lysimaque, 
Hé  bien  ce  dévoûment,  notre  amour,  notre  zèle, 
font  le  fruit  des  leçons  de  cet  Ami  fidèle. 


TRAJEDIE.  <* 

Il  nous  les  infpiroit  ;  C'eft  à  lui  qu'ils  font  dàs  , 
Autant  qu'à  nos  penchans ,  autant  qu'à  vos  ver- 
tus: 
Dans  l'amour  du  devoir  fa  voix  nous  fortifie. 
Voilà  ,  Seigneur  >  de  qui  votre  cœur  fe  défie,     * 

Alexandre. 

Mais  enfin  ,  quelle  excufe  à  fa  témérité  ? 
Faut-il  que  ce  qu'en  lui  l'on  nomme  auftérité  j 
Jufqu'à  l'irrévérence  impunément  s'écarte  ï 
Qu'il  m'ofe  contredire  en  tout  ? 

Lysimaque. 

Il  eft  de  Sparte. 
Vous  fçavez  que  ce  Peuple  à  feindre  eft  mal  in-. 

ftruit. 
Mais  le  vrai  zèle  éclatte  où  la  vérité  luit. 
Eh  Seigneur!  endurez  une  noble  rudeffe 
Qui  ne  connoît  d'excès  que  ceux  de  la  fagefle^ 
Allez  de  Courtifans  ,  rempans  Adulateurs , 
LaiiTant  vos  intérêts  &  ne  fongeant  qu'aux  leurs  , 
Sotis  un  air  de  vertu  vous  déguifentles  vices  ; 
Et  de  fleurs/ous  vos  pas,  couvrent  les  précipices. 
N'éteignez  pas  ,  Seigneur,  fans  vous  bien  con-» 

fulter , 
Le  feul  flambeau  qui  peut  vous  les  faire  éviter. 

Alexandre. 
Qu'il  ait  donc  moins  d'aigreur.  Faites  qu'il  s'ac* 

coutume 
A  mêler  fes  confeils  d'un  peu  moins  d'amertume: 
Qu'un  refpett  attentif  à  les  aflfaifonner 


ïo  CALIllSTHENE, 

Lu'  mente  en  un  mot  l'honneur  de  m'en  donner. 
A  l'oubli  du  pafle ,  fur  ce  pie ,  je  m'engage. 
J'im  noie  mes  foupçons  à  votre  témoignage. 
Et  malgré  mille  avis  qui  les  confirment  tous  , 
Le  veux  croire  ;  &  le  crois  aufïi  zélé  que  vous. 
Il  fera  libre.  Mais,  dès  ce  jour  qu'il  commence 
A  faire  à  ma  juftice  approuver  ma  clémence; 
Ce  jour  pour  votre  ami ,  jour  d  horreur  ou  de  paix, 
Il  m'eft  plus  odieux  ,  ou  plus  cher  que  jamais. 
Je  ne  vous  en  dis  pas  à  préfent  davantage. 
Aujourd'hui  je  l'éprouve  enfin.  Voyons  l'ufage 
Qu'il  fera  du  retour  de  fes  premiers  honneurs  , 
Et  de  ce  grand  crédit  qu'il  a  fur  tous  les  cœurs. 


SCENE  SECONDE. 

ALEXANDRE,  LYSIMAQUE, 
ANAXARQUE. 

Alexandre. 

ANaxarque  ,  partez.  Qu'ainfi  que  par  moi~ 
même 
Sparte  apprenne  par  vous  ma  volonté  fuprême. 
Unrefte  de  pitié  fufpend  mon  bras  vengeur. 
Du  Nil  &  de  l'Euphrate  Alexandre  vainqueur 
Peut ,  la  foudre  à  la  main ,  repaffer  le  Bofphore. 
De  Thebe  ,  aux  yeux  des  Grecs ,  la  cendre  fume 

encore. 
Que  £  parte  ,  en  vous  voyant ,  par  un  promt  re- 

pentir , 


TRAGEDIE.  n 

D'un  traitement  pareil  fonge  à  fe  garantir. 
Amenez  pour  Garand  d'une  foi  peu  certaine, 
Avec  un  de  leurs  Rois  ,  la  fœur  de  Callifthene. .' 

Lysimaque. 

Leonide  ! 

Alexandre. 

Elle-même  ;  Elle  me  répondra 
De  ce  que  déformais  ce  Peuple  entreprendra. 
Je  fçais  que  fon  Pays  l'écoute  ôc  la  révère; 
Et  j'ai  d'autres  raifons  qui  concernent  fon  Frère, 
Allez  ,  ôc  ce  jour  même  abandonnant  ces  lieux  , 
Ne  repréfentez  plus  qu'un  Roi  vi£torieux. 


SCENE  TROISIEME. 
LYSIMAQUE,  ANAXARQUE. 

Lysimaque. 


A 


Naxarque  triomphe  ;  on  le  voit  à  la  joye 
Qu'il  témoigne  à  voler  où  fon  Maître  l'envoie  j 
Il  bénit  la  rigueur  de  cet  ordre  fatal 
Qui  femble  confommer  le  malheur  d'un  Rival, 
Il  auroit  dû  fonger  que  fujette  à  l'envie, 
La  faveur  à  la  Cour,  à  chaque  inftant,  varie  ; 
Et  qu'au  fragile  honneur  d'un  pofte  fi  gliflant, 
Tel  s'élève  aujourd'hui,  qui  demain  en  defcend. 


!Ï2  CALLISTHENE, 

Anaxarque. 

Pour  être  moins  en  butte  à  ce  revers  funefte, 
Je  remplirai  mon  pofte  en  courtifan  modefte  ; 
Et  dès  les  premiers  pas,  je  plains  dans  cet  efprit, 
L'Etranger  malheureux  dont  l'exemple  m'in- 
ftruit. 

Lys  imaque. 

D'une  compafïion ,  qui  tient  de  la  bravade, 
Un  heureux  Concurrent  fait  aifément  parade  : 
Mais  la  vôtre  fe  hâte  un  peu  trop  d'éclater. 
Le  Roi  que  j'ai  fléchi  vient  de  fe  retrader. 
Arbitre  de  fon  fort ,  &  du  vôtre  peut-être , 
L'Etranger  redevient  l'ami  de  votre  Maître. 
D'un  fombre  ennui  déjà  votre  front  eft  chargé. 

A  NAXARQUE. 

Vous  me  voyez  furpris ,  ôc  non  pas  affligé. 

Quoi  le  Roi  qui ,  tantôt .... 

Lysimaque. 

Oui  y  fa  rigueur  fe  laffe. 

Près  de  lui,  Callifthene  aujourd'hui  rentre  ea 
grâce. 

Et  dans  le  même  rang  qui  fit  tant  de  jaloux  y 

Il  va  revoir  tomber  la  Cour  à  fes  genoux. 

Ne  vous  allarmez  pas  :  Je  promets  de  lui  taire 

La  joye  où  vous  nagiez  dans  l'efpoir  du  con- 
traire ; 

De  femblables  raportsferoientmal  adreffez  ; 

j£t  fon  bonheur  me  venge  ôc  vous  punit  allez. 


TRAGEDIE.  i> 

Anaxarque. 

Tel  eft  le  cœur  humain.  Qu'il  aime  ou  qu'il  haïfle, 

De  la  prévention  ,  il  paffe  à  l'injuftice. 

Je  n'ai  de  votre  Ami  ni  caufé  le  malheur  , 

Ni  voulu  fur  fa  chute  établir  ma  faveur. 

Lui-même  >  il  s'eft  perdu  par  fon  humeur  altiere  ; 

Seule  de  fa  difgrace  elle  fut  l'ouvrière  ; 

Et  moi  de  mon  côté  ,  qui  vous  fuis  fi  fufpeft, 

Tout  l'art  que  j'emploiai  fut  un  profond  refpe£t. 

Quant  à  cette  ambafTade  où  mon  Maître  m'en- 
voie, 

Si  je  vous  ai  paru  l'accepter  avec  joie, 

La  haine  a  peu  de  part  à  des  tranfports  fi  doux  ; 

Et  pour  vous  en  convaincre ,  il  faut  m'ouvrir  à 
vous.  « 

L'amour  plus  que  le  Prince  ordonne  que  je  parte.1 

Miniftre  moins  qu'amant  je  brûle  d'être  à  Sparte  ; 

J'y  vole  en  béniffant  l'ordre  ôc  le  choix  heureux  , 

Qui  me  font  un  devoir  du  comble  de  mes  vœux, 
Lysïmaque. 

Et  quel  eft  cet  objet  que  votre  cœur  adore  ? 

Son  nom  f  j'ai  mes  raifons  :  fçachons-le. 
Anaxarque. 

Je  l'ignore. 

Apprenez  feulement  comme  au  fond  de  mon, 
cœur 

L'amour  le  plus  ardent  lança  le  trait  vainqueur. 

Quand  de  Perfepolis  méditant  la  conquête  > 

Tous  les  Grecs  eurent  mis  Alexandre  à  leur, 
tête  , 

C'eft  Moi  qui  de  fa  part ,  au  bord  de  l'Eurotas , 


i4  CALLISTHENE, 

Mandiai  des  fecours  que  nous  n'obtînmes  pas. 
Le  jour  que  je  quittai  cette  Ville  orgueilleufe , 
Que  les  loix  de  Lycurgue  ont  rendu  fi  fàmeufe  , 
La  Jeuneiîe  intrépide  y  celebroit  des  Jeux  , 
Dont  le  prix  difputé  refte  au  plus  courageux. 
Je  m'approchai  du  Cirque ,  &  j'y  vis  la  Vaillance 
Par  la  Témérité  s'annoncer  dès  l'enfance. 
J'admirai  quelque  tems  ces  Elevés  de  Mars  : 
Mais  un  plus  doux  fpe&acle  attacha  mes  re- 
gards. 
La  plus  tendre  Moitié  de  l'Efpoir  des  familles, 
Tout  ce  queSparte  avoit  de  rare  entre  fes  Filles  , 
La  couronne  à  la  main  affilant  au  combat, 
Y  brilloit  à  l'envi  du  plus  naïf  éclat. 
On  veut  être  invincible  aux  yeux  de  ce  qu'on 

aime , 
Et  de  Lycurgue  ainfi  la  fageffe  fuprême 
Voulut  que  la  beauté  triomphante  en  ce  jour 
Allumât  le  courage  en  infpirant  l'amour. 
D'inutiles  atours  ne  brilloient  point  fur  elles; 
Le  luxe  eût  avili  leurs  grâces  naturelles  : 
La  fimple  modeftie  étoit  leur  vêtement, 
Et  l'auftere  pudeur ,  leurjunique  ornement. 
Quelle  ame  à  cet  afpeâ:  ne  fe  fût  pas  émue! 
Parmi  ces  beaux  objets  où  s'égaroit  ma  vue, 
J'en  vis  un  qui  bientôt  fixa  par  fes  attraits  , 
Mes  yeux  pour  un  moment ,  ôc  mon  cœur  pour 

jamais. 
Celle  qu'au  même  lieu  ramenèrent,  nos  armes , 
La  fille  de  Tyndare,  Hélène  eut  morns  de  char- 
mes. 


TRAGEDIE.  i? 

Plein  d'un  feu  jufqu'alors  à  mon  cœur  inconnu  , 

Surpris ,  frappé ,  ravi ,  rien  ne  m'eût  retenu; 

J'allois  ,  fendant  la  prefTe ,  en  Amant  téméraire, 

Par  un  aveu  public  l'offenfer  ou  lui  plaire  ; 

Quand  du  peuple  attentifla  foudaine  clameu- 

Marqua  la  fin  des  Jeux  par  le  nom  duVainqueur. 

La  foule  fe  difperfe  ôc  m'entraîne  avec  elle. 

Aux  foins  d'un  prompt  retour ,  mon  devoir  me 
rappelle  : 

J'y  pourvois  ;  ôc  je  pars  fans  pouvoir  être  in- 
ftruit 

Du  nom  de  la  Beauté  dont  l'image  me  fuit. 

J'efperois  l'effacer.  Mais,  Dieux!  qui  l'eût  pu 
croire  ? 

Le  tems  de  plus  en  plus  la  grave  en  ma  mé- 
moire. 

Plus  je  veux  l'oublier ,  plus  je  crois  la  revoir.    . 

L'abfence ,  la  raifon  ,  jufqu'à  mon  peu  d'efpoir, 

Tout  n'eft  qu'un  sliment  au  feu  qui  me  confume. 

Ce  feu  plus  que  jamais  aujourd'hui  fe  rallume  ; 

Et  je  retourne  enfin ,  loin  qu'il  foit  amorti , 

Plus  amoureux  cent  fois  que  je  ne  fuis  parti. 

Vous  voyez ,  Lyfimaque,  en  cet  aveu  hncere, 

Ce  qu'a  d'heureux  pour  moi  mon  nouveau  mini£ 
tere  ; 

De  celle  que  j'adore,  il  raproche  mes  foins  : 

Peut-être  ils  lui  plairont  ;  je  la  verrai  du  moins.. 

Mes  regards  enchantez  juftifieront  l'idée , 

Que  depuis  fi  longtems  mon  ame  en  a  gardée; 

Et  de  ce  plaifir  feul  fumTamment  charmé 

Mais  je  vous  parle  envain ,  fi  vous  n'avez  aimé. 
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Lysimaque. 

Perfonne  mieux  que  moi  ne  conçoit  votre  joie* 
Devant  votre  pateil  votre  cœur  fe  déploie. 
Je  brâle  également  du  plus  confiant  amour  ; 
Et  Lvuïnaque  à  vous  va  s'ouvrir  à  fon  tour* 
Sçachez ...  * 

Anaxar  que. 

Une  autre  fois.  Craterus  nous  aborde* 
Quelque  démêlé  feme  entre  nous  la  difcorde. 
Et  des  refTentimens ,  à  la  Cour  trop  communs  , 
Nous  rendroient  en  ces  lieux  l'un  à  l'autre  im- 
portuns. 

SCENE  QUATRIEME. 
LYSIMAQUE,  CRATERUS. 

Craterus. 

LE  flatteur  Anaxarque  a-t-nTame  affez  vaine 
Pour  ofer  aborder  l'ami  de  CalMhene  ? 
Et  fier  d'une  faveur  prête  à  nous  perdre  tous  , 
Eft-ce  pour  nous  braver  qu'il  fe  préfente  à  vous  ? 

Lysimaque. 

Non,  mon  cher  Craterus ,  Anaxarque  s'exeufe. 
Un  peu  de  pafïion  peut-être  nous  abufe. 
De  foins  bien  differens  fon  cœur  eft  dévoré. 

Craterus. 
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Craterus. 

Vous  avez ,  Lyfimaque  ,  un  efprit  éclairé  ; 
Mais  la  noble  ftanchife  à  votre  âge,  eft  crédule. 
Le  Traître  impunément  devant  vous  diffimule. 
Du  moindre  voile  ainfi  le  crime  revêtu, 
Trompe  l'œil  indulgent  de  la  fimple  Vertu  ; 
D'une  Ame  fans  foupçon  votre  erreur    eft  la 

marque  : 
Mais  le  vieux  Courtifan  qui  pénètre  Anaxarcue  , 
Ne  fe  laifîe  point  prendre  à  ces  tonsfeducteiiio. 
Ce  n'eft  point ,  il  eft  vrai ,  de  ces  Adulateurs 
Dont  les  diïcours  outrez    flattent  moins  qu'ils 

n'oflfenfent, 
Et  devroient  indigner  l'Idole  qu'ils  encenfent. 
Celui  ci ,  fe  gliifant  par  de  plus  fûrs  détours , 
Plaît  par  des  actions  ,  plus  que  par  des  difcours  ; 
Sous  la  pleine  PuifTance,  il  rampe  avec  adrefTe  j 
Vole  à  ce  qui  la  flatte  ,  ôt  fuit  ce  qui  la  bleffe  j 
Il  ne  propofe  rien  ;  Mais  il  approuve  tout  ; 
Et  c'eft  fur  fon  aveu  que  le  Roife  réfout. 
Sous  cet  aveu  perfide ,  avec  pleine  licence  , 
On  attaque  ,  on  profcrit ,  on  flétrit  l'Innocence  : 
Il  fait  taire  pour  Elle,  un  crédit  circonfpect  : 
Et  par  lui  ce  filence  eft  traité  de  re.pett. 
Quand  ce  n'eft  dans  le  fond  qu'un  indigne  arti- 
fice 
Pour  laifTer  le  champ  libre  &  plaire  à  Tlnjuftice  ; 
Pour  travailler  fous  main  à  fon  propre  honneur-, 
Au  rifque  de  livrer  fon  Princéau  desiionneur. 
Dec  e  Cœur  cependant  la  maligne  baffe  fle 

B 


18  CALLISTHENE, 

Fait  dans  l'intégrité  fentir  de  la  rudeffe  ; 
Et  fans  peine  ,  entraînant  la  faveur  après  foî. 
Rend  le  confeil  du  Sage  infuportable  au  Roi. 
Depuis  deux  mois  enfin  fi  Callifthene  endure  , 
Tout  libre  qu'il  eft  né  ,  la  prifon  la  plus  dure , 
Si  pour  le  maffacrer  on  l'en  tire  aujourd'hui , 
Le  lâche  en  eft  coupable ,  ôc  je m'enptens à  lui. 

Ly  simaque. 

Non  ,  non  ;  de  fa  prifon  notre  ami  magnanime 
Sortira  triomphant  &  non  pas  en  Victime  : 
Sçachez  que  près  du  Roi  ce  jour  même  il  reprend 
Avec  fa  liberté,  fa  Faveur  6c  fon  Rang. 

Craterus. 
Hé  je  le  fçais  !  Aux  cri:  qu'avoir  pouffé  l'Armée, 
Des  apprêts  de  fa  mort  juftement  allarmée  , 
Tous  nos  Chefs  éplorés  ont  volé  vers  ces  lieux  , 
Vous  aviez  prévenu  leurs  foins  officieux. 
Le  Rois'imaginant  difïiper  nos  ailarmes  , 
Nous  annonce  à  quel  prix  il  le  rend  à  vos  larmes  : 
L'Arrêt  fatal  enfin  demeure  fufpendu. 
Mais  ceGrand  Homme,helas  !  n'en  eft  pas  moins 

perdu!  x 

Eh  !  quil  ne  voit  'épreuve  où  l'on  fonge  a  le  met- 


< 


A  quelques  nouveautez  on  le  voudra  foumettre  ; 
Et  pour  peu  qu'il  repouffe  un  tyrannique  effort, 
C'en  eft  fait  :  un  refus  eft  Y  Arrêt  de  fa  mort. 
Et  qui  fcait  fi  du  Roi  la  fanglante  colère 
Ne  voudra  pas  encor  joindre  laSœur  au  Freref 
Et  fi ,  pour  fon  malheur ,  Leonide  arrivant , 
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Ne  rallumera  pas  la  foudre ,  en  la  bravant  ? 

Lysîmaque. 

Cruel  ?  Veuillent  plutôt  les  PuifTances  ccleftes 
Détourner  contre  moi  vos  préfages  funeiftes  ! 
Quelle  image  accablante  offrez-vcusàmon  cœur? 
Pourquoi  d'un  peu  de  paix  lui  ravir  la  douceur  ? 
Je  me  fermois  les  yeux  :  Je  voulois  à  moi-même 
Me  déguifer  l'horreur  d'une  infortune  extrême  ; 
Me  cacher  le  péril  qui  menace  en  un  jour 
L'amitié  la  plus  vive  &  le  plus  tendre  amour. 
Je  ne  le  puis.    Il  faut  que  votre  foin  barbare 
Vienne  éclairer   un  cœur  qu'un  foible  efpoir 

égare  ; 
Et  pour  1  abbatre  mieux,  votre  cruauté  joint 
Aux  coups  déjà  tout  prêts,  ceux  qui  ne  le  font 

point  ! 

Craterus. 

Quand  l'infortune  eft  fùre ,  à  quoi  fert-il  de 
feindre  ? 

Songeons  à  la  parer,  plut  \  qu'à  nous  en  plaindre. 

Je  verrai  Callifthene  ,  &  loferai  prier 

De  réduire  une  fois  fon  courage  à  plier. 

D'Anaxarque  en  fecret  trempons  la  diligence; 

A  Sparte,  ainfi  que  vous*  j'ai  quelque  intelli- 
gence. 

Qu'avant  fon  arrivée ,  on  fçache  fes  defTeins  ; 

Et  qu'on  ne  livre  pas  Leonïde  en  fes  mains. 

Qu'elle  ignore  fur  tout  lesmalheurs  de  fon  Frère. 

Bij 
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Lysimaque. 
Un  bruit  Ci  répandu  peut-il  être  un  miftere  ? 
Tout  le  Pélcponefe  inftruit  depuis  deux  mois, 
A  notre  gré  ,  près  d'Elle ,  a-t-ii  été  fans  voix  ? 
Helas  !  combien  de  fois  lifant  dans  fa  penfée  , 
D'unjufle  éfroi  mon  ame  a-t-elle  été  glacée? 
Combien  de  fois  mes  yeux  ont-ils    craint  de  la 

voir? 
Anaxarque  ,  fans  vous ,  devenoit  mon  efpoir. 
Je  Taurois  imploré  pour  fauver  Leonide. 

Craterus. 
Malheureuux  !  Vous  allez  implorer  un  Perfide. 
Venez ,  venez  ;  le  Ciel  fenfible  à  notre  ennui  , 
Saura  nous  fuggérer  un  plus  folide  appui.  , 

Lysimaque. 
Allons.  Et  vous  grands  Dieux  !  fur  qui  je  me 

repofe , 
Dieux    juftes  !  en  vos   mains ,  fouffrez  que   je 

dépofe , 
Des  intérêts  facrez  dignes  de  votre  emploi , 
Les  jours  de  l'Innocent  ôc  l'honneur  de  monRoi. 

Fin  du  premier  Afte. 
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ACTE  IL 

SCENE       PREMIERE. 
LYSIMAQUE,  CRATERUS, 

C  R  A  TE  R  U  S. 

MOntrez  plus  de  courage  }  ôc  dans  ces  con- 
jonctures , 
Contraignez   des   foupirs  qui   romproient    nos 

mefures. 
Callifthene  bientôt  va  paroître  en  ces  lieux. 
Voulez-vous    l'embraser  y  la  douleur  dans  les 

yeux  ? 
Cachons -lui  prudemment   la    pitié   qui   nous 

touche.  .' 

Ce  qui  nous  attendrit,  le  rendroit  plus  farouche; 
Et  fon  Courage  outré  du  poids  de  fes  malheurs  y 
Hâteroit  le  danger  qu'annonceroient  vos  pleurs. 
Songez  pour  vous  montrer  fous   un  front  plus 

tranquile , 
Qu'Anaxarque  entreprend  un  voyage  inutile. 
Le  fidèle  Agamée  eft  parti  bien  inftruit. 
Nos  brigues  &  fes  foins  ne  feront  pas  fans  fruit. 
L'objet  qu'ainfi  que  vous  Lacédémone  adore  , 
Aura  l'appui  des  Rois  &  de  plus  d'un  Ephore. 
Sparte  ;  pour  Leonide  eft  prête  à  tout  ofer  \ 
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Et  l'aille  ,  entre  nous ,  n'eft  pas  à  méprifer. 

Lysimaque. 
Sparte  peut  la  défendre ,  &  le  Roi  moins  févere, 
Redevenir fenfible  aux  Vertus  de  fon  Frère; 
Le  Ciel  fe  trahiroit ,  s'il  n  etoit  leur  foutien. 
Aufli  ne  plains-je  plus  leur  fort  :  je  plains  le  mien, 

Craterus. 

Efperant  tout  pour  eux,  de  quoi  vous  plaindre 
encore  ? 

Lysimaque. 
Dans  les  égaremens  d'un  feu  que  je  déplore  , 
Je  crains  qu'un  libre  aveu  ,  malgré  notre  amitié, 
JNe  m'expofe  au  mépris  ,  en  cherchant  la  Pitié. 
D'une  Amante,  à  ma  foi  dès  long-tems  réfervée, 
J  ofois  paifible  enfin  fouhaiter  l'arrivée  , 
Quand  vous  êtes  venu  m'infpirer  votre  éfroi. 
Vos  timides  confeils  ont  difpofé  de  Moi. 
J  ai  fécondé  vos  foins,  &  ,  deiïervant  ma  flamme, 
Eteint  le  feul  rayon  qui  luifoit  dans  moname. 
De  ces  foins  maintenant  gémiiïant  en  fecret , 
Je  fens  âmes  frayeurs  fuccederle  regret. 
Alexandre  emporté  par  une  ardeur  étrange , 
Entre  la  Grèce  ôc  nous  fonge  à  mettre  le  Gange  ; 
Et  je  partois  l'Epoux  d'un  Objet  fi  chéri  ! 
Car  enfin,  quoiqu'on  dife  ,  elle  n'eût  point  péri. 
Sa  pf  éfence  eut  du  Roi  défarméla  colère; 
Elle  auroit  même  été  le  falut  de  fon  Frère. 
Que  ne  peut  la  Sagefîe  unie  à  la  Beauté  ? 
Les  plus  Cruels  n'ont-ils  que  de  la  cruauté  ? 
Et  quand  de  l'aflre  ici  contraire  à  l'innocence! 
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Ses  beaux  yeux  n'auroient  pu  corriger  Finfluen- 
ce; 

De  Lyfimaque  au  moins  par  foi-même  ïmmoîé  9 

Le  fang  pour  un  ami  devant  elle  eût  coulé. 

A  la  perdre  en  un  mot  rien  n'a  dû  me  contrain- 
dre. 

Exe  mpt  de  ma  foilrene ,  étoit-ce  àvous  à  crain- 
dre f 

Nous  voilà  condamnés  à  ne  nous  plus  revoir  ; 

Et  c'eft  le  feul  malheur  qu'il  eût  fallu  prévoir 

Craterus. 

Ce  qu'eût  bien  moins  prévu  ma  prudence  timide, 

C'eft  qu'on  eût  pu  vous  nuire  en  fervant  Leo- 
nide. 

Mais  tel  eft  des  Amans  l'efpritirréfolu. 

M'ofez-yous  imputer  des  foins  qui  vous  ont  plu  ? 

Et  vous  en  prendre  à  moi  de  nos  terreurs  fou- 
daines  ? 

Les  vôtres ,  ce  me  femble,  ont  précédé  les 
miennes  ; 

Votre  cceur  _,  difiez-vous  >  en  fut  cent  fois  glacé. 

Lysimaque. 

Depuis  quelques  inftans  elles  avoient  ceffé. 
S  ans  vous  . . .  Mais  quel  malheur  nous  ramené 
Agamée  l 
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SCENE  SECONDE. 

LYSIMAQUE,  CRATERUS ,  AGAME'E. 

A  G  A  M  e'e. 


Eonide  ,  Seigneur  .... 

Lysimaquf. 
Hé  bien  ? 
A  g  a  m  e'e. 

Eft  arrivée. 
Lysimaque. 
Ah!  courons  nous  jetter  au-devant  de  fes  pas. 
Sauvons-la.  Qu'elle  fuie  !  &.  ne  fe  montre  pas. 

A  G  a  me' E. 

Seigneur ,  iln'eftplus  temps.  Tout  vole  au  de- 
vant d'Elle  ; 
Et  le  Roi  maintenant  en  apprend  la  nouvelle. 
Je  l'ai  vue  au  moment  qu'avec  rapidité 
Du  Jaxarte  ,  à  la  Mer,  j'allois  êtte  porté. 
Pour  courir  des  premiers  m'offrir  à  fon  paflage , 
Envain  j'ai  promptement  regagné  le  Rivage  ; 
13 e  nos  Soldats  campez  au  pié  de  ces  remparts  , 
Des  habits  à  la  Grecque ,  ont  fixé  les  regards  : 
Nos  Chefs  l'ont  reconnue  ,  &  l'un  d'eux  l'a  nom- 
mée. 
Le  bruit,   dans  un  infiant,  s'en   répand    dans 
l'Armée  ; 
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On  l'aproche  ,  on  l'entoure  ,  on  l'admire }  on  la 

plaint. 
Pas  un  n'ofe  l'inlrruire  ;  ôc  chacun  fe  contraint. 
Mais  des  pleurs  échapés  expliquant  ce  filence  , 
Ont  de  cette  Héroïne  aigri  l'impatience  ; 
Et  préfageant  des  maux  qui  ne    font   que  trop 

vrais , 
Lui  font  précipiter  fes  pas  >  vers  cePalais. 

C  R  A  t  e  r  u  s. 
Courez  à  fa  rencontre  !  Allez ,  cher  Agamée  ; 
Et  malgré  le  couroux  dont  elle  eft  enflammée  , 
Obtenez  d'Elle  ,  avant  tout  éclairciffement  , 
Que  Lyfimaque  ici  l'entretienne  un  moment. 


SCENE  TROISIEME. 

LYSIMAQUE,    CRATERUS.    ■ 

Lysimaque. 

A  fierté  va  tout  perdre  !  Helas  !  qu'à    fon 
aproche , 

Vous  êtes  bien  vengé  d'un  injufte  reproche  ! 
L'extrémité   m'éclaire  ;  ôc  le  danger  préfent 
Levé  d'un  fol  efpoirle  bandeau  feduifant. 
JouuTez-  y  Craterus ,  de  toute  ma  foiblefTe. 

C  RATE-RUS. 

Recevez-la  fans  moi  ;  je  m'éloigne  ôc  vous  lahTe 
Pour  aller  difpofer  fon  Frère  à  la  douceur , 
Et  faire  que  Lui-même  y  difpofe  fa  Sœur. 
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Retenez  cependant  fa  colère  enchaînée  , 
Et  ne  l'entretenant  que  de  votre  hymenée 

Lysimaque. 

L'entretien  fera  court.  Près  d'elle  un  mot  fuffit, 
Eh  [  des  femmes  de  Sparte  oubliez-vous  l'efprit  ? 
Leur  bouche  feulement  inftruite  à  la  SagefTe  , 
De  l'amoureux  langage  ignorent  la  moleffe. 
Une  mâle  franchife  abrège  leurs  difcours  ; 
Et  leurs  feux  vertueux  s'expliquent  fans  détours. 
Âinfi  fes  queftions  vont  bientôt  me  confondre. 
Sur  l'état  de  fon  Frère  il  faudra  lui  répondre. 
Que  dire? 

Craterus. 

Qu'elle  ignore  au  moins  ainfi  que  lui,. 
Que  le  Roi  le  menace  Ôc  l'éprouve  aujourd'hui. 
Cette  épreuve  après  tout ,  peut  n'être  pas  funefte. 
Le  danger  eft  douteux  ;  il  feroit  manifefte. 
Trompez-la.  Flattez-vous.  Adieu.  Je  l'aperçois. 


SCENE  QUATRIEME. 

LISIMAQUE,LEONIDL 
Leonide, 


A 


Hl  Seigneur .... 

L  Y  S  I  M  A  Q  U  E. 

Ah  Madame  !  eft-ce  vous  que  je  vois  ? 
Quoi  I  Sparte  a  pu  iouifrir  qu'un  ornement  ii  rare 
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Vînt  briller  à  nos  yeux  dans  ce  climat  barba- 
re ?.. .  . 

L  E  O  N  I  D  E, 

Rendez  d'abord  le  calme  à  mon  cœur  indigné. 
Callifthene  vit-il  ? 

Lysimaque. 
Il  vit  ;  il  a  régné  ; 
Et  peut  régner  encor ,  s'il  veut ,  fur  Alexandre . . . 

L  E  O  N  I  D  E. 

Ne  m'en  dites  pas  plus  que  je  veux  en  entendre, 
Il  vit  j  mais  eft-il  libre  ? 

Lysimaque. 

Auffi  libre  que  vous, 
En  état  de  jouir  du  deftin  le  plus  doux. . . . 

L  E  O  N  I  D  E. 

Pourquoi  donc  au  milieu  d'une  foule  éperdue , 
Ces  pleurs  que  la  pitié  fait  répandre  à  ma  vue  î 

LvSIMAQUE. 

L'Armée  ignore  encore  un  fi  promt  change- 
ment ; 
Votre  heureufe  arrivée  en  marque  le  moment; 
Ma  prière ,  ôc  des  Dieux  la  vifible  afliftance  , 
Ou  plutôt  ce  que  d'eux  exige  une  préfence  , 
Qui  par  tout  du  bonheur  doit  être  le  fignal, 
Relevé  Callifthene  ôc  confond  fonRival. 
En  ce  moment  pour  nous  ôc  pour  lui ,  tout  con- 

fpire.  | 
Nous  allons  nous  revoir  enfemble. 
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L  EON  ID  E. 

J  e  refpire. 
Vous  pouvez  maintenant  me  parler  de  vos  feux  -y 
Ils  me  font  toujours  chers  ;  6c  j'ai  compté  fur  eux. 

Lysimaque. 
Votre  Beauté  n'a  fait  que  fe  rendre  juftice  : 
Peut-elle  en  allumer  que  le  temps  affoiblifTe  ? 
Oui ,  je  vous  fuis  fidèle  ;  &  n'en  veux  qu'attefter 
Le  plaifir  que  je  fens  à  vous  le  protefter  ! 

Léon  i  d  e. 

Je  n'en  veux  de  garand  ,  Moi ,  que  mon  amour 

même  ; 
Je  crois  que  vous  m'aimez  ,  parce  que  je  vous 

aime. 
Mais  un  peu  plus  au  long,  de  grâce  ,  aprenez-moi 
Ce  qu'a  rifqué  mon  Frère;  ôc  ce  que  je  vous  dois. 
De  fa  captivité  la  nouvelle  funefte 
M'a  fait,  pour  accourir,  négliger  tout  le    reite. 
A-t-on  donc  ignoré,  dans  un  tel  attentat, 
Qu'un  Citoyen  de  Sparte  égale  un  Potentat  ? 
Qui  font  fesEnnemis  ?  Quel  étoit  donc  fon  crimef 
Et  de  quelle  impofture  a-t-ilété  vi&ime  ï 

Lysimaque. 
Cet  Homme  le  plus  grand  que  votre  Ville  ait  eu, 
N'a  d'autres  Ennemis  que  ceux  de  la  Vertu  > 
Nous   payons  à  la  fienne  un  tribut  légitime. 
On  l'aime,on  le  refpecle  :  6c  voilà  tout  fon  crime. 
Aux  pièges  d'un  Rival  envieux  de  fon  fort, 
Ce  refpect  ;  cet  amour  y  ont  fervi  de  reilort. 


TRAGEDIE.  29 

Du  Roi ,  dont  le    courroux  trop  aifément  s'en- 
flamme , 
Le  fubtil  Anaxarque  a  féduit  la  grande  ame  , 
En  lui  faîfant  penfer  qu'on  ufurpoit  fes  droits  ; 
Que  régner  fur  les  Cœurs,  c'eft  dépouiller  les. 

Rois  j 
Partager  avec  eux  leur  plus  noble  avantage  : 
Et  même  aller  toujours  plus  loin  que  le  partage. 
Un  complot  criminel  en  ce  temps  s'eft  formé  ; 
Contre  le  Sage  alors  tout  fembloit  s'être  armé. 
Le  déchet  dangereux  d'un  crédit  qui  chancelle  , 
Des  Conjurés  pour  lui  l'Eftime  univerfelle  > 
Des  Ecrits  impofteurs  diftribués  fous  main  , 
Lacédémone  armée ,  un  Conquérant  enfin 
A  qui  de  fes  faveurs  la  Fortune  eft  prodigue  , 
Et  que  d'un  fage  Ami  l'aufterité  fatigue  ; 
Tout  cela  de  concert  contre  nous  s'uniffant, 
A  côté  du  coupable  avoit  mis  l'Innocent; 
C'en  étoit  fait.  Ce  jour  un  Citoyen  de  Sparte 
Signaloit  par  fa  mort  les  rives  du  Jaxarte. 
Le  Roi  dans  fa  colère  en  prononçoit  l'Arrêt. 
On  lioit  la  Victime  ;  &  le  fer  étoit  prêt. 
Je  vous  en  vois  frémir.  Jugez  de  mes  allarmes , 
Surtout,  aux  pieds  du  Roi,  quand  j'ai  vu  que 

mes  larmes , 
Tout  généreux  qu'il  eft,  ne  pouvoient  l'emou* 

voir. 
Je  n'ai  plus  pris  d'avis  que  de  mon  defefpoir. 
Du  defir  de  la  mort  l'Orne  toute  occupée  , 
A  fes  yeux,dans  mon  fein  je  plongeois  mon  épée. 
Il  ne  rapûfoufFrir  ;  fonbras  m'a  retenu  , 


?o  CALLISTHENE, 

Ce  trait  Ta  défarmé  :  j'en  ai  te  ut  obtenu. 
Chacun  reprend  enfin  fa  place  légitime  ; 
L'Envie  eft  retombée  aux  pieds  de  fa  Victime  ; 
Et  celui  dont  fes  traits  allcient  percer  le  flanc , 
Du  pied  de  l'échafaut  remonte  au  premier  rang. 
De  mes  foins  courageux  Callifthene  fe  loue. 
J'allois  mêler  mon  fang  au  fieii  :  mais  je  l'avoue  , 
L'Ami  feul  n'en  a  pas  tout  l'honneur  aujourd'hui. 
Leonide  eft  fa  Sœur  ;  je  la  voyois  en  lui. 
Votre  cher  fouvenir ,  autant  que  fa  Sagefle , 
Animoit  ma  douleur }  infpiroit  ma  tendreffe  ; 
Votre  Frère  au  tombeau,le  trépas  m'étoit  doux: 
Et  mourant  avec  lui,  je  ferois  mort  pour  vous. 

Leonide. 

Bientôt  mon  fang  aux  yeux  du  barbare  Alexan- 
dre , 
De  deux  Héros  fi  chers  eût  arrofé  la  cendre. 
Mais  le  fort  en  a  mieux  décidé  :  nous  vivons. 
Refte  à  pouvoir  payer  ce  que  nous  vous  devons. 
Ma  main  ne  furlit  pas  :  l'Amour  qui  la  préfente 
Pour  acquitter  la  Sœur,  fatisfait  trop  l'Amante. 
Un  autre  prix  plus  beau,  c'eft  que  malgré  fes  Loix, 
Larigoureufe  Sparte  applaudiife  à  mon  choix. 
Sparte  qui  dans  la  peur  que  fa  Vertu  ne  change, 
D'aucun  fang  étranger  ne  founre  le  mélange , 
Se  relâchant  pour  vous  fonge  à  vous  excepter, 
Vous  juge  digne  d'elle  ;  &  va  vous  ad:  p  er. 
Peut-être  on  dénroit  même  au  Fils   •    Philipe, 
L'honneur  où  Lyfimaque  aujourd'hui  participe. 


TRAGEDIE.  31 

Que  de  cet  honneur  donc  ôc  du  don  de  maniaia 
Le  Héros  ôc  l'Amant  béniffent  le  deftin; 
Et  puiffe  en  vous  l'Amour ,  en  ce  jour  de  vi&oire  , 
Etre  au  (Il  fatisfait  que  doit  l'être  la  Gloire. 
Pour  moi,  fans  me  répandre  endes  vœux  fuperfîus, 
Qu'on  me  montre  mon  Frère ,  ôc  je  n'en  forme 

plus. 
Contentez  d'une  Sœur  l'impatience  extrême. 
Qui  l'arrête  ?  Ou  plutôt  qui  nous  retient  nous- 
mêmes  ? 
Du  lieu  qui  le  renferme  ouvrons-nous  les  che- 


mins 


Je  veux  toucher  les  fers  qui  tombent  de  fes  mains, 
En  baifer  la  première ,  ôc  la  place  ôc  la  marque! 
Infulter  par  ma joye  au  dépit  d'Anaxarque  ! 
Allons }  cher  Lyfimaque ,  Ôcfans  l'attendre  ici.... 

Lysimaque. 
Lui-même  il  vous  prévient,  Madame  ;  Ôc  le  voici. 
L'Elite  de  nos  Chefs  le  fuit  ôc  l'environne  : 
Et  vous  voyez  le  rang  que  fa  vertu  lui  donne. 


SCENE  CINQUIEME. 

CALLISTHENE,  LEONIDE, 

LYSIMAQUE,  EUMENE, 

PTOLOME'E,&c. 


o 


L  E  O  N  I  D  E. 

U  nous  rencontrons-nous;  Ah  mon  frère  î 


52  CALLISTHENE, 

Cal  listhene. 

Ma  Sœur, 
De  nos  embrafTemens  fufpendcns  la  douceur  ; 
Et  fouffrez    nue  j'achève  ici  de  rendre  grâce 
Ace?  bravesGuerriers  qu'a  touchez  ma  difgrace. 
Allez ,  nobles  Amis  ,  de  l'Innocence  auxfers  ; 
Ne  vous  fou  venez  plus  des  maux  que  j'ai  fouf- 

ferts  : 
C'eft  à  mes  délateuts ,  à  rougir  d'une  injure 
Que  votre  defaveu  répare  avec  ufure. 
Retirez-vous  ?  allez ,  vous  dis  je  ;  ôc  privez-moi 
Des  traits  d'yne  amitié  fufpecte  à  votre  Roi. 
Vous  qui  fauvez  des  jours  que*l'impofture 
attaque , 
Embrafïez  votre  Ami5  généreux  Lyfimaque  , 
Si  ma  Soeur  eft  un  bien  digne  de  vous  flatter. 
Je  fuis  libre.  Elle  arrive.  Elle  a  dû  m'acquitter. 

L  Y  S  I  M  A  Q  U  E. 

Oui ,  je  puis  déformais  vous  appellermon  Frère  ; 
Elle  me  le  permet.  Uue  faveur  11  chère 
Nous  unifiant  tous  tro:s  des  liens  les  plus  forts , 
Pouvoit  feule  égaler  les  malheurs  d'où  je  fors. 

Leonide. 
Que  vous  m'avez  jettée  en  de  vives  allarmes  ! 

Callisthene. 

La  Paix  qui  peut  les  fuivre  en  aura  plus  de  char- 
mes. n 

Leonide. 
Vous  voulûtes  partir ,  malgré  tous  nos  avis. 

*   ils [orient 

Callisthene. 


TRAGÉDIE.  33 

CaLL  1  STHENE. 

Je  me  repéntirois  de  les  avoir  fuivîs; 

Leonide. 

Pour  un  ingrat  !  Par  qui  votre  mort  fut  jurée  ! 

Callisthene. 
Du  Perfan  pour  jamais  la  Grèce  eft  délivrée. 

Leoni  de. 
C'eft  la  gloire  d'un  Roi  dont  vous  ornez  la  Cour  ; 
Et  ee  n'eft  point  la  nôtre. 

CaLLISTHENE; 

Elle  peut  l'être  un  jour. 
Enfin  la  Grèce  eft  libre  ;  6c  la  Perfe  eft  détruite. 
Le  Triomphe  de  Sparte  en  doit  être  la  fuite. 
Que  dans  fon  fein  la  Grèce  eut  la  Guerre  ou  la 

Paix , 
Cet  Ennemi  commun  retardoit  nos  progrès. 
Etions- nous  tous  unis  ?  Inondant  nos  Frontières, 
Ses  Efcadrons  nombreux  tariffoient  nos  Rivières; 
LaDifcorde,  à  fon  gré  }  naiiToit-elle  entre  nous  ? 
Iln'appuyoit  les  uns  que  pour  mieux  nuire  à  tous. 
Contre  Sparte  l'objet  de  fa  plus  jufte  crainte , 
Sa  Politique  armoit  Thebe,  Athêne^  ôc  Comité, 
Et  fon  Or  corrupteur  balançant  nos  deftins  , 
Nous  arracha  cent  fois  la  Victoire  des  mains. 
Que  Sparte  ,  à  préfent  monte  au  rang  qu'on  lui 

difpute. 
Cet  Ennemi  n'eft  plus.Jai  voulu  voir  fa  chute. 
De  qui  l'entreprenoit ,  j'ai  dûfuivre  les  pas  ; 
Et  crû  devoir  blâmer  qui  ne  me  fuivoit  pas. 

C 


34.  CALLÎSTHENE; 

Maïs  la  même  Equité  veut  qu'aujourd'hui  je 

laifle 
Un  Prince  enorgueilli ,  que  la  Vérité  bleflé  ; 
Dont  la  Cupidité  ne  connoît  plus  de  frein  ; 
Qui  veut  me  voir  ploïer  fous  fonSceptre  d'airain. 
Un  Grec  qui  s'abandonne  au  luxe  de  l'Afie  ; 
Enfin  ,  qui  devenu  moins  fage  ôc  plus  impie 
Qu'un  Xerxes,  qui  vouloit  faire  enchaîner  la 

Mer, 
S'ofe  dire  à  nos  yeux  ,  le  Fils  de  Jupiter  ! 
Fuyons  !  Sans  envier  au  Refte  de  la  Grèce 
Un  Laurier  que  flétrit  le  Luxe ,  &  la  Mollette  ! 
Fuyons  avec  mépris  des  Vainqueurs  corrompus; 
Et  courons  dans  nos  murs  ,  nous  réjoindre  aux 

Vertus. 
De  la  Vérité  libre  ils  font  Tunique  Azile. 
Là  ,  jamais  on  ne  vit  le  Menfonge  fervile  , 
Ni  la  Honte  du  fafte  environner  les  Rois. 
Leur  règne  eft  moins  le  leur  que  celui  de  nosLois. 
Voilà ,  voilà  des  Dieux  les  auguftes  images  , 
Et  les  rares  Mortels  dignes  de  nos  hommages  ! 
Je  refpire  à  regret  l'air  impur  de  ces  lieux. 
Fartons  ,  ma  Sœur  >  ôc  vous  recevez  mes  adieux. 
Songez  bien  en  reftant ,  où  le  devoir  vous  lie  , 
Que  vous  êtes  un  Homme  à  qui  Sparte  s'allie  ; 
Cultivez  la  Vertu  qui  vous  égale  à  Nous  , 
Et  de  ma  Soeur  toujours  foyez  le  digne  Epoux. 

L  Y  S  I  M  A  Q  U  E. 

Non ,  vous  ne  fuirez  point  un  Roi  qui  vous 
honore  ; 


TRAGEDIE.  ^ 

Qui  veut  par  vos  Confeils  fe  gouverner  encore  ; 
Qui  Vous  rappelle  au  rang  de  fes  plus  chers 
Amis; 

Qui  veut 

Cal  L  ISXÏÎËNE; 
Il  veut  ma  honte.  Il  veut  me  voir  fournis^ 
Il  veut  que  je  le  flatte ,  ôc  que  je  le  trahifle  ; 
Qu'à  fes  égaremens ,  jeferve  ôc  j'aplaudiffe  ; 
Sparte  m'inftruifit-Elle  à  de  pareils  égards  ? 
Non ,  Lyfimaque ,  adieu.  Je  luis  libre.  Je  pars. 
Je  le  fuis  ,  ôc  vous  plains.   Quel  tranfport  vous 

agite  ? 
Vous  vous  troublez. Va- t-on  s'bpofer  à  ma  fuitef 
Suis-je  captif  encore?  hé-bien,  il  faut  mourir* 
Las  d'attendre  le  coup  ,  je  fuis  prêt  d'y  courir* 
Qu'Alexandre  më  vôye. 

L  Y  s  I  M  a  q  u  Et 

Arrêtez!  Callifthènë^ 
Modérez  une  humeur  qui  Vous  nuitj  6c  nous 

gêne. 
Oferois-je  en  Ami ,  vous  parler  librement  ? 
Je  méeonnois  le  Sage  à  cet  emportement. 
Quelle  eft  Cette  rigueur ,  cette  fierté  fatale  , 
Qui  veut  ne  voir  en  tout  que  ce  qui  là  fignald  ? 
De  retour  en  nos  bras ,  à  peine  je  vous  voi  ; 
A  peine  votre  Sœur  fe  donne-t-elle  à  Moi  ; 
Qu'à  vous  perdre  tous  deux,  votre  adieu  rriê 

prépare. 
Le  fort  qui  nous  unit,  à  l'inftant  nous  fépàre» 
Et  votre  Efprit  ailleurs  qu'en  un  tendre  regret  ^ 
Va  chercher  les  raifons  de  mon  trouble  iècret. 

Cij 


S6  CALLISTHENE, 

Ce  regret  donc  en  vous ,  eft-il  fi  peu  i enfible 

Pour  n'avoir  pas  en  Moi  d'abord  été  vifible  ? 

Ah  !  Madame ,  auriez-vous  un  cœur  comme  le 
lien  ? 

Ce  cœur,quand  vous  partez,  ne  gémit-il  de  rien? 
Le  o  N  I  DE. 

Ne  l'en  accufez  pas.    Aux  lieux  qui   m'ont  vu 
naître  9 

On  n'eft  point  infenfible ,  on  fonge  à  le  paroître  ; 

Et  parmi  nous  ,   dût  -  en  fouffrir   plus    que  la 
Mort? 

Il  n'eft  âge  ,ni  fexe  exempt  d'un  tel  éfort. 

Je  vous  aime.  Je  crois  ne  devoir  plus  le  dire. 

A  notre  heureux  Hymen  Sparte  eft  prête  à  fou^ 
ferire. 

J'en  garantis  l'aveu ,  vous  êtes  mon  Epoux. 

Rien  au  monde  à  préfent  ne  m'eft  plus  cher  que 
vous  ; 

En  vous  abandonnant ,  vous  étaler  ma  flamme  , 

C'eft  vous  inftruire  allez  de  l'état  de  mon  Ame. 

Adieu ,  Seigneur.  Allez  achever  des  Combats 

Dont  la  fin  feule  doit   vous  remettre  en  mes 
bras  ; 

Mon  Amour  vous  attend  au  fomrnet  de  la  Gloi- 
re; 

Au  Char  du  Général  enchaînez  la  Victoire. 

Et  pour  effacer  mieux  tous  les  autres  Guerriers  , 

Songez  que  Leonide  a  part  à  vos  Lauriers. 
L  y  s  I  M  a  q  u  E. 

O  main  digne  du  Sceptre,  &  des  vœux   d'un 
Monarque  ! 


TRAGEDIE.  37 

Puiffe  la  mienne 

Cal  listhene. 

On  vient.  Sortons.  C'eir  Anaxarque, 
Qui  fuivant  fa  coutume  &  î'ufage  des  Cours  , 
Vient  démentir  fon  Cœur  par  de  lâches  difcours. 


SCENE   SIXIE'ME. 

CALLISTHENE  ,  LYSIMAQUE, 
LEONIDE,   ANAXARQUE. 

Anaxarque. 

C^Allisthene   me  hait;  mais  s'il  daignoit 
j        m'entendre , 
Peutêtre  il  connoîtroit  qu'il  a  pu  fe  méprendre. 

Leonide. 
Parlez. 

Cal  listhene 


voyant  Anaxarque  étonné  à  l'aspeft  de  Leonide. 

Venez ,  ma  Sœur ,  fon  trouble  nous  fuffit. 
La  Fraude  infpire  envain ,  quand  la  Honte  in- 
terdit. 


C  iij 


3?  CAJLLISTHENE, 

SCENE   SEPTIEME, 
Anaxarque  feuL 

QU  el  éclat  m'a  frapé  ?  Quelle  furprife  ex-? 
trême  ! 

V^u  ui-je  vu  f  Quel  Objet  l  grands  Dieux  !  c'eft 
Elle-même. 

C'elt  Celle  à  qui  mon  cœur  fut  fi  vite  affervi, 

Dent  l'Image,  en  tous  lieux ,  m'a  fi  long-temps 
fuivi  ! 

Je  la  retrouve  !  ô  jour  le  plus  doux  de  ma  vie  ! 

Que  dis-je  ?  Qu'a  ce  jour  de  fi  digne  d'eavie  f 

Je  les  retrouve  ^helas!  ces  charmes  éclatants  ! 

Je  les  revois  !  Mais  où  ?  Mais  en  qui  ?  Dans  quel 
temps  ? 

Au  milieu  d'une  Cour ,  où  l'on  me  deshonore  ! 

pans  la  fuperbe  Soeur  d'un  homme  qui  m'abhor- 
re ! 

Quand  il  faut  que  je  courre  aux  lieux  qu'elle  a 
quittez  ! 

Elle  arrive  ;  &  je  pars  !  Quelles  fatalitez  ! 

Ah  !  ce  départ  me  tue  !  &  c'eft-là ,  je  l'avoue , 

Le  cpup  le  plus  cruel  du  Deftin  qui  me  joue. 

Son  caprice.,  à  mes  yeux,  deux  fois  la  vient 
montrer 

Dans  le  moment  fatal  qu'il  veut  m'en  féparer  ; 

Et  comment  chaque  fois  fuis -je  avec  l'Inhu- 
maine ï 

Je  partis  inconnu  :  Je  pars  avec  fa  haine. 


TRAGEDIE.  3* 


SCENE  HUITIEME. 

ALEXANDRE,  ANAX ARQUE. 
Alexandre. 

JE  vous  faifois  chercher  :  C'eft  pour  vous  aver- 
tir, 
Ami ,  qu'il  n'eft  plus  temps  de  fonger  à  partir  : 
Leonide ,  en  ces  lieux ,  moins  libre    qu'on  ne 

penfe , 
De  vous  en  éloigner  déformais  vous  difpenfe. 
D'autant  plus  que  du  refte  on  eft  mieux  informé. 
Ce  n'eft  point  contre  nous  que  Sparte  avoit  ar- 
mé. 
Ainfi  d'AmbafTadeurlahTez  le  cara£tere, 
Et  vous  chargez  pour  moi  d'un  autre  miniftere. 
Il  s'agit  aujourd'hui ,  fans  attendre  plu«  tard  , 
De  remplir  le  projet  dont  je  vous  ai  fait  part. 
Armé  d'un  plein  pouvoir  au  delfus  des  obftacles  s 
De  Jupiter  Hammon  confacrons  les  Oracles. 
Vousrmême,  en.  ce  deffein,vous  m'avez  affermi; 
Mais  parlez-moi  toujours  cependant  en  Ami. 
Je  vous  écoute  encore.  Quelque  raifon  nouvelle 
Contre  ce  coup  d'éclat  vous  révolteroit-elle  î 

Anaxarque. 

Non  ,  Seigneur,  commandez  ;  je  n'ai  point  d'au- 
tre Loi. 
C'eft  obéir  aux  Dieux ,  qu'obéir  à  fon  Roi. 

C  iiij 


4Q  CALLISTHENE, 

Par  votre  volonté  la  leur  fe  fait  entendre  ; 
Votre  projet  eft  jufte  ôc  digne  d'Alexandre. 
Trop  heureux  qu'à  mes  foins  vous  daigniez  ac- 
corder 
Le  glorieux  emploi  de  vous  y  féconder, 

Alexandre, 

Oui  ;  j'attends  un  fuccès  de  cette  conféquence 

De  votre  Zèle  habile  ôc  de  votre  Eloquence. 

Au  fortir  du  Confeil ,  pour  qui  ce  jour  eft  pris  ; 

Parlez ,  fans  me  commettre  ,  ôc  fondez  les  Ef- 
prits. 

J'ai  craint^  je  l'avoûrai ,  celui  de  Callifthene. 

Et  comme  en  Nous  la  crainte  eft  un  fujet  de  hair 
ne  ; 

Fondé  fur  mes  foupçons  ôc  fur  plus  d'un  raport , 

Jenétois  pas  fâché  qu'il  méritât  la  Mort. 

Mais  plutôt  y  s'il  fe  peut ,  gagnons  cette  Ame 
altiere. 

J'indifpofois  des  coeurs  qu'il  faut  que  je  m'ac- 
quière ; 

Et  je  me  les  captive  en  l'attirant  à  Nous. 

Son  fumage  eft  d'un  poi.Js  à  les  réunir  tous. 

Et  même ,  à  cœur  ouvert ,  s'il  faut  que  je  mex- 
plique , 

En  ceci  le  Remords  aide  à  la  Politique. 

Tant  de  verr;  répugne  au  foupçon  de  fa  Foi , 

Et  je  lui  fèns  toujours  deTAfcendanifur  Moi. 

Voyez-le  donc  ;  Allez  jRaproçhons-nous.  Qu'il 
vienne. 

Je  veux  voir  Leonide  ôc  la  traiter  en  Reine  ; 


TRAGEDIE.  & 

Le  diftinguer  comme  Elle  >  &  les  combler  tous 

deux 
De  tout  ce  qui  pourra  flatter  ici  leurs  vœux. 
Le  Confeil  fe  tiendra.  Vous  agirez  enfuite  : 
Et  vous  me  rendrez  compte  après  de  fa  condui- 
te. 
Qu'il  fe  confulte  bien.  Delà  dépend  fonSort, 
S'il  foufcrit  \  Il  vivra.  S'il  réfifte  \  Il  eft  mort, 

fin  du  fécond  Afte. 


*2  CALLISTHENE; 

ACTE  III. 

SCENE     PREMIERE. 
LEONIDE,   ANAXARQUE. 

Leonide. 

ENtrons  donc.  Je  vous  fuis  ;  &  j'obéis  fans 
peine. 
Je  me  dérobe  exprès  des  yeux  de  Callifthene. 
Et  tandis  qu'on  l'arrête  ,  ôc  qu'on  veut  l'engager 
A  flatter  un  pouvoir  tout  prêt  à  l'outrager  ; 
J'aurai  refpeclé  l'Ordre  ;  ôc  paru  la  premiete. 
Callifthene  après  tout  a  l'Ame  auffi  trop  fiere. 
Sa  Sœur  moins  intraitable  ôc  le  Roi  fe  verront  : 
Et  j'en  veux  bien  Moi  feule  efTuyer  tout  l'afront. 

Anaxarque, 

Quoi ,  Madame  ,  toujours  votre  haine  s'obftine 
A  douter  des  honneurs  qu'un  grand  Roi  vous 

deftine  ? 
Ah  !  pour  vous  en  combler  >  s'il  ne  vous  cher- 

choit  pas , 
Anaxarque  jamais  n'eût  retenu  vos  pas. 


TRAGEDIE,  *? 

L  E  O  N  I  D  E. 

Certes  ,  nous  admirons  la  rare  bienveillance , 
Qui  va  pour  honorer  jufqu'à  la  violence. 

Anaxarque, 

Vous  nous  abandonniez ,  Madame  ;  Devions"* 

nous 
Nous  la  faire  à  nous-mêmes,  en  nous  privant  de 

vous; 
Et  fans  le  moindre  accueil,  vous  laiffer  difpa- 

roître  ? 

Léon  i  d  e. 

Oui,  nous  en  difpenfions  le  Miniftre  ôc  le  Maî- 
tre. 
Et  par  où ,  dites-moi ,  croit-on  nous  éblouïr  ? 
De  quels  Honneurs  ici  daignerions-nous  jouir? 
De  ceux  que  vous  vantez  notre  Gloire  eft  flétrie.' 
Nous  n'en  reconnoifîbns  qu'au  fein  de  la  Patrie. 
Les  biens,  les  rangs ,  l'éclat  que  difpenfent  vos 

Rois  , 
Sont  des  fers  dont ,  à  Sparte ,  on  détefte  le  poids. 

Anaxarque. 

ïnftruit  de  la  grandeur  d'une  Ame  Spartiate , 
Je  fçais  ce  qui  l'ofenfe  ;  6c  feais  ce  qui  la  flate  : 
N'ofrant  que  des  égards ,  que  des  refpects  com- 
muns , 
Tous  mes  foins  pourroient  n'être  en  éfet  qu'im- 
portuns. 


44  CALLISTHENE; 

Mais  le  fuprême  honneur  tous  les  deux  vous  ar- 
rête. 

Un  Peuple  conquérant  devient  votre  Conquê- 
te: 

Et  révérez  du  Roi,  vous  tiendrez  en  vos  mains 

Les  volontez  d'un  Prince  Arbitre  des  humains. 

Oferois-je  employer  Un  plus  doux  charme  en- 
core ? 

Il  eft  un  tendre  cœur  ici  qui  vous  adore  ; 

Qui  mettroit  tous  fes  foins  à  vous  prouver  fes 
feux  ; 

Qui  vous  fauroit  peut-être  interefTer  pour  eux. 

L  Amour  eft  naturel  aux  Ames  généreufes. 

Que  fa  vie  Ôc  la  votre  alors  feraient  heureufes  ! 

Eft-ce  peu  pour  fixer  vos  pas  en  cette  Cour , 

Des  attraits  de  la  Gloire  ôc  de  ceux  de  l'Amour? 

Le  ON  I  D  E. 

Ce  foupir  échapé  témoigne  ma  foiblefTe. 

Je  fuis  Femme  ;  ôc  n'ai  pas  une  ame  fans  ten^ 

drelTe. 
Tout  mon  Orgueil  envainfe  le  voudroit  celer  ; 
Je  n  ai  que  trop  de  pente  à  m'y  laifler  aller. 
L'Objet  en  eft  bien  digne  ;  ôc  je  vous  dirai  même 
Que  de  ma  propre  bouche }  il  fçait  combien  je 

l'aime. 
Mais  à  notre  union  Sparte  doit  confentir; 
Et  fon  propre  intérêt  me  condamne  à  partir. 
Quant  au  refte....    Où  tend  donc  cette   fureur 

étrange  ? 


TRAGEDIE.  $| 

Anaxarque. 

Madame ,  qu'à  fon  gré ,  la  vôtre  vous  en  vangei 
Je  n'ai  plus  rien  à  craindre  après  ce  coup  fatal  ; 
De  cet  Amant  heureux  vous  voiez  le  Rival. 

L  E  ON  I  DE. 

Qu'entends-je  !  Qui  !  l'Ecueil  des  Vertus  d'un 

Monarque  ! 
L'Ennemi  de  mon  Frère,  en  un  mot  Anaxarque 
Ofe  aimer  Leonide. 

Anaxarque. 

Et  ne  s'en  repent  pas  j 
Et  jure  de  l'aimer  audelà  du  trépas  ! 
Ah  !  ne  foiez  du  moins  ingratte  qu'à  ma  flamme  ! 
Rejettez  en  l'aveu  !  Mais  eft-ce  à  vous ,  Ma- 
dame, 
A  me  faire  rougir  de  tout  ce  que  j'ai  fait  ; 
,Vous  qui  feule  en  étiez  &  la  Caufe  &  l'Objet | 

Leonide. 

Où  prends-tu  ce  qu'ici  ton  audace  fuppofe  ? 
Moi  !  de  tes  lâchetez  ôc  l'Objet  &  la  ^auie  ! 

Anaxarque. 

Oui  ;  Cruelle  !  vous  même,  en  éveillant  en  Moi 
L'aveugle  Ambition  qui  me  vendit  au  Roi. 
Helas  !  le  Ciel  qui  veille  au  renom  de  la  Grèce  , 
Me  fit  naître  Amateur  de  la  même  Sagefle, 
Dont  vous  &  votre  Frère  illuftrez  mon  Païs. 
Tous  mes  voeux  y  tendoient  >  vous  les  avez  tra- 
his. 


43.        s  CALLISTHENE, 

Je  ne  m'en  prens  qu'à  vous  du  fort  qui  me  dé- 
grade. 

Sur  vos  funeftes  Bords ,  ma  fatale  Ambaflade 

Offrit ,  un  feul  inftant,  vos  appas  à  mes  yeux. 

Mon  Cœur  en  emporta  le  trait  jufqu'en  ces 
lieux. 

D'un  pur  Amour  l'efpoir  eft  le  premier  falaire; 

J'afpirai  dans  mon  ame  au  bonheur  de  vous  plai- 
re. 

Et  comme  un  Peuple  fier  a  droit  fur  votre  main, 

A  moins  d'un  Sceptte  ofert,j'y  crus  prétendre 
envain. 

Je  ménageai  deflors  la  PuifTance  abfoluë 

D'un  Prince  qui  les  ôte  ôc  qui  les  diftribuëi 

D'un  Rival  adoré  j'enviai  là  faveur; 

Eh  !  qui  s'imaginoitque  vous  étiez  fa  Sœur! 

Suis-je  affez  confondu  par  ma  propre  foibleffe  ? 

Ce  qu'elle  a  fait  pout  vous  m'avilit  &  vous 
blefTe. 

Je  ne  me  démentois  que  pour  vous  irriter; 

Et  je  vous  perds  par  où  j'ai  crû  vous  mériter. 

Mais ,  Madame ,  un  grand  Cœur  n'eft  jamais  im- 
placable , 

Ni  notre  premier  choix ,  toujours  irrévocable. 

A  l'Amour  le  plus  vif  fi  le  vôtre  fe  rend  ; 

Tout  doit ,  auprès  du  mien ,  vous  être  indifé- 
rent; 

Et  fi  la  Vertu  feule  obtient  la  préférence  ; 

La  mienne  renaîtroit  de  la  moindre  efperance. 

Enfin  parlez ,  Madame  ;  où  voulez-vous  régner  ? 

J'entre  chez  Alexandre;  &  viens  vous  couronner. 


TRAGEDIE.  %f 

Leonide. 

Je  vois  en  m'amenant  ce  qu'ici  tu  projettes. 
TonRoi  déjà  me  compte  su  rang  de  fes  Sujettes i 
Et  t'ofant  de  fa  voix  prévaloir  en  ces  lieux 

Anaxarquë. 

Ah  !  ce  foupçon ,  Madame ,  eft  trop  injurieux  ! 

Qui  Moi 

Leonide. 

Ma  patience  en  a  trop  laiffé  dire. 
Je  ne  réponds  qu'un  mot ,  ôc  ce  mot  doit  fufire.1 
Mon  Frère  feul  ici  peut  difpofer  de  Moi  : 
Parle -lui.  Qu'il  t'approuve.  Et  je  me  donne  à 
Toi. 


SCENE     SECONDE. 

Anaxarquë  feuL 

BArbare  !  je  t'entends.  Ah  !  la  douleur  m'ac- 
cable î 
Je  fuis  donc,  à  leurs  yeux,  unMonftre  dérefia- 

ble!^ 
Hé  bien ,  à  jufte  titre,  il  faut  leur  faire  horreur. 
Tu  dédaignes  mes  feux  ?   Tu  craindras  ma  fu- 
reur ! 
J'y  confens.  Je  verrai  ton  inflexible  Frère. 
Mais ,  tremble  !  Ou  qu'avec  moi  fa  fierté  fe  mo 


dere  ! 


4*  CALLlSTHENE; 

De  lui  tu  fais  dépendre  ôc  ton  fort  &  le  mien  5 
Et  c'eft  de  moi  bien  tôt  que  dépendra  le  fien* 


SCENE   TROISIEME* 
C  A  LLISTHE  NE,  ANAXARQUE* 

CallistheneJ 

V^/  N  dit  qu'en  ce  Palais  Leonide  eft  entrée. 
Anaxarque. 

Par  cet  autre  chemin  vous  1'eufïiez  rencontrée. 

Callisthene. 
A  ces  fombres  regards  que  fur  moi  vous  lancez..^ 

Anaxarque. 
Je  fors.Le  Roi  vous  mande.  Il  entre.  ParoifTez. 


SCENE  QUATRIEME. 

ALEXANDRE,  CALLISTHENE. 

Callisthene. 

SEigneur ,  me  croiant  libre   autant    que    je 
dois  l'être , 
Et  d'ici  pour  jamais  fongeanc  à  difparoître , 
De  la  Loi  duplusFortj'ai  fubila  rigueur. 
Daignez  ne  pas  l'étendre  au   moins  jufqu'à  ma 
Sœur. 

Du 


TRAGEDIE.  p 

Du  refte  ,  offenfez  -  vous  des  plaintes  qui  m'é- 

chapent. 
Si  vos  Bourreaux  font  prêts  ;  Je  les  attend.  Qu'ils 

frapent. 
Je  me  loûrai ,  Seigneur  ,  de  votre  humanité  j 
■Si  vous  mettez  ce  terme  à  ma  captivité; 

Alexandre.  -h 

Callifthene ,  Quittez  un  fi  triftë  langage , 
Vivez.  Ne  parlons  plus  de  mort  ni  d'efclavage.i 
De  delTus  vous  l'orage  enfin  s'eft  écarté. 
Reprenez  près  de  Moi  le  rang,  la  liberté, 
Les  droits  dignes  de  vous  ôc  de  votre  Patrie. 
C'eft  votre  ancien  Ami,  c'eft  Pvloi  qui  vous  en 
prie* 

CaLL   t  S  T  H  E  N  Ë. 

Que  vosbontez  ici  ne  m'arrêtent  donc  plus  î 
Cetufage  peutfeul  en  prévenir  l'abus^ 

Alexandre. 

Hé  quoi  ?  nous  fuirons  -  nous  fans  cefTe  l'un  et 

l'autre  ? 
Je  vous  rends  mon  eftime ,  ôc  veux  ravoir  là 

vôtre^ 
Mon  ofre,  ma  recherche  ëft-elle  à  rejetter  ? 
N'ai-je  rompu  vos  fers,  que  pour  vous  regretter  f 
Si  de  trop  de  rigueurs  vous  avez  à  vous  plaindre  : 
Voiez  fur  quels  avis  je  m'y  fuis  vu  contraindre.- 
De  vingt  Billets  pareils  ,•  ma  haine  fut  l'effet. 
L'on  vous  chargeoit.  Lifez.  J'ai  craint.  Qu'eut 

fiez-vous  fait  f 

D 


%o  CALLISTHENE, 

O  Thrône  !  ô  trille  Siège  environné  d'abîmes  ! 

Quiconque  te  remplit  y  craint  ou  commet  des 
crimes. 

Un  Roi  les  fuit  envain.  L'Indulgence  ou  l'Er- 
reur 

L'en  rend ,  malgré  fes  foins  >  la  Vi&ime  ou  l'Au- 
teur. 

Hé  bien  ? 

Callisthene  lui  rendant  le  billet. 
Qu'eufTai-je  fait  ?  Ce  qu'au  mépris  des  fuites 

Dans  les  bras  de  la  Mort,  vous-même  un  jour 
vous  fîtes 

En  faveur  d'un  fidèle  ôc  fage  Médecin  , 

Qu'en  vous  rendoit  fufpeft  d'un  femblable  def- 
fein. 

Votre  grand  cœur  livra  vos  jours  à  fa  feience. 

Vous  les  devez ,  Seigneur ,  à  cette  confiance. 

Elle  vous  fit  revivre  ;  ôc  revivre ,  admiré  ! 

La  méritois-je  moins ,  Moi ,  qui  vous  l'infpirai  ? 

Mais  laifTons  ces  détours;  Ôc  convenons  fans 
peine , 

Que  la  crédulité  n'a  pas  fait  votre  haine. 

Votre  pouvoir  eft  las  de  ma  fidélité. 

C'eft  la  haine  qui  fit  votre  crédulité. 
Alexandre. 

Brifons-là.  C'eft  affez  qu'un  repentir  fincere 

Ait  en  moi  prévenu  votre  avis  falutaire. 

Oui  ;  je  vous  aurois  dû  confier  mon  deftin. 

Je  le  fens  un  peu  tard  ;  mais  je  le  fens  enfin. 

Votre  départ,  après  vos  malheurs  ôc  mss  crain- 
tes , 


TRAGEDIE  f* 

À  notre  Renommée  eût  porté  trop  d'atteintes* 
J'eus  d'indignes  foupçons  que  je  dois  expier  * 
Et  votre  Gloire  à  vous  eft  de  les  oublier. 
Demeurez  donc.  Je  veux  que  tout  vous  y  con- 
damne. 
Non  content  d'égaler  Leonide  à  Roxane  ; 
J'aime  Lacédémone  en  faveur  de  vous  deux  j 
Et  je  la  favorife  au-delà  de  vos  vœux. 
Chez  les  Athéniens ,  des  dépouilles  d'Arbelle* 
Il  s'érige  un  Trophée  injurieux  pour  Elle* 
L'Infcription  apprend  à  la  Poftérité 
Que  votre  Payis  feul  n'en  a  rien  mérité  ; 
Je  l'éfacéi  Bien  plus  ;  Je  l'appelle  au  partage 
De  tout  ce  que  le  fort  réferve  à  mon  courage* 
Quand  vos  Guerriers  oififs  n'y  contribûroiëtii 

pas  ;  .  / 

Vous  me  vaudrez  tfous  feul  des  milliers  dé  Sol- 
dats. 
Eft-ce  affez  ? 

Callisthenl 
Non ,  Seigneur.  L'a£tiofî  eft  Roïâlë* 
j'y  vois  une  Ame  &  belle  &  grande  &  libérale* 
Mais  je  n'y  trouve  plus* 

Alexandre* 
Quoi  ? 
Callisthene. 

Cet  ancien  Ami  * 
Qui  ne  m'eût  pas  voulu  pofleder  à  demi* 

Alexandre.- 

Qu  exige  eneor  de  Moi  votre  amit.é  blefTée  ? 

Dij 


S2  CALLISTHENE, 

C  A  L  L  I  ST  H  EN  E. 

Le  droit  de  vous  ouvrir  librement  ma  penfée* 

Alexandr  F. 
Ne  le  reprendre  pas ,  ce  feroit  me  trahir* 

Callisthene. 
Dès  ce  momenr,Seigneur?  je  puis  donc  en  jouir  t 

Alexandre. 
Parlez. 

Callisthene. 
Que  faites-vous  dans  le  fond  de  l'Afie  ? 

Pourquoi  ? 

Alex  andre. 
Je  vous  entends.  Laiffez-nioi ,  je  vous 
prie , 
Devancer  le  reproche  où  je  vous  vois  venir. 
Oui ,  ma  Gloire ,  en  ces  lieux }  rifque  de  fe  ter- 
nir. 
L'étonnement  eft  jufte.  On  n'a  pas  du  s'attendre 
A  l'oifiveté  molle  où  s'endort  Alexandre. 
Je  rougis  d'un  repos  où  je  me  fuis  trop  plu. 
Vous  voulez  que  j'en  forte  :  ôc  j'y  fuis  réfolu. 
C'eft  dequoi ,  ce  jour  même ,  informeront  l'Ar- 
mée 
Oaterus,  Ly fimaque ,  Eumene  ôc  Ptolomée, 
Qu'Anaxarque  auroit  dû  déjà  conduire  ici. 
Ils  entrent.  Vous  allez  être  mieux  éclairci. 


TRAGEDIE,  & 


SCENE      CINQUIEME, 

ALEXANDRE,CALLISTHENE, 

LYSIMAQUE,ANAXARQUE, 
C  RATER  US,   ôcc. 

Alexandre. 

ILlustres    Compagnons  du  Vengeur  de 
la  Grèce, 

De  qui  ,  Ci  je  jouis  du  fort  qui  me  çareffe , 

Ma  gratitude  un  jour  doit  faire  autant  de  Rois  ! 

Il  eft  tems  qu'aux  plaifirs  fuccedent  les  Exploits. 

Mars  admet  dans  nos  Camps  les  feftins  ôc  les 
Fêtes. 

Hercule  fufpendoit  le  cours  de  fes  Conquêtes. 

On  fçait  qu'un  doux  loiflr  délaffa  ce  Héros. 

Mais  le  délaffement  fe  mefure  aux  travaux. 

Er  qu'avons-nous  donc  fait  fi  digne  de  mémoire  ? 

Tout,  pour  notre  Salut.    Rien  ençor  p ourla 
Gloire. 

Nous  avons  par  le  fer  vuidé  nos  diférends. 

Le  Bofphore  afranchi  ne  craint  plus  fes  Tirans. 

Perfépolis  enfin  n'eft  plus  qu'un  peu  de  cendre. 

C'eft  affez  pour  les  Grecs.  Mais  non,  pour  Ale- 
xandre. 

Des  Triomphes  fi  prompts,  ne  font  qu'autant 
d'apas 

Qui  flattent  la  valeur,  ôc  ne  la  fixent  pas. 

Réveillons  donc  la  nôtre  ôc  la  rendons  céléb  e 

Diij  ' 


?4  CALLÏSTHENE, 

Du  Nil  au  Borifthene,  ôc  de  THidafpe  à  l'Hebre  i 
Qu'Elle  raflemble ,  Amis ,  fous  un  même  deftin 
L'Indien ,  le  Gaulois  ,  le  Scythe  &  l'Afriquain, 
^lon  nom  feul  vous  re'pond  de  la  faveur  célefte. 
Suivez-moi.  Nous  vaincrons.   N'imputez  point 

au  refte 
A  l'Ambition  feule  un  fi  vafte  projet, 
La  Politique  ici,  comme  Elle,  a  fon  objet. 
Au  métier  delà  Guerre,  il  eft  tel  avantage 
Oui ,  s'il  ne  croît  toujours ,  fert  moins  qu'il  n'en* 

dommage. 
Tous  les  Voifms  d'un  Peuple ,  à  peine  encor 

fournis 
Du  Vainqueur  redouté  font  autant  d'Ennemis, 
Qui  fe  liant  bien-tôt  par  des  nœuds  falutaires  , 
Infpirent  la  révolte  aux  nouveaux  Tributaires  ; 
Les  arment  ;  ôc  nous  font  combattre  en  cet  état 
Entre  la  force  ouverte  ôc  le  noir  attentat. 
Par  un  fuccès  rapide,  écartons  ces  Tempêtes, 
Ouvrons-nous  un  azile ,  à  travers  les  Conquêtes, 
Pour  ne  plus  craindre  rien,  je  veux  tout  mettre 

aux  fers  ; 
Et  ne  me  repofer  qu'au  bout  de  l'Univers, 
J'en  attefte  le  Dieu  que  le  Perfan  révère  ; 
Qui  lui  feul  éclairant  l'un  ôc  l'autre  Hémifphere , 
Et  feul  y  fuffifant  ;  fer.  ib  le  nous  enfeigner 
Qu'une  feule  Puiffance  ici-bas  doit  régner, 
Tout  autre  Chef  eût  craint  de  fe  rendre  parjure. 
Mais  à  de  fi  grands  Coeurs,  ce  feroit  faire  injure, 
C'efl  far  eux  que  je  compte  en  ce  que  j'entre- 

prens  ; 


TRAGEDIE.  h 

Et  l'on  ne  rifque  rien  fur  de  pareils  Garands. 

Craterus. 
Non,  Seigneut,  votre  efpoir  ne  fera  point  fa- 

vole. 
L'a&ion  au  Guerrier  fied  mieux  que  la  parole. 
Et  le  paflfé  d'ailleurs  répond  affez  pour  nous. 
Rouvrez-nous  la  Carrière  ;  ôc  nous  vous  fuivons 

tous, 
Vos  Drapeaux  relevez,  nous  combleront  de  joie. 
L'Armée  impatiente  attend  qu'on  les  déploie. 
Et  puifle  la  Victoire  être  dans  les  Combats , 
Auiïi  prompte  que  nous  à  voler  fui:  vos  pas. 

Al  ex  and  re. 
Je  ne  pouvois  partir  fous  de  meilleurs  aufpices. 
De  près,  de  loin,  par- tout  j'ai  les  defrins  propices. 
Le  brave  Epheftion,  fuivi  de  nos  vieux  Corps, 
De  la  Mer  Cafpienne  a  nettoie  les  bords. 
Le  fidèle  Amintas  commande  en  Sogdiane. 
Cœnus ,  dans  la  Perfide,  Attale ,  en  Ba£triane  : 
Et  de  vingt  Lieutenans ,  le  zèle  me  répond 
De  ce  que  j'ai  conquis  du  Nil,  à  l'Hellefpont. 
Partons  donc,  &  faifons  qu'on  ne  fe  reiTouvienne 
Du  Fils  de  Sémélé ,  ni  de  celui  d'Alcmene. 
La  Terre, en  plus  d'un  lieu  limita  leurs  exploits. 
Et  je  le  jure  encore  une  féconde  fois  : 
Je  ne  veux  à  ma  courfe ,  en  Victoires  féconde , 
D'autres  bornes  ,    Amis  ,    que  les  bornes  du 

Monde  ; 
Et  dans  la  noble  ardeur  dont  je  me  fens  brûler, 
Je  voudrois  que  les  Dieux  puilent  les  reculer. 

D  iii) 


■§é  CALLISTHENE; 


SCENE     SIXIE'ME. 

CALLISTHENE,  ANAXARQUE, 
LYSIMAQUE,CRATEHUS,ôcc. 

Craterus. 

Qu'Alexandre    à  ces  traits ,  fe  fait 
bien  reccnnoître  ! 
^e  qui  me  rend  plus  cher  encor  un  Ci  grand 

Maître  : 
C'eft  que  vos  démêlez  enfin  femblent  finis  ; 
Et  que  vous  paroiffez  pour  long-tems  réunis. 

Callisthene. 

Ne  nous  en  flattons  point.  La  paix  vient  de  fc 

faire  ; 
Dans  un  inftarit  peut-être  il  faudra  lui  déplaire. 

Anaxarque. 

Qui  peut  vous  impofer  cette  nécefllté  ? 

Callisthene 

Ce  qu'un  flatteur  lui  fuir  haïr  3  la  vérité. 

Anaxarque. 
Le  Roi  ne  la  hait  point  ;  il  fe  plaît  à  l'entendre. 
Mais  avec  le  refpect  qu'il  a  droit  de  prétendre. 

Callisthene. 
Je  la  lui  dis ,  avec  le  refpect  que  je  doi  j 
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Et  qui  la  lui  déguife ,  y  manque  plus  que  Moi. 

Anaxar  que. 

Je  le  crois.  Mais  enfin  cette  rare  franchife 
Ne  vous  expofe  à  rien  déformais  qui  vous  nuife. 
Le  Roi  n'eft-U  pas  tel  que  vous  le  déliriez  ? 
Il  s'arrache  aux  plaifirs  que  vous  lui  reprochiez. 
Par  un  noble  aiguillon  fa  valeur  animée 
Va ,  par-de-là  les  Mers ,  porter  fa  Renommée  \ 
Au  rang  des  Immortels ,  lui  tracer  un  fentier  ; 
Et  faire  ,  devant  lui ,  taire  le  Monde  entier. 

Callisthene. 

Le  Roi  peut ,  devant  lui ,  forcer  par  fa  vaillance 

La  Terre  épouvantée  à  garder  le  filence  ; 

Sans  qu'un  homme  né  libre,   ôc  que  Sparte  a 

nourri , 
Ou  fe  taife ,  ou  lui  parie  en  lâche  Favori. 
Eh  quoi  donc  ?  la  valeur  feule  eft-elle  eftimable  ? 
Et  faire  tout  trembler,  Eft-ce  être  irréprochable  ? 

Anaxarque. 

Oui;  ce  grand  Conquérant  fait  cet  effet  fur  Moi. 

Je  crois  voir  plus  qu'un  homme ,  où  je  vois  plus 

au'un  Roi, 
j. 

Les  Dieux  le  diftinguant  par  un  fi  haut  courage  , 
L'élevent  au-deffus  de  notre  témoignage  : 
Semblent  de  leur  éclat  l'avoir  gratiiïé  : 
Et  comme  leur  Egal  >  fe  l'être  aflpcié. 
Si  d'en  penfer  ain(i,vous  pouvez  vous  défendre  ; 
Quant  à  Moi,  j  en  appelle  à  Qui  vient  de  l'en- 
tendre. 


&  CALLISTHENE, 

Tous  ces  Illuftres  Chefs  en  font  encore  émus. 
Quel  projet!   Quel  difcours !  Non,  non,  n'en 

doutez  plus  ; 
Ce  n'eft  point  un  Mortel  né  du  fang  d'un  Philipe 
De  qui  l'Empire  étroit  fe  bornoit  à  l'Euripe  : 
Le  Fils  de  Jupiter ,  un  Dieu  nous  a  parlé. 
Quand  Delphe,    quand  Hammon  ne  l'eût  pas 

révélé  ; 
Le  prodige  éclattant  qui  marqua  fa  naifTance, 
Les  mémorables  traits  de  fon  Adolefcençe, 
Thebe  rebelle ,  àc  priie,  ôc  punie  en  trois  jours  ; 
Les  Tyriens  couverts  des  débris  de  leurs  tours, 
Son  Triomphe  au  milieu  des  Goufres  du  Gra- 

nique  ; 
Des  deferts  inconnus  de  la  brûlante  Afrique, 
Sans  foif  ôc  fans  périls ,  les  Sables  traverfez  ; 
Tant  de  faits  inouis  nous  en  difoient  affez. 
Mais  puifqu'enfin  les  Dieux  ont,  à  tant  de  mi- 
racles, 
Ajouté  devant  nous ,  la  foi  de  leurs  Oracles  ; 
Que  tardons-nous  encor  à  l'honorer  comme  eux? 
A  lui  tous  adrefTer  notre  encens  &  nos  vœux  ? 
N'abordons  plus  ce  Fils  du  Maître  du  Tonnerre 
Que  ce  titre  à  la  bouche  ;   &  le  front  contre 

Terre  ! 
Comme  un  Temple  déjà ,  regardons  fon  Palais  , 
Et  déformais  en  culte,  érigeons  nos  refpe&s. 
Sur  les  pas  du  Satrape  ,  &  de  l'aveu  du  Mage , 
La  Perfe ,  à  fes  Tyrans ,  déféra  cet  hommage  ; 
La  Grèce  en  peut  bien  faire  autant  pour  fon 
Vengeur  : 
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Et  du-droit  des  Vaincus  inveftir  le  Vainqueur. 
Des  Tyrans  valoient-ils  votre  Dieu  tutelaire  ? 
Il  a  pour  lui  le  droit  du  fang  6c  du  falaire. 
Il  a  pour  lui  la  Guerre  &  la  Religion. 
Et  Tel  ici  de  vous  qui  de  Sage  a  le  nom  ; 
Tel  qu'on  fait  de  nos  Loix  T'Interprète  Ôc  l'Ar- 
bitre » 
Le  premier  profterné ,  pour  mériter  ce  titre, 
Devroit,  au  pied  du  Trône ,  attirer  le  concours; 
Et  d'un  fi  bel  exemple  appuyer  mon  difccurs. 

Callisthene. 

Ciel  exterminateur  !  tu  l'entens  :  ôc  ta  foudre 
N'a  pas  déjà  réduit  le  Sacrilège  en  poudre. 
Opprobre  de  la  Grèce  !  Il  faut  donc,  malgré  foi , 
Jufqu'à  l'emportement  fe  commettre  avec  Toi , 
Traître  !  Je  me  fuis  tu  ,  tant  que  ton  Infolence 
S'adrefTant  à  moi  feul  mérita  mon  filence. 
Meurtri  du  poids  des  fers ,  que  forgea  ta  Fureur, 
D'une  longue  prifon  j'ai  foutenu  l'horreur  : 
J'ai  vu  ma  deftinée  à  la  merci  d'un  lâche , 
Dont  l'heureufe  impofture  attaquoit  fans  relâche 
Ma  liberté,  mes  droits,  ôc  ma  gloire,  6c  mes 

jours, 
Sans  daigner  d'un  feul  mot  emprunter  lefecours. 
A  force  de  mépris,  je  mefentois  paifible. 
L'Artifan  de  mes  maux  m'y  rendoit  infenfible. 
Et  ma  fidélité  qu'au  fond  l'on  redoutoit, 
Péploroit  feulement  le  Roi  qui  t'écoutoir. 
Mais,  voir  encore  en  butte  à  ton  audace  extrême 


V  C  ALLISTHENE, 

Ton  Prince ,  ton  Pavis ,  la  Divinité  même  ! 
Te  voir  tout  prophaner  ôc  gémir  en  fecret  ! 
Ma  patience  alors  .ieviend");   un  forfait. 
Impie  !  ofe  outrager  ceux  qui  t'ont  donné  l'être  ! 
Tu  les  crains  peu.  Mais  crains  ,  Efclave  !  crains 

ton  Maître. 
S'il  apprend  tes  difcours  ,  dis-moi  :  lui  lahTas-tu 
Pour  ne  pas  t'en  punir,  iffez  peu  de  Vertu  ? 
Grains  un  P.oi,  qu'aux  Tirans  dans  fes  droits  tu 

.compares  ! 
Crains  les  Grecs  que  tu  mets  dans  le  rang  des. 

Barbares  ! 
Et  tantôt  en  ces  lieux ,  quand  fuyant  ton  abord , 
J'ai  laifTé  de  ma  haine  éclatter  un  tranfport  ; 
Tu  difois  qu'à  l'objet,  j'avois  pu  me  méprendre  ; 
J'en  appelle  à  mon  tour ,  à  qui  vient  de  t'en- 

tendre. 
Tous  ces  Illuîtres  Chefs  te  l'attefteront  mieux. 
Regarde-les  !  ôc  lis  ton  Arrêt  dans  leurs  yeux. 

Lysimaque, 

Ânaxarque  ;  Pour  tous  j'ofe  ici  vous  répondre. 
Que  le  Trône  ôc  l'Autel  ne  font  point  à  con- 
fondre. 
Vous  avez  propofé  le  comble  des  horreurs. 
Le  Monarque  a  fes  droits  ;  ôc  les  Dieux  ont  les 

leurs. 
A  la  Vertu  du  Roi  ne  tendons  point  de  piège 
En  flattant  la  fierté  d'un  refpect  facrilege , 
Audi  honteux  pour  lui  que  peu  digne  de  nous. 
Le  zéie  vous  égare.  Adieu.  Repentez-vous. 
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SCENE     SEPTIEME. 
CALLISTHENEjANAXARQUE. 

A'NAXARQ  UE. 

GAllisthene,  c'eft vous  qui di&èz ce 
langage: 
Et  votre  exemple  feul  au  refus  les  engage. 
Peut-être  que  le  Roi  s'en  tenant  ofFenfé  , 
Me  défavoûroit  moins  que  vous  n'avez  penfé. 
Je  me  pourrois  venger  de  vos  torrens  d'injures.' 
Mais  non.  De  part  &  d'autre  étoufons  nos  mur-, 

mures. 
Je  fonge  uniquement,  parles  nœuds  les  plus 

doux  ^ 
Loin  de  vouloir  vous  nuire ,  à  m'attacher  à  vous.' 
J'adore  votre  Sœur.  Cet  aveu  vous  étonne  : 
Oui ,  je  l'aime  ;  &  je  fuis  à  celui  qui  la  donne. 
Attendez  tout  de  moi ,  fi  vous  me  l'accordez. 
Sinon;  le  defeipoir  permet  tout.  Répondez. 

(  Caîltjlhene ,  qui  >  defurprife  &  d'indignation  9  te- 
rnit la  vue  haijfée9  envtfage  Anax  arque  &  s  en  va.  ) 


** 


CALLISTHENË; 


SCENE      HUITIE'ME. 

Anaxarque  feul. 

QUel  mépris  !  Tu  paîras  ce  fupetbe  illence. 
Je  le  fouhaitois  même  y  au  gré  de  ma  ven- 
geance. 
Ta  Sœur  va  triompher  ;  Mais  tu  m'en  répondras. 
Le  Roi  m'attend.  Je  vais  lui  parler*  Tu  mourras  I 
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ACTE    IV. 

SCENE     PREMIERE. 

LEONIDE,LYSIMAQUE; 

L  E  O  N  I  D  E. 

MEttez  fin ,  Lyfimaque  ,  à  l'ennui  qui  vous 
prefïe. 

Vous  pleuriez  mon  départ. Votre  infortune  cefle* 

Nous  ne  nous  quittons  plus.  Mon  Frère  ainfi  lu 
veut. 

Son  Cœur,  pour  votre  Roi,  plus  que  jamais' 
s'émeut. 

Il  a  tout  oublié  depuis  leur  entreveuë. 

Puifle  tant  de  bonté  ne  pas  être  déceuc  ! 

Et  vos  Grecs  mieux  inftruits  fonger  à  ce  qu'il  eft. 

Cependant  je  m'abaifle  à  tout  ce  qui  lui  plaît. 

Je  dépouille,  à  fon  gré,  mépris,  vengeance, 
haine. 

Pour  lui  complaire  enfin  j'ai  vifité  la  Reine, 

Qui  vient  de  m'accabler  de  ces  fortes  d'hon- 
neurs , 

Que  chez  Nous  on  évite  ;  ôc  qu'on  mandie  ail- 
leurs. 

Mais  aux  devoirs  de  Soeur  fi  ma  fierté  s'immole  ; 


#4  CALLISTHÉNË; 

De  notre  amour  du  moins  le  Bonheur  me  cori- 

folei 
A  Sparte ,  en  ce  moment  ,  mon  Frère  écrit  pour 

nous. 
J'en  attens  là  réponfe  ;  6c  l'attens  près  de  vous. 
Dans  quelle  inquiétude  eus-je  été  replongée  ? 
Si  l'abfence  entre  nous  de  nouveau  prolongée.. »? 

Lysimaque. 
J'interromps  à  regret  un  difcours  II  charmant.' 

Mais 

Leonide. 
Quoi  ?  ' 

Lysimaque. 
Partez ,  Madame  !  6c  partez  prompte- 
ment, 
Les  Deftins  ennemis  vous  ont  ici  conduite. 

,       Leonide". 

Et  vous  vous  oppofiez  tantôt  à  notre  fuite  ? 

Lysimaque. 
Votre  Frère  voioit  par  des  yeux  plus  fenfez. 
Fuiez  3  vous  dis-je  '.  ou  vous  6c  lui  vous  périlTez. 

Leonide. 
kVou  m'étonnez.  Quoi  donc  ?  à  préfent  que  tout 

femble 

Lysimaque. 
Le  perfide  Anaxarque  6c  le  Roi  font  enfemble. 
D'un  zèle  adulateur  l'un  verfant  le  poifon  ; 
Et  l'autre,  fans  pudeur,  y  livrant  fa  Raifon. 
Le  Crime  feul  ici  déformais  fe  refpire. 
A  des  honneurs  divins  notre  Monarque  afpire  ; 

Et 
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Et  fôn  indigne  Agent  prêt  defe  profterner  ; 
Nous  parle  en  plein  Confeil,  de  les  lui  décerner  ! 
Nous  exhorté  en  Efclave  à  cette  complaifancè  ! 

L  E  ON  I  D  E. 

Devant  Callifthene  ? 

L  Y  S  I  M  A  Q  U  E. 

Oui ,  Madame ,  en  fa  préfencé; 
Jugez  comme  un  projet  qui  fait  horreur  à  tous  j 
A  d'un  Témoin  fi  grave  embrazé  le  courroux; 
De  cette  impiété  ,  de  ce  culte  finiftre , 
Sa. voix  a  foudroyé  l'exécrable  Miniftre. 
A  fa  jufte  fureur  nos  mépris  fe  font  joints; 
Mais  le  Roi  du  Perfide  autorifoit  les  foins. 
Ce  qui  fe  pafle  au  moins  le  fait  aflez  comprendre.' 
Il  fe  plainr.  On  l'approuve  :  6c  le  fier  Alexandre 
Retombe,  en  l'écoutant,  dans  les  cruels  tranfc 

ports  , 
Que  i^enoient  d'appaifer  mes  pleurs  &  fes  re-^ 

mords, 

L  EON  ID  E; 

Il  menace  ? 

Lysimaquè. 

Jamais  il  ne  fut  plus  terrible  ! 

L  E  O  N  I  D  E. 

Mon  frère  cependant  tendre,  indulgent,  paï* 

fible..... 
Prince  Ingrat  !   Et  ce  font  fes  remords  &  vos 

pleurs 
Qui  venoient ,  dites  -  vous ,  de  calmer  fes  Fu-| 

reurs  ? 

E 


66  CALLISTHENE; 

Non ,  rien  de  généreux  n'a  fufpendu  fa  rage; 
Dites  que  de  mon  frère  il  vouloit  le  fufrage  ; 
Et  qu'oubliant  combien  ilcraiiït  peu  de  mourir  > 
En  ne  l'immolant  pas ,  il  a  crû  T'acquérir. 

Lysimaque* 
C'eft  cet  efpoir  trompé  qui  le  rend  implacable. 
Chaque  moment  ajoute  à  l'effroi  qui  m'accable  ; 
Nos  foins  pourroient  encor  n'être  pas  fuperflus. 
Courons  à  lui  !  Qu'il  fuie  ! 

Le  o  N  I  DE. 

Il  ne  le  voudra  plus. 
Tantôt  quand  il  tournoitfes  pas  vers  la  Patrie , 
Il  fuioit  la  Faveur  ôc  non  la  Barbarie. 
Le  mépris  des  Honneurs  en  ordonnoit  ainfi. 
Le  mépris  du  Péril  va  l'arrêter  ici. 

Lys  ima  que. 

Oui  ,  fi  l'arrêt  de  l'un  n'étoit  l'arrêt  de  l'autre. 
Mais  en  rifquant  fa  vie,  il  hazarde  la  vôtre. 
Un  intérêt  fi  tendre  amolira  fon  cœur. 
L'on  va  bientôt  rouvrir  l'oreille  au  Délateur. 
En  Criminel  d'Etat,  on  voudra  qu'il  périfle. 
Etre  fa  Steur  alors ,  c'eft  être  fon  Complice. 
Tout  le  fang  d'un  Coupable  eft  profcrit  par  la 
,         Loi. 

L  EO  N  I  DE. 

Dès  ce  moment /Seigneur,  ne  comptez  plus  fur 

Moi, 
Pour  le  foin  d'engager  CalMhene  à  la  fuite. 
Desloix  de  Macédoine  on  m'avoit  mal  inftruite. 
Mars  nous  en  faire  auffi  l'un  ou  l'autre  allarmé, 
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C'eft  de  celles  de  Sparte  être  mal  informé. 
Je  refte  ici.  Par-là  ma  vengeance  s'exerce. 
Le  Tigre  veut  du  fang  innocent.  Qu'il  en  verfe  t 
Eft-ce  à  Moi  de  fervir  un  Monftre  que  je  hais  ? 
Et  lui  dois-je  y  en  fuyant ,  épargner  des  forfaits  î 

Lysimaque. 

Plus  je  veux  l'allarmer ,  plus  j'accrois  fbn  cou<^ 

rage. 
Mais  fon  front  pâlira  de  la  peur  d'un  outrage. . 
[Vous  bravez  des  malheurs  dont  je  frémis.    Hé 

bien  ! 
J'en  taifois  de  plus  grands.  Je  ne  tairai  plus  rien; 
Ce  n  eft  point  à  la  Mort  qu'on  voUs  a  réfervée. 
Votre  fuite  à  mes  Feux  vous  auroit  confervée  : 
Vous  reftez.  Soutenez  ce  courage  inhumain  l 
Anaxarque  ofe  au  Roi  demander  votre  main. 

L  e  o  rt  1  DE. 
Que  répond  le  Tiran  ? 

LY  S  I  M  A  QTJ  E. 

Hé  doutez- vous,  Madame } 
Que  l'Inhumanité  ne  vous  livre  à  fa  Flamme  ? 
Fuyez  donc  !  Hâtez-vous  !  ou  venez  à  l'Autel 
Etre  le  prix  d'un  crime,  ôc  du  fang  Fraternel. 

L  e  6  N  id  E. 

Et  quelle  force  humaine  ici  peut  m'y  contrains 

dre  ? 
Seigneur ,  je  fcais  mourir  ;  Nous  n'avons  rien  à 

craindre. 
Croyez  même,  croyez  que  rien  ne  pouvoit  mieux 

Eij 


6%  CALLISTHENË;  j 

Engager  votre  Amante  à  refter  en  ces  lieux^ 
Du  Bourreau  de  mon  Frère  impuiffanteViftin^i 
Tout  mon  plâifir  étoit  d'ajouter  à  fon  crime. 
Je  vais  en  goûter  un  plus  folide  &  plus  doux. 
Je  vous  ferai  fidèle  !  ôc  je  mourrai  pour  vous  ! 
En  Ingrate ,  aufli  bien  ,  j'abandonnois  la  vie. 
De  la  perdre  pour  Moi  n  eûtes-vous  pas  l'envie  $ 
Je  vais  donc  rn  acquitter  ;  ôc  pour  vous  à  mon 

tour, 
Préférer  le  trépas  à  la  clarté  du  jour* 

L  y  s  I  M  a  q  u  Et 
Vous  ne  le  préferez  qu'au  foin  de  me  complaire  ! 
D'autres  compatiront  à  ma  douleur  amére. 
Je  cours  à Callifthene.  Oui;  lui-même  aujour-; 

d'hui, 
Tout  rigoureux  qu'il  eft  devenant  mon  appui 


•  «* 


SCENE     SECONDE. 

LYSIMAQUE,  ANAXARQUE; 
L  E  O  N I  D  E» 

Anaxarque. 

JE  vous  ai  crû,  Madame,  ôc  j'ai  vu  votre 
Frère. 
Vous  n'aviez  pas  en  vain  compté  fur  fa  colère. 
Et  fans  doute  il  fe  vante  à  vous  de  fes  dédains. 
.Mais  d'autres  Prote&eurs  appuîront  mes  def- 
feins. 
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J'ay  du  pouvoir  fuprême  imploré  l'entremifè. 
A  ma  Flamme  en  un  mot  3  le  Roi  vous  a  pro- 

mife. 
Que  mon  Rival  heureux  l'apprenne  avec  effroi. 

Lysimaque. 
Et  fçavez-vous  quel  eft  ce  Rival  f 
Anaxarque. 

Non. 
Lysimaque. 

CeftMoï, 
L'Amour  ne  reconnoît  que  fa  feule  puiffance. 
Il  a  de  mon  côté  fait  pancher  la  balance. 
Vantez  moins  un  pouvoir  prêt  à  nous  accabler. 
Si  vous  ne  le  bornez }  c'eft  à  vous  à  trembler. 

SCENE    TROISIEME. 

LEONJDE,  ANAXARQUE, 

Leonide, 

APr  e's  avoir  fenti  dans  ta  pourfuite  vaine  9 
Du  Frère  ôc  de  la  Sœur  le  mépris  &  la 
haine , 
Du  Rival  accompli  qu'on  te  va  préférer  , 
La  préfence  manquoit  pour  te  défefperer. 
Voilà  le  digne  objet  de  mes  feux  légitimes. 
Compare  en  le  voyant  fes  vertus  à  tes  crimes  ; 
Et  juge  à  qui  des  deux  fe  donneroit  mon  cœur  ; 
Quand  tu  ne  ferois  pas  notre  Perfécuteur. 
Il  te  fied  bi,en  d'ofer  menacer  ce  que  j'aime. 

E  îij 


70  CALLISTHENE, 

Ah  !  Sans  doute  on  peut  bien  te  menacer  toi- 
même  , 
Quand  l'Honneur  &  l'Amour  foulevent  contre 

Toi, 
Tous  les  Tiens,  ce  Rival ,  nos  Dieux,  mon  Frère 
&MoL 

Anaxarque. 

Tant  de  haine  me  met  en  droit  de  tout  enfrain- 

dre. 
Entouré  d'Ennemis,  je  m'en  fens  plus  à  craindre» 
Leur  haine  m'enhardit  à  les  mieux  terraffer  ; 
Et  c'eft  trop  en  avoir  pour  s'en  embarrafler  ! 
Nous  nous  menaçons  tous.  Voyons  à  nos  dif- 

grâces 
Qui  s'entendra  le  mieux  à  remplir  fes  menaces» 
Qui  fçaura  le  mieux  faire  éclater  fon  pouvoir  , 
Ou  de  votre  fureur,  ou  de  mon  défefpoir* 

Le  ON  I  D  E. 

Téméraire  !  Oc  que  peut  ton  défefpoir  frivole  $ 
Répons.  Me  fera-t-il  révoquer  ma  parole  ? 
En  des  fers  odieux  changer  d'heureux  liens  ? 
Et  des  bras  d'un  Epoux  pafler  entre  les  tiens  ? 

Anaxar  qu  e. 
D'un  Epoux  !  Quelle  Image  !  Il  ne  l'eft  pas  en- 

core. 
De  ce  titre ,  à  mes  yeux,  malheur  à  qui  s'honore  ! 
Tout  doit  épouvanter,  tant  qu'Anaxarque  vit, 
Et  qui  le  lui  refufe,  &  qui  le  lui  ravit. 
Non,  malgré  lentremife à  mon am :>ur  offerte, 
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Non ,  je  n'efpere  rien  :  &  c'eft-là  votre  perte  ! 
Je  crois  qu'envahi  le  Roi  me  voudroit  protéger, 
Il  ne  peut  mefervir;  mais  il  peut  me  vanger. 
Je  gouverne  à  mon  gré  fa  faveur  6c  fa  haine. 
La  foudre  de  nouveau  gronde  fur  Callifthene. 
Votre  main  lui  pouvoit  procurer  mon  apui. 
Je  la  perds.  Qu'il  périffe  !  ôc  fa  Sœur  avec  lui  ! 
Oui,  Vous-même  !  ôc  ma  joie  eft  que  la  Grèce 

entière 
Vous  reproche  à  jamais  le  fang  de  votre  Frère  ; 
Qu'ayant  pu  le  fauver,  ôc  ne  l'ayant  pas  fait  , 
Son  malheur  vous  flétriflfe ,  ôc  foit  votre  forfait  ! 

SCENE    QUATRIEME. 

L  E  O  N  1  D  E  feule . 

EH  !  c'eft  à  fon  Bourreau  fi  je  m'etois  livrée , 
Lâche  !  que  ce  feroit  m'être  deshonorée. 
Et  jamais  quand  j'aurai ,  Jalouie  de  ma  Foi , 
Préféré  mille  morts  à  l'horreur  d'être  à  Toi. 

SCENE     CINQUIEME. 
ALEXANDRE,  LEONIDE. 

Alexandre. 

M  On  eftime  pour  vous,  ôc  celle  de  la  Reine 
D'un  premier  mouvement  ont  fauve  Cai- 
lifthene  , 

E  iiij 
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Madame  ;  Et  fi  j'en  ufe  encore  avec  douceur  9 
Il  en  eft  redevable  à  fon  illuftre  Sœur. 
Faites  voir  à  l'Ingrat  jufqu'où  va  ma  clémence. 
Et  de  fon  procédé ,  réparant  l'imprudence  , 
Portez-le  au  repentir  d'une  témérité 
Qui  de  fon  Bienfaiteur  lafTeroit  la  bonté, 

Léon  ide. 

Avec  lui  de  la  forte ,  avant  que  je  m'exprime ,' 
Apprenez- moi ,  Seigneur,  vos  bienfaits  ôc  for» 

crime. 
Du  Rang  qu'il  tint  ici,  ne  faifant  nul  état , 
J'ai  peine  à  concevoir  qu'il  puiffe  être  un  Ingrat, 

Alexandre. 

Je  ne  vous  parle  point  du  Rang  que  je  lui  laiiTe. 
Ce  détour  affecté  fied  mal  à  la  SagefTe. 
Sparte  eft  votre  Payis  *  Madame  <>  &  vous  fei- 
gnez ? 
Il  s'agit  de  fes  jours  trop  long-tems  épargnez. 
Je  lui  reproche  en  Roi  déformais  inflexible , 
Le  généreux  pardon  d'un  attentat  vifible. 

L  e  o  N  I  D  E. 

Eh!  ç'eftlui,qui  jamais  n'eût  dû  vous  pardonner. 
D'avoir,  d'un  attentat,  ofé  le  foupçonner. 
Qfé ,  par  cet  affront ,  bleffer ,  en  fa  perfonne, 
L'honneur  deLeonide,  ôç  de  Lacédémone. 
C'eft  ce  que  de  ma  part  je  n'oublîrai  jamais. 
Voilà  fa  faute.  Ou  font  maintenant  vos  bienfaits  ? 
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Alexandre. 

Parmi  ceux  que  répand  ma  bonté  méconnue^ 
Madame, on  pourroit  mettre  encorla  retenue 
Que  ma  rare  indulgence  oppofe  à  vos  difcours. 
Votre  Frère  eft  coupable  ;  il  le  fera  toujours. 
Et  je  ne  fens  que  trop  à  fa  nouvelle  audace , 
Qu'il  eft  temps  que  l'effet"  fuccede  à  la  menace. 

Leonide. 
Qu'on  puiffe  au  moins  fçavoir ,  en  blâmant  fa 

fierté , 
Par  où  vous  a  déjà  déplu  fa  liberté. 

Alexandre. 

J'ai  du  Monde  à  mes  Grecs  propofé  la  conquête. 
Tous  brûloient  de  me  fuivre  ;  ôc  fa  voix  les  ar- 
rête. 
Mon  deffein  par  lui  feul  eft  blâmé  Hautement. 

Leonide. 
Et  peut-il  être  libre ,  ôc  penfer  autrement  ? 
De  meurtre  ôc  de  butin,  la  Soldatefque  avide 
Ne  vous  fuivra  que  trop  où  fon  penchant  la 

guide; 
Et  cherchant  du  défordre  à  prolonger  le  cours  , 
A  la  fureur  de  vaincre  aplaudira  toujours. 
Mais  autant  nous  avons  de  différence  à  faire 
Entre  la  voix  du  Sage,  ôc  les  cris  du  Vulgaire  ; 
Autant  le  Sage  en  met,  autant  l'efpace  eft  grand 
Entre  le  vrai  Héros  ôc  le  vain  Conquérant. 
Jufquici  de  la  Grèce  appuyant  la  querelle , 
Vengeur  interefïe  de  vos  Etats  ôc  d'Elle  ; 


74  CALLISTHENE; 

Quelque  rayon  de  Gloire  a  confacré  vos  coups. 
Un  pas  plus  loin  ?  Seigneur,  il  n'en  eft  plus  pour 

.    vous. 
Vous  touche- 1- elle  encorf  foyez  modefte  & 

tendre. 
Pleurez  fur  tant  de  fang  qu'il  a  fallu  répandre. 
Reprochez  à  nos  Grecs  (  peutêtre  trop  vengez  ) 
Tant  de  Lieux ,  de  Payis ,  de  Climats  ravagez. 
Qu'après  l'heureux  Guerrier  l'Homme  en  vous 

fe  déclare  ! 
La  Valeur  a  détruit.  Que  la  Bonté  répare  ! 
Ce  fer  qui  vous  rendit  la  Terreur  des  Humains  , 
Vous  en  rendroit  l'Amour,  en  vous  tombant  des 

msins. 
Suppofons  vos  fuccès,ôt  que  tout  vous  féconde, 
Que  déjà  vous  touchez  aux  limites  du  Monde. 
Suppofons  tout  vaincu ,  fournis  ôc  terraffé  ; 
Votre  courfe  finit.  Le  torrent  a  paffé. 
Le  tourbillon  de  flamme  a  dévoré  fa  proie. 
L'indomptable  Océan  le  borne,ôc  vous  renvoie. 
Sur  vos  pas ,  malgré  vous ,  forcé  de  retourner , 
Quel  fruit  de  vos  exploits  va  vous  environner  ? 
Le  défordre  ,  l'horreur ,  la  cendre ,  le  carnage. 
Votre  propre  dégât  nuit  à  votre  paflage. 
Des  chemins  difparus  fous  un  fleuve  élargi 
Par  des  Ruiffeaux    de  fang  dont  vous  l'avez 

rougi , 
Quelques  débris  fumans,des  Campagnes  ftériles, 
Des   Deferts    empeftez  ,     où   floriffoient    des 

Villes , 
Et  des  Relies  plaintifs  de  Peuples  vagabonds , 


TRAGEDIE.  ff 

Gompofez  de  Vieillards  Ôc  d'Enfans  moribonds. 

Iffu  du  fang  d'Hercule ,  eft-ce  ainii  qu'on  l'imite  î 

Il  protégea  la  Terre  ;  ôc  vous  l'aurez  détruite. 

Vos  Soldats  au  pillage ,  au  maflacre  acharnez  , 

Sont  autant  de  Brigans  qu'il  eût  exterminez. 

Hé  !  Seigneur ,  fçachez  mieux  vous  faire  un  nom 
célèbre  ! 

De  fléau  deftrutteur ,  quittez  l'employ  funèbre. 

Imitez  notre  Roi  dont  l'Empire  eft  ii  doux. 

Agis  eft,  quoique  jeune ,  un  Modèle  pour  vous. 

Il  prouve  qu'on  peut  être  ôc  grand  &  pacifique. 

Notre  félicité  fait  fon  étude  unique. 

Il  fçaura ,  contre  tous ,  nous  défendre  au  befoin  ; 

Mais  la  paix }  jufques-là ,  fera  fon  premier  foin. 

Et  fi  vous  perfiftez  dans  vos  projets  trop  vaftes  , 

Le  temps  à  tous  les  Rois  fera  voir  dans  fes  fanes 

Qui  rapporte  le  plus  ôc  de  gloire  ôc  de  fruit  ; 

Ou  d'un  Royaume  heureux,  ou  d'un  Monde  dé- 
truit. 

Oui,  Seigneur ,  ainfi  parle  ,  ou  doit  parler  mon 
Frère. 

Mais  n'eft-ce  qu'en  cela  qu'il  feroit  trop  fincere  ? 

Eft-ce  de  fa  Vertu  tout  ce  que  vous  craignez  ? 

Vous  m'accufez  de  feindre ,  ôc  c'eft  vous  qui  fei- 
gnez ! 

Votre  orgueil  mécontent  renferme  une  autre 
plainte  ! 

Je  vous  en  loue  ;  ôc  loin  de  blâmer  votre  feinte, 

Pour  un  Monarque  heureux  tout  plein  de  fa 
grandeur, 

J'ac'mire  encore.!  vous  ce  refte  de  pudeur. 


j<$  [CALLISTHENE; 

Alexandre. 
Et  Moi  j'admire  en  vous ,  jufqu'où  l'audace  enr 

traîne. 
Gardes,  qu'on  là  conduife,  à  l'inftant,  chez  la 

Reine. 
Pour  prifon  je  lui  donne  aujourd'hui  mon  Palais. 
Que  jufqu'à  nouvel  ordre ,  on  l'obferve  de  près. 
Madame,  à  yos  avis ,  plein  d'une  aveugle  eftime, 
Je  confiais  un  homme  atteint  de  plus  d'un  crime. 
C'étoit,  je  le  vois  bien ,  vous  perdre  &  l'égarer. 
En  Juge  généreux,  je  veux  vous  féparer , 
Pour  n'être  pas  réduit  à  faire  un  double  exemple. 

Le  o  NI  DE. 
Le  Fils  de  Jupiter  eft  ici  dans  fon  Temple. 
La  révolte  y  fîed  mal  à  deToibles  Mortels  ; 
Et  les  Dieux  font  à  craindre  au  pié  de  leurs 
Autels. 


SCENE    SIXIEME. 
ALEXANDRE    feul. 

Lus  que  tu  ne  le  crois ,  orgueilleufe  Etran- 
gère , 
Qui  te  viens  contre  Moi ,  liguer  avec  ton  Frère  ! 
Ta  foumifïion  feule  eût  pu  le  conferver  : 
Et  la  fienne  à  préfent ,  feule  peut  te  fauvçr. 
Qui  donc  commande  ici  de  Sparte  ou  d'Ale- 
xandre ? 


p 
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Jufqu'aux  avis  encor  je  daignerai  defeendre  ; 
Mais  s'ils  font  fans  éfet,  l'excès  de  ma  bonté 
Servira  de  mefurë  à  ma  févérité. 
D'un  Chef  de  conjurez ,  j'ai  trop  pris  la  défenfe* 
Je  rëconnois  ma  faute  à  fa  nouvelle  offenfe. 
Les  Loix ,  ma  feureté  >  la  fierté  de  mon  Rang  j 
Du  coupable  &  des  fiens ,  tout  m'adjuge  le  fang; 
Qu'il  coule  y  ou  que  l'on  rampe  !  En  ce  moment 

peutêtré 
À  mes  coups  cependant,  on  dérobe  le  Traîtref 
Qu'on  cherche  Callifthene.  Il  entre*  Eloignez^ 

vous. 
Devrois-je  un  feul  inftant,retenir  mon  courroux  l 


SCENE     SEPTIE'ME. 

ALEXANDRE,CALLISTHENE; 
Callisthene. 

UN  bruit  que  l'on  me  cache ,  & qu'Anaxar-; 
que  évente 

Pour  Moi  dans  tous  les  Coeurs  feme  ici  l'épou- 
vante, 

Seigneur  j  ôc  je  ne  vois  que  des  Amis  en  pleurs 

M'exhorter  à  la  fuite  &  plaindre  mes  malheurs. 

Le  calme  eft  de  bien  près  fuivi  de  la  tempête. 

Quels  font  donc  ces  malheurs  qui  pendent  fur 
ma  tête  f 

La  parole  d'un  Roi  m'auroit-elle  abufé  ? 

Ou  de  quelque  attentat  fuis-je  encore  accufé  ? 


7*  CALLÎSTHENE; 

Callifthene  en  eft-il  à  fon  dernier  outrage  t 

Alexandre. 

C'eft  lui  que  j'interroge .,  ingrat.  A  quel  ufagé 
Sa  vanité  met-elle  un  bienfait  tout  récent  ? 
Ne  peut-il  être  libre ,  &  refter  innocent  ? 
Croit-il  donc  où  je  fuis,  que  lui  feul  y  domine? 

Callïsthene. 

Qui  ?  Moi  !  Seigneur. 

Alexandre. 

Vous-même? 

Callïsthene. 
,  •     ^  [Et  plus  je  m'examine 

Et  moins .... . 

Alexandre. 

Dans  vos  excès ,  retombé  fur  le  champ; 
î)e  quel  efprit  féroce  infectez  -  vous  mon  camp  î 
Qu'avez-vous  déjà  dit  f 

Callïsthene. 

Rien  qui  dût  vous  déplaire. 
Quelqu'un,  pour  vous  louer,  abaiffoit;  votre  Père. 
Je  n'ai  pas  crû  Philippe  uri  objet  de  mépris. 
J'ai  fçû  le  relever  fans  abaifTer  fon  Fils. 
J'ai  dit  que  fa  prudence  égala  fon  courage , 
Qu'Alexandre ,  fous  lui ,  fit  fon  apprentiflage. 
Que  fi  la  mort  ne  l'eût  furpris  dans  fon  projet , 
Il  eût  pu  faire  un  jour  ce  que  vous  avez  fait. 
Mais  la  Grèce  vengée,  ôc  la  Perfe  conquife, 
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Qu  il  m'eût  jamais  plus  loin  pouffé  fon  entreprife. 
De  la  vôtre ,  il  eft  vrai ,  j'ai  dit  mon  fentiment. 
Puiffe-t-on  vous  avoir  inftru'.t  fidèlement. 
Je  n'ai  du  moins  en  rien  bleffé  votre  PuifTance 
Puifque  pardefïus  tout  -3  j'ai  mis  l'obéifTance  - 
Et  qu'en  Moi  l'amitié  tenant  lieu  de  devoir 
J'ai  promis  mon  exemple  à  qui  voudroit  l'avoir. 

-Alexandre. 

PaiTant  plus  d'un  fujet  qui  fuffiroit  peutêtre 
Comment  tantôt  par  vous  en  haine  de  fon  Maître  j 
Le  fidèle  Anaxarque  a-t-il  été  traité  f 

Callisthene. 

Je  vois  qu'on  vous  a  fait  un  récit  concerté. 
Lui ,  Fidèle  !  Ah  >  Seigneur  !  un  Flateur ,  un  Per< 
fîde, 

UnMonftre  trop  long -teins  fatal  au  fang;  d'Ak 
cide.  G 

Ceft  à  Moi  qu'on  attaque  ,  à  vous  défabufer. 
L  Impie ,  a  votre  honte ,  ofoit  nous  propofer. 

A  L  E  X  AN  D  R  E. 

Arrête  !  Penfe  mieux  de  fon  zèle  ;  &  redoute 
ta  Ma.efte  du  rang  de  Celui  qui  t'écoute. 
11  n  a  .rien  propofé  que  ce  que  j'ai  voulu. 
K%  "^qUC  )C  Pfé'ens  en  Monarque  abfoiu. 

a  em     flqUC ?, adreffe  à  Préfent  ton  audace. 
A-Moi  de  qui  dépend  ton  fuplice  ou  ta  grâce 


ïô  CALLISTHENE; 

deviens  de  ta  futrprife ,  ôc  règle  ici  ton  fortl 
Parle  !  quel  eft  ton  choix  ? 

CaLL  I  STHENE. 

Le  Silence,  ôc  la  Mortî 

Alexandre. 

Meurs  doac.  *  Faut-il  fléchir  moi  -  même  ?  hautl 

Callifthene, 

Triomphe.  Ma  fierté  s'accommode  à  la  tiennes 

De  la  commune  Loi  je  veux  bien  t'exempter. 

Daigne  en  l'authorifant  du  moins  me  contentera 

Parle  toi-même  aux  Grecs  :  ôc  fais  qu'ils  mo? 

béïffentu 

Tu  vivras. 

Callïsthene. 

Non,  Seigneur,  que  d'autres  vous  trahiflent.' 
Quand  ma  voix  jufques-là  pourroit  les  égarer  ; 
Je  vous  aime  ericor  trop  pour  vous  déshonorer. 

Alexandre.- 
Oppofe-moi  du  moins  de  plaufibles  obftacles. 
Quel  deshonneur  peut  fuivre  un  décret  des  Orà- 

clés  ? 

De  Fils  de  Jupiter  ils  m'ont  donné  le  nom. 

Vous  m'environniez  tous  dans  le  Temple 
d'Hammon. 

Ce  Temple  eft  de  mes  droits  le  Garanti  ôc  1  Ar- 
bitre; 

CaLLiSTHENE. 

Un  Prêtre  qu'on  fuborne  établit  mal  un  titre; 
Je  vous  le  dis  alors  ;  ôc  ce  trait  d'aminé 
Fut  le  premier  inftant  de  votre  inimitié. 

*  à  part ,  aprh  s'être  tourné  vtrs  fa  Gardes^ 

r       "  Alexandre 
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Alexandre. 
C'eft  que  de  l'Univers  tu  m'arrachois  l'Empire. 
Car  enfin ,  puifqu'il  faut  ou  te  perdre  ou  tout 

dire, 
Oui ,  j'achetai  des  Dieux  l'Organe  interefTé. 
Mais  il  faut  du  preftige  au  Vulgaire  infenfé. 
De  celui-ci  dëja  tu  vois  naître  ma  gloire. 
C'eit  lui  qiîi  fur  mes  pas  a  fixe  la  vi&oire. 
Le  Soldat  de  la  foudre  a  crû  fon  Chef  armé  ; 
Et  le  plus  grand  péril  ne  l'a  plus  allarmé. 
J'aime  à  vaincre.  Que  Veut  ton  humeur  inflexi- 
ble ? 
Détruirai-je  une  erreur  qui  me  rend  invincible  ? 
Puis-je  par  des  dehors  &  par  de  vains  honneurs  ^ 
A  trop  de  confiance  accoutumer  les  cœurs  ? 
Et  ce  culte  après  tout  que  tu  crois  facrilege  , 
Du  Thrône  de  Cyrus  étoit  un  privilège. 
Darius  en  jouît  jufqu'au  dernier  moment, 

Callisthene. 

Sa  déplorable  chute  en  eft  le  châtiment. 

Craignez  des  mêmes  Dieux  la  colère  équitable» 

Vous  en  avez  été  FInftrument  redoutable  ; 

Ne  vous  en  rendez  pas  le  malheureux  Objet. 

Suivez  d'un  Conquérant  l'ambitieux  projet. 

Mais,  du  moins,  en  Guerrier  n'employez  dans 
la  lice 

Qu'un  courage  épuré  de  tout  lâche  artifice  ; 

Et  rejettez  fur  tout,  le  fecous  d'un  abus  , 

Qui  mettroitle  Vainqueur  au-deiTous  des  Vain- 
cus, 


g2  CALLÏSTHENË, 

Qu'à  la  fimple  valeur  la  palme  s'attribue. 
Vous  ignorez  les  bruits  dont  la  Grèce  eft  imbue* 
J'ofe  vous  en  inftruire.  Alexandre  ,  dit-on  , 
Et  d'Hercule  ôc  d'Achille  indigne  Rejetton, 
Compte  fur  Tes  Devins,  plus  que  fur  fon  courage; 
A  l'Augure  impoileur  fuggere  le  préfage, 
Et  l'on  f^ait  qu'au  fuccès  qui  l'aveugle  aujour- 
d'hui , 
Des  Prêtres  corrompus  ont  plus  de  part  que 

Lui. 
Honteux  d'être  le  Fils  d'un  Roi  que  l'on  révère, 
Tandis  qu'il  en  rougit ,  l'Orgueilleux  dégénère  , 
Et  perd  en  fe  donnant  un  Père  entre  les  Dieux, 
Leur  apui ,  fon  renom ,  ôc  fes  propres  Ayeux. 
Difcours  que  pour  un  Prince  aufli  fier  qu'Aie- 

-    xandre , 
D'une  bouche  fmeere  il  eft  fâcheux  d'apprendre  ; 
Mais  que  mon  amitié  ne  lui  doit  plus  cacher 
Au  bord  du  ptécipice  où  je  le  vois  pancher. 
Car  enfin  fongez-y,  Seigneur,  qu'aile z-vous* 

faire  ? 
Juftifier  le  zèle  ou  faux  ou  téméraire 
Des  Premiers  qui  voudront  attenter  à  vos  jours  5 
En  ternir  à  jamais  le  mémorable  cours  : 
Interefler  le  Ciel  à  borner  vos  Conquêtes  : 
Enfin  vous  avilir  ;  ôc  de  Roi  que  vous  êtes, 
En  voulant  ufurper  l'encens  ôcles  Autels , 
Devenir  à  nos  yeux  le  dernier  des  Mortels. 
Et  qui  voudroit  des  Dieux  que  votre  orgueil  ou- 
trage , 
Dans  un  Profanateur  reconnoître  l'image  ? 
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Pour  qui,  Vous  comparant  avec  ces  Dieux  jaloux. 
Vous  croirez-vous  facré  >  fi  rien  ne  l'eft  pour 

vous  ? 
Je  ne  puis  dire  moins ,  fans  vous  être  infidèle. 
Jadis  vous  approuviez  en  moi  ce  noble  zèle  ; 
Vous  l'exigeâtes  même,ôc  l'ordre  en  fut  preffant, 
J'y  défère  ;  Ôc  je  meurs  en  vous  obéïlTant, 

Alexandre: 
Non ,  tu  ne  mourras  point.  Ta  Sœur  eft  chez 

la  Reine. 
kVas  la  joindre  i  &  près  d'Elle  attends  que  l'on 

t'aprenne 
L'effet  que  ton  difcours  vient  de  produire  en 

Moi. 
Seul.  Mourir  !  La  mort  fëroit  urie  faveur  pour  Toi. 

SCENE     HUITIEME. 

ALEXANDRE,  LYSIMAQUE. 

Lysimaque. 

AH!  Seigneur,  qu'ai-je  aprisf  Leonide  ôc 
fon  Frère  :.  i 

Alexandre. 
Je  l'avois  épargné  >  Prince  ,  à  votre  prière. 
Pour  affurer  fa  grâce ,  iln'étoit  qu'un  moyens 
L'Ingrat  l'a  négligé.  Je  n'écoute  plus  rien, 

Lysimaque, 
Quoi  ;  Leonide  auffi .... 

Alexandre. 

Je  la  UilTerai  vivre; 
Fi/ 
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Lysimaque. 

Oui  :  mais  pour  qui ,  Seigneur  ? 

Alexandre. 

Gardez-vous  de  me  fuivréâ 
Un  [mot ,  un  pas  vous  perd  fans  rien  faire  à  leuk 
fort. 


SCENE    NEUVIE'ME. 

Lysimaque  feuL 

C'E  n  eft  fait.  Il  eft  temps  que  je  courre  à  la 
Mort* 
Mon  Roi  fe  deshonore ,  &  la  Grèce  eft  captive; 
Je  n'ai  trouvé  par  tout  qu'une  pitié  craintive. 
Mourons.  Mais  n'arrivons  à  ce  terme  fatal , 
Qu'en  vengeant  ce  que  j'aime ,  &:  qu'après  mon 
Rival. 

Fin  au  quatrième  Afte* 


TRAGEDIE.  8; 

ACTE    V, 

SCENE     PREMIERE. 
CALLISTHENE/^A 

QU  i  m'a  donc  ofé  tendre  une  main  fecou- 
rable  ? 
u  ou  naît  ce  changement  fubit  6c  favorable  ? 

Par  quelhenreux  prodige  en  ce  lieu  déferté  ^ 

Pour  la  féconde  fois  me  vois-je  en  liberté  ? 

On  me  lit  mon  Arrêt  :  il  confacre  ma  vie 

A  l'horreur  des  tourmens  ôc  de  l'ignominie. 

Des  bras  de  Leonide  on  nfarrache  à  l'inftant. 

Je  vois  de  mille  morts  l'appareil  éfrayant. 

J'allois  n'être  bien-tôt  fous  vingt  Bourreaux  in- 
fâmes , 

Qu'un  corps  défiguré  par  le  fer  ôc  les  flammes  ; 

Tous  pour  fraper  déjà  choififfoient  leur  endroit  ; 

Un  Ordre  vient.  Tout  celle ,  Ôc  chacun  difparoit. 

Je  fuis  feul;  ôc  par  tout  règne  un  profond  filençe. 

N'auroit-on  prétendu  qu'éprouver  ma  confian- 
ce ? 

A  mes  regards  quelqu'un  ne  s'ofrira-t-il  point  ? 

Ne  pourrai-je  .  . . 

F  iij 
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SCENE      SECONDE. 

LEONIDE,  CALLISTHEftE, 

Gallisthe  ne. 

A    H  y  ma  Sœur  !  quel  bonheur  nous  rejoint, 
jV  Et  fufpend  le  fupplice  où  le  Roi  nie  con- 
damne ! 
Qui  remerçîrons-nous  l 

L  e  o  N  I  D  E. 

Vos  vertus  &  Roxane* 
De  l'Arrêt  prononcé  la  Jleine  ayant  horreur , 
De  fon  Barbare  Epoux  a  trompé  la  fureur. 
La  démarche  où  pour  nous  fa  pitié  fe  hazarde  , 
A  faifi  le  morne*nt  que  fuivi  de  fa  Garde, 
Je  ne  fçais  quel  tumulte  a  fait  fortir  le  Roi. 
Mon  Frère  !  aux  coups  du  fort  cédons  &  Vous  & 

Moi  \ 
Fuyons  !  je  n'ai  pâli  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre  ; 
Tant  que  ]t  n'ai  prévu  que  ma  mort  ôc  la  vôtre. 
Et  je  m'attendis  même  en  venant  vous  trouver , 
A  pé   r  avec  vous ,  plutôt  qu'à  vous  fauver. 
J'ai  dans  ce  trifte  efpoir ,  quitté  Lacedémone. 
Mais  toute  ma  confiance  à  préfent  m'abandonne. 
Je  n'ai  point  affez  craint  ;  ôc  j'ai  trop  efperé. 
Un  Tyran  facrilege ,  àc  de  fang  altéré  , 
Va  fur  vous  épuilèr  une  rage  tranquille  ! 
Vous  priver  d'une  mort,  pour  vous  en  donner 
mille  ! 
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Et  courbé  fous  le  poids  de  l'opprobre ■ ,  &  des 
fers, 

Vous  traîner  en  fpectacîe  au  bout  de  l'Univers! 
Plus  le  courage  eft  grand ,  plus  l'image  eft  afreufe. 
Contentons  d'un  ami  la  pitié  genereufe. 
Pour  notre  évafion  Craterus  attentif, 
Dans  le  trouble  où  tout  eft,  nous  prépare  un 

efquif. 
Ce  trouble  peut  ceffer  :  il  a-ceffé  peut-être. 
De  l'un  à  l'autre  mitant  le  Roi  peut  repatôître. 
Fuyons  ! 

Callisthene. 

Fuyez  9  ma  Sœur ,  fuyez  feule  !  Ôc  laifîèz 
Quelque  victime  pure  aux  Dieux  trop  offenfez. 
Que  dis-je  ?  fuis-je  donc  cette  pure  vi&irae  ? 
Sparte  n'a-t-elle  point  à  m'accufer  d'un  crime  ? 
Contre  fa  volonté ,  la  mienne  m'a  banni  ! 
Et  fes  Dieux  protecteurs  veulent  m'en  voir  puni. 
Oui ,  j'ouvre  enfin  les  yeux  :  j'ai  crû  ne  fervir 

qu'elle. 
J'ai  fervi  fon  Tyran.  Je  ne  fuis  qu'un  Rebelle  ! 
D'un  faint  devoir  mes  pas  fe  font  trop  écartez  ! 
Erreur  ou  crime  ,  adieu.  J'expirai  tout.  Partez. 
Laiflez-moi  y  d'un  cruel ,  laiTer  ici  la  rage  ! 
Votre  feule  infortune  ébranloit  mon  courage. 
Leonidç  à  l'abri ,  j'aimerai  mes  tourmens. 
Recevez  le  dernier  de  mes  embraffemens. 
Allez  :  &  de  mon  fort  inftruifez  ma  Patrie. 
Pour  mériter  l'honneur  de  l'en  voir  attendrie , 
Son  criminel  enfant  inébranlable  aux  ccups , 

Fiiij 
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y  a  mille  fois  mourir  digne  d'elle ,  &  de  vous  1 

Leonide. 

Ah!  fi  jamais  le  fang  eût  des  droits  fur  votrç 
ame 


SCENE    TROISIEME. 

ÇALLISTHENE, LEONIDE,  AGAMEE, 

Agame'e. 

QU  E  deliberez-vous ,  Seigneur  l  ôc  vous  3 
Madame  ? 
v^raterus  allarmé ,  fe  plaint  de  vos  délais. 
C'en  eft  fait  :  fi  le  Roi  vous  retrouve  au  Palais  ; 
Et  ç'eft  déjà  pour  nous  une  aflez  rude  attaque  • 
P'avoir ,  en  ces  momens ,  à  pleurer  Lifimaque, 

Leonide, 
Quoi  ?  Lyflmaque .... 

A  G  A  M  E3E. 

Expire. 
Leonide. 

Ah  Ciel  i 

Gallisthene» 

Inftruis-nous  mieux» 
Jfl  meurt  !  Ôc  qu'a-t-il  fait ,  éloigné  de  mes  yeux ,' 
Pour  avoir  à  ce  point  aigri  votre  Monarque  ? 

A  G  a  m  e'e, 
H  a  tranché  le  cours  des  forfaits  d'Anaxarque, 
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Tantôt ,  de  ce  Palais  où  fa  trifte  amitié 
Avoit  en  vain  du  Prince  imploré  la  pitié , 
Votre  amant  avec  Moi ,  revenoit :  tout  en  larmes  ç 
Quand  il  a  rencontré  l'Auteur  denosallarmes, 
Suivi  d'un  tas  de  Gens,  amis  de  la  Faveur. 
Ses  pleurs  feichés  font  place  au  feu  de  la  fu- 
reur. 
Il  pouffe  un  cri  terrible  :  &  d'une  main  hardie , 
HaulTe  le  fer  vengeur  qui  va  percer  l'impie. 
La  Troupe  envain  l'arrête,ôc  s'oppofe  au  combat. 
Il  fond  fur  fon  Rival  ,  le  joint ,  frappe ,  ôc  l'abbat. 
Contre  une  Multitude  à  fa  perte  animée , 
J'ai  voulu  fecourir  fa  valeur  opprimée  : 
Mais  le  fort  enviant  cet  honneur  à  mon  bras, 
Rompt  dans  mes  mains  le  fer  qui  s'envole  en 

éclats. 
Tous  à  la  fois,  bientôt  le  preffent,  ôc  l'entou- 
rent ; 
Alexandre ,  à  leurs  cris  ,  ôc  fes  Gardes  accou- 
rent. 
Le  nombre  enfin  1  accable  ;  il  fuccombe  ;  ôc  fou- 

dain 
D'un  Lion  déchaîné ,  dans  le  Cirque  prochain, 
Le  Monarque  irrité  veut  qu'il  foit  la  pâture  ! 
Quelle  mort  ;  jufte  Ciel!  ôc  quelle  fépulture  ! 
J'ai  couru  fur  le  champ  l'apprendre  à  Craterus , 
Qui  m'apprend  à  fon  tour  qu'on  ne  vous  garde. 

plus, 
L'Efquif  appareillé  vous  eft  un  fur  Azile. 
Un  feul  inftant  perdu  peut  le  rendre  inutile. 
Venez  donc ,  ôc  daignez  profiter  de  nos  foins. 
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Callisthene. 
Je  ne  le  voulois  pas  :  je  le  veux  encore  moins, 

L  E  ONID  E. 

Je  rends  grâce  à  l'ami ,  qui  vers  nous  vous  en- 
voyé. 
Mais  pour  nous  vainement,  tant  de  bonté  s'ern- 

ploye. 
Qu'on  nous  oublie. 

A  g  a  m  e'e. 
Ah  Dieux  ! 
Léon  i  d  e. 

Sortez  de  grâce  ! 
A  g  a  m  e'e. 

Hé  quoi . .  ; 

L  E  O  N   I  D  E. 

Sortez  !  nous  le  voulons. 

A  g  a  m  e'  E. 

J'obéis  malgré  moi  ; 
Et  vais ,  de  tout  un  camp  y  qui  pour  vous  s'inte- 

refTe , 
Publiant  vos  refus  ,  redoubler  la  triftefle. 
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SCENE    QUATRIEME. 
CALLISTHENE,LEONIDE. 

L  E  O  N  I  D  E. 

CAllisthene    fe  voue  au  plus  rigoureux 
fort  ! 
-Léo  rude  eft  captive  !  Ôc  Lyfimaque  eft  mort  ! 
O  deftin  !  je  te  cède  :  ôc  jeté  rends  les  armes! 
Admire  ôc  recpnnois  ton  triomphe  à  mes  larmes! 

Callisthene. 
Vous  demeurez  !  les  Dieux  ne  font  donc  pas  con-i 

tens 
De  ce  coup  imprévu  3  m  de  ceux  que  j'attens  ! 
Pour  m'accabler  du  poids  de  toute  leur  colère , 
Il  falloit  que  ma  Sœur  fût  fourde  à  ma  prière  ; 
Et  dans  fon  défefpoir  ne  ménageant  plus  rien  s 
Afrontât  un  malheur  qui  met  le  comble  au  mien. 

L  E  o  N  ID  E. 
D'un  refus  trop  cruel  votée  amitié  m'accufe  ! 
N'ai-je  pas  votre  exemple ,  ôc  même  votre  ex- 

cufe  ? 
Vous  vous  croyez  coupable  !  ôc  qui  l'eil  plus  que 

Moi? 
J'ai  fait  renaître  ici  la  dîfcorde  ôc  l'éfroi. 
Tout  fans  mon  arrivée ,  ailcit  changer  de  face. 
A  naxarque  partoit  ;  vous  repreniez  fa  place. 
Quel  autre  auroit  qfé  propofer  un  abus , 
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Dont,raproché  de  vous }  le  Roi fe  voit  Confus ! 
Lyfimaque ,  fur  foi  ,  n'eût  point  grofli  d'orage. 
Et  fa  perte  ôc  la  votre  enfin  >  font  mon  ouvrage. 
Ma  funefte  préfence  a  tout  fait ,  en  rendant 
Le  Tyran  téméraire ,  ôc  l'Efçlave ,  infolent, 
Maître  de  votre  Sœur ,  fur  un  gage  fi  tendre  , 
L'un  de  votre  fufrage  a  trop  ofé  prétendre  ; 
Et  l'autre  a  dans  mes  yeux  retrouvé  le  pqifon^ 
Source  de  nos  malheurs  ôc  de  fa  trahifon  ! 
Oui,  mon  Frère ,  la  peine  à  moi  feule  eneft  due  ! 
Oui,  cher  Amant ,  c'eft  Moi ,  c'eft  ma  main  qui 

te  tue  ! 
Je  fuis  le  Monftre  afreux  qui  t'a  fait  expirer  ! 
Et  par  qui  maintenant  on  te  voit  déchirer  ! 
O  remors  !  ô  douleurs ,  où  je  me  fens  plongée  i 
Ombre  de  mon  Epoux  !  tu  vas  être  vengée  ! 
De  mes  derniers  foupirs  les  tiens  feront  fuivis  \ 
Mais  tu  ne  l'es  que  trop  ,  puifque  jetefuryis  ! 

Callisthene, 
Pénétré  des  regrets  qu'un  tel  Ami  vous  coûte  x 
Je  fens .  . .  Mais  quelqu'un  vient;  ôc  c'eft  le  Rot 

fans  doute. 
Contraignez-vous ,  ma  Sœur.  Puiffe-t-il  ignorer , 
Qu'il  ait  jamais  réduit  Leonide  à  pleurer. 

SCENE      CINQUIEME. 

CALLISTHENE,  LEONIDE, 
LYSIMAQUE. 

Leonide. 
Yfimaque  !    Eft-ce  vous  que  le  Ciel  nous 
renvoyé  ? 
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D'un  Lion ,  dans  le  Cirque  ,  on  vous  difoit  1^ 

proye. 
Mon  frère  en  gémiiïbit  ;  Ôc  je  vous  ai  pleuré. 

Lysimaque. 

Mon  trépas  ne  pouvoit  être  plus  honoré. 
Mais ,  helas  !  quelle  fin  j'aporte  à  nos  miferes  !    j 
Et  quel  prix  réferve  à  des  larmes  fi  chères  ! 
Oui  ;  vengé  du  plus  grand  de  tous  nos  Ennemisj 
Et  tout  couvert  du  fang  de  fes  lâches  Amis , 
Pour  prix  d'une  a£tion  que  le  Ciel  juftifie , 
Dans  un  honteux  repaire  on  expofoit  ma  vie. 
L'indignité  du  lieu  m'en  a  caché  l'horreur. 
J'ai ,  quoique  défarmé ,  combattu  fans  terreur. 
Le  paifible  dépit  qu'infpire  un  vif  outrage, 
Joignoit  en  moi  l'adreffe  ôc  la  force  au  courage  ; 
Et  du  Monftre ,  fous  moi ,  dans  l'arène  étoufé  > 
Par  un  heureux  éfort ,  mon  bras  a  triomphé. 
Ma  Vi&oire  a  du  Roi  réveillé  la  fendreife. 
A  chérir  la  Valeur ,  fon  projet  l'intereffe, 
Et  l'eftime  qu'il  fait  de  l'intrépidité, 
A  pour  Moi ,  dans  Ton  cœur,  tenu  lieu  d'équité. 
Il  ne  veut  plus  ma  perte  :  il  me  flatte  ;  il  m'em- 
braie. 
De  vous  voir  fans  Témoins,  il  m'accorde  la 

Grâce , 
Et  veut  bien  que  je  tente  une  dernière  fois 
De  vous  rendre  l'efprit  plus  docile  à  fes  Loix. 
Cependant  averti  de  ce  qu'a  fait  la  Reine , 
Et  qu'un  moment  plus  tard  fa  colère  étoit  vaine  ; 
Pour  confer ver  fa  proye  ôc  fe  l'affuier-mieux, 
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Il  fait  ,  par  fa  Phalange ,  environner  ces  lieux.7 
C'en  eft  fait.    Il  nous  faut  périr  ,  ou  lui  con> 

plaire. 
Vous  ne  pouvez  plus  fuïr  ;  Ôc  je  viens  donc  . .  ".  î 

Callisthene. 

Quoi  faire  ? 
t)'une  Cour  corrompue  approuvant  la  ferveur, 
Me  dire  d'immoler  ma  Gloire  à  la  Faveur  ? 
Et  tous  les  Dieux  de  Sparte,  à  l'Idole  d'Athené  j 
L'auriez-vous  efperé  f 

Lysimaque. 

Non,  mon  cher  Calliftherie^ 
?Jon.  Je  n'ai  ni  voulu  vous  parler  d'obéir , 
Ni  crû  que  jufque-là,  vous  pourriez  vous  trahir; 
Rendez  plus  de  juftice  à  qui  fçait  vous  la  rendre» 
J'ai  toujours  >  comme  vous  ,  rougi  pour  Alexan- 
dre. 
Je  fçai  que  ce  qu'il  ofe  exiger  aujourd'hui 
Eft  indigne  ,  ôc  de  Vous ,  ôc  de  Nous ,  ôc  de  Lui; 
Mais  je  fçais  trop  aufli  le  fort  qui  vous  menace , 
Et  ne  vois  qu'un  moyen  d'en  borner  la  difgrace. 
Trifte  moyen  !  Les  Dieux  nous  en  ont  réduits-lày 
Et  c'eft  l'unique  enfin. 

CALLIStHENE; 

Queleft-il? 
Lysimaque. 

Le  voilà. 
Mourez  !  Que  ce  Poignard  dérobe  à  lmjuftice 
Le  plaiiir  de  goûter  l'horreur  d'un  long  fup- 
plice  : 
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Et  que  le  digne  objet  de  ma  noble  amitié  ; 
Excite  les  regrets  >  ôc  non  pas  la  pitié  ! 
Madame,  à  ce  grand  trait,  Sparte  m'avoûra- 

t'elle  ? 
Chez  Elle  on  fçait  braver  la  mort  la  plus  cruelle  ; 
Mais  qui  fit  jamais  voir  un  courage  affermi  9 
Jufqu'à  fe  la  donner  cent  fois  dans  fon  Ami  ? 

Leonide. 

Oui  ;  d'un  fi  bel  éfort  Sparte  fera  jaloufe. 
Il  me  tient  lieu  d'aveu  pour  être  votre  Epoufé. 
Je  defcends  donc  en  paix  dans  la  nuit  du  tom- 
beau , 
Et  je  meurs  trop  heureufe  avec  un  nom  fi  beau; 

Lysimaque. 
Et  moi  trop  glorieux  de  *  vous  avoir  fervie , 
*  D'avoir  d'un  long  oprobre  exempté  votre  vie; 
Fait  périr  Anaxarque  ;  ôc  fçû  priver  le  Roi  , 
Du  plaifir  inhumain  de  difpofer  de  Moi. 

Cal  listhene. 
M'aimez  vous  tous  les  deux  ? 

Lysimaque. 

Que  nous  voulez-vous  dire  ? 
Callisthene. 
Jurez  de  vous  foumettre  à  ce  que  je  délire* 

Leonide. 
J'en  jure ,  quelques  loix  que  vous  nous  prefcri- 
viez. 

Lysimaque. 
Parlez  !  qu'ordonnez-vous  }  Seigneur  f 

*  à  Leonide,  *  à  CalHfihene. 
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Callisthene. 

Que  vous  viviez; 

LySÎ  M  At^UE. 

Moi  !  vous  furvivre  ? 

Leonide. 
Moi  ,  que  je  vous  abandonne  f 

C  A  L  L  I  S  T  H  E  N  E.  ■ 

J'en  ai  votre  promefTe  ôc  l'Amitié  l'ordonne/ 
Oui  ,  vivez  l'un  pour  l'autre  ;  &  vous  Élaiflant 

heureux, 
J'emporterai  l'efpoir  de  revivre  en  vous  deux. 
Ma  mort  eft  un  bienfait  :  que  ma  Soeur  m'en  ac«« 

quitte. 
A  vous  en  confoler ,  la  raifon  vous  invite  ; 
Et  des  mains  de  l'Amour  vous  en  offre  un  moyen.* 
Que  Sparte  en  mon  Ami ,  recouvre  un  Citoyeiio 
Que  votre  main,  ma  Sœur,  à  Lyfimaque  of- 
ferte , 
Regagne  à  la  Patrie  au-delà  de  fa  perte  : 
Et  que  d'un  faint  Himen  la  paix  ôc  les  douceurs 
Soient  le  prix  de  ce  don  qui  finit  mes  malheurs. 
Vous  voulez  m'imiter!  De  quel  droit  ,  je  vous 

,  Prie>, 
L'un  ou  l'autre  ofe-t-il  attenter  à  fa  vie  l 

Quel  infâme  appareil  le  vient  épouvanter  ? 

Quels  affronts,  quellehonte  .vt-il  à  redouter? 

La  peur  de  vous  furvivre ,  eft  votre  peur  unique. 

Je  vous  crus  à  tous  deux ,  un  courage  héroïque. 

Comparons  nos  motifs  de  gloire  ôc  d'intérêts. 

Je  fuis  le  deshonneur,  ôc  vous  de  vains  regrets. 

Infenfés  !  qu'a  d'illuftré  une  mort  volontaire, 

Si. 


TRAGEDIE.  P7 

Si  l'Honneur  en  péril  ne  la  rend  néceffaire  ? 
Le  Spartiate  alors  eft  en  droit  d'y  courir. 
Jufques-là  fon  devoir  eft  de  fçavoir  foufrir. 
Soutenez  donc  la  vie ,  6c  laifîez  aux  Barbares  , 
Aux  Scythes,  aux  Romains ,  ces  Exemples  peu 

rares  5 
Prodiges  de  foiblefle  ou  de  férocité , 
Plutôt  que  de  fageffe  ou  que  de  fermeté. 
vVous  ne  vous  rendez  point.   Je  vois  fur  vos  vi- 

fagés; 
De  ce  que  je  défends ,  les  finiftres  préfages. 
Au  lâche  abattement  votre  Cœur  eft  livré  ? 
Hé  bien,  mourez,  Cruels  !  mourezlMoi  je  vivrai." 
Il  n'eft  pour  vous  punir  horreur  que  je  n'afronte  : 
J'acceptois  une  mort    trop  hëureufe    ôc  trop* 

prompte. 
L'Infenfibilité  marque  le  vrai  Héros: 
Le  Roi  va  revenir ,  fuivi  de  fes  Bourreaux. 
Je  l'attends.  Que  mes  jours  fouillez  de  l'efcîà- 

vage, 
Nefoientplus  qu'un  tiffu  defuplices,  d'outrage, 
A  mille  indignitez  me  voilà  réfolu. 
J'en  frémis  !  je  le  fens.  Mais  vous  l'aurez  voulu; 

L  E  O  N  I  D  E. 

Non  :  Ufez  du  fecours  que  le  Ciel  vous  préfentè. 
Tout  mon  Cœur  eft  glacé  d'horreur  ôc  d'épou- 
vante. 
Mourez.  Mais  fongez  donc,eri  hâtant  votre  morty 
Que  ce  n'eft  point  à  vous  à  régler  notre  fort. 
La  rage  du  1  yran  ièra-t-elie  aifbuvie  ? 
Nous  vous  obéirons."  Nous  foutiendrons  la  vie; 

G 


5>8  CALLISTHENE, 

Mais  Ci  d'indignes  fers  pires  que  le  trépas  i 
Si  vos  tourmens  tous  prêts ...  ; 

C  ALL  ISTHEN  E; 

Non,  ne  les  craignez  pas. 
Je  ne  veux  rien  de  vous ,  que  le  Roi  ne  permette. 
Sa  fureur  fe  dément,  dès  qu'elle  eft  fatisfaite. 
Quand,  du  fang  de  Clitus,  il  eût  fouillé  fa  maiii  : 
Sans  Moi ,  du  même  fer ,  il  fe  perçoit  ie  fein. 
De  mon  fang  répandu ,  fes  Vertus  vont  renaître. 
Le  Ciel  par  votre  main ,  l'a  délivré  d'un  traître 
Qui  ne  le  féduit  plus  par  un  difcours  adroit. 
Le  Flateur  éloigné ,  le  Tyran  difparoît. 
Mais  ce  miracle  veut  encore  une  victime; 
Ma  mort  eft  donc  utile ,  heureufe ,  légitime. 
Qu'à  ce  prix  nous  devons  y  trouver  de  douceur  ! 
Et  que  loin  de  me  plaindre. . . .  On  entre.  Adieu, 

ma  Sœur. 
Adieu,  cher  Lyfimaque ,  adieu*  Nos  maux  fi-. 

niffent, 
PuifTent  être  éternels  les  nœuds  qui  vous  unifient! 

SCENE     SIXIE'ME. 

ALEXANDRE,  CALLISTHENE, 
LYSIMAQUE,LEONIDE, 

Gardes* 


H 


Alexandre. 

E'  bien ,  pour  un  ingrat  ai-je  eu  de  vains 

égards  f 


TRAGEDIE.  $>9 

Le  châtiment ,  de  près ,  a  frappé  tes  regards. 
Je  remercîrai  ceux  qui  l'ont  ofé  fufpendre  x 
Si  cet  afpe£t  a  pu  t'engager  à  te  rendre. 
Répond-  il ,  Lyiimaque ,  aux  foins  de  îos  Amis  ? 
A  mes  Ordres,  Madame,  eft-il  enfin  fournis  ? 
Seroit-rce  ce  qu'ici  votre  douleur  m'annonce  ï 

Léo  n  i  d  E. 
Mon  Frère  eft  devant  vous.  Ecoutez  fa  réponfe. 

GalLIS  THE  NE, 

Alexandre ,  écoutez  les  Dieux  qui  par  ma  voix 
Se  font  entendre  à  vous  pour  la  dernière  fois. 
Plus  dans  leurs  mains  la  foudre  à  s'allumer  efl 

lente  ; 
Plus  fur  le  Criminel  fa  chute  eft  violente* 
A  des  fuccès  alors  leur  décret  ne  conduit , 
Que  pour  mieux  fignaler  les  revers  qui  les  fuît. 
De  l'Hydafpe  ôc  du  Tage  aflerviffez  les  Rives. 
Qu'Amphytrite  gémilTe  au  rang  de  vos  Captives  % 
S'il  fe  peut  même  encor,  franchiffez  f  Océan , 
Et  d'un  Monde  inconnu  devenez  le  Tyran. 
Vous  aurez  fçû  courir  partout  ,  hors  à  la  Gloire. 
Pour  qui  ne  fepeut  vaincre,,  il  n  eft  point  de  Vic- 
toire : 
Et  fes  Exploits  ne  font  qu'un  ravage  odieux  , 
Qui  pour  venger  la  Terre,  arme  bien -tôt  les 

Cieux. 
Unique  ôc  trille  fruit  que  vous  devez  attendre 
Des  flots  de  fang  humain  que  vous  allez  répandre! 
Vous  n'expirez  jamais  par  cette  effuiion  , 
Le  meurtre  de  Clitus  ôc  de  Parmenion  : 

G.j 


iop  GALLISTHENE, 

Le  mien.  Tant  d'autres  morts  dont  la  leur  fut 
fuivie. 

Les  Dieux  fçavent  qu'aux  uns  vous  dûtes  votre 
vie  ; 

Aux  autres  votre  gloire  ;  à  Moi,  toutes  les  deux  ; 

Us  me  fçavent  de  plus  perfécuté  pour  Eux. 

Mais  en  mourant  pour  eux ,  pour  vous  je  les  im- 
plore. 

Fié  chiffe  z-le  s ,  Seigneur.  lien  eft  temps  encore. 

Ils  n'ont  pas  oublié  tant  de  hautes  vertus  : 

Fruit  d'un  heureux  penchant  qu'on  ne  corrompra 
plus. 

Redevenez  ce  Prince  admiré  dans  Athene , 

Qui,  de  Lacédémone ,  attira  Callifthene  ; 

Dont  le  moindre  mérite  alors  fut  la  valeur  ; 

Qui  des  Thébains  vaincus  déplora  le  malheur  ; 

Qui,  d'un  Roy  fugitif,  adoucit  la  mifere  ; 

En  refpe&a  l'Epoufe  ;  en  révéra  la  Mère  ; 

Et  fe  fit  reprocher  jadis ,  en  d'autres  temps , 

D'avoir  fur  les  Autels  trop  prodigué  d'encens. 

Reprenez  vos  defTeins  tels  que  vous  les  conçûtes. 

Soiez  enfin ,  Seigneur ,  foiez  ce  que  vous  fûtes. 

Sans  le  vouloir  alors ,  vous  ferez  adoré. 

Mais  fur-tout ,  faites  choix  d'un  Miniftre  éclairé. 

Soumis ,  fans  lâcheté ,  fincere ,  fans  audace , 

Au:cieffous  de  vous  feul  ;  au-deflus  de  fa  place  ; 

Pieux  ,  humain  >  modefte ,  et  n'ayant  pour  objets 

Que  la  gloire  du  Prince ,  6c  le  bien  des  Sujets. 

Ce  font  mes  derniers  voeux.  Ciel  !  pour  être  pro- 
pice y 

î^e  demande-tu  plus  qu'un  noble  Sacrifice  ? 


TRAGEDIE.  V<& 

Patrie ,  honneur ,  repos ,  Tout  l'exige  avec  Toi; 
Satisfaifonsles  Dieux,  Sparte,  Alexandre  ôc  Moi. 
Ii/efrape. 

Alexandre. 
Callifthene  ! . . .  IJfe  meurt.  Ah  !  qu'as -tu  fait^ 

Barbare  ? 
Au  moment  que  de  Moi  le  repentir  s'empare  I 
Quand  j'allois .... 

Callisthene. 
Craterus ,  ôtez-moi  de  ce  Heu. 
J'ai  touché  votre  Prince,  ôc  je  fuis  libre.  Adieu. 
On  l'emporte. 

Alexandre. 
Quelle  mainpunifTable  a  donc  armé  la  Tienne  ? 

L  e  o  N  I  D  E. 
Tyran  !  Je  te  permets  d'en  accufer  la  mienne. 
De  tes  fers  autrement  rien  n'eût  pu  l'arracher. 
Ma  main  lui  doit  encor  les  honneurs  du  bûcher. 
Dans  la  même  Urne ,  après ,  Tu  peux  mêler  nos 
cendres.  Elle  fotu 

Alexandre. 
Courez  la  confoler  par  les  foins  les  plus  tendres, 
jLyfimaque  !  Ma  honte  en  charge  votre  amour,  j 
Lyfimaque  fort. 


H 


SCENE     DERNIERE. 
ALEXANDRE  feul. 

E'  bien ,  es- tu  content  ?  Monftre  indigne 
du  jour  ! 


Hoz  CALLISTHENE,  TRAGEDIE: 
Règne  en  paix  !  Tu  n'as  plus  de  Cenfeur  qui  té 

blette. 
Ton  Trône  eft  afranchi  du  joug  de  la  SagefTe. 
Devant  Elle ,  en  fecret ,  n'aïant  plus  à  rougir  , 
Ton  orgueil  à  fon  gré  déformais  peut  agir. 
Règne,  abufe  en  Tyran,  des  droits  du  Diadème  î 
Maître  de  tout ,  demeure  Efclave  de  toi-même  -y 
Et  ne  méritant  plus  d'être  au  rang  des  Humains  , 
Afpire  encore ,  afpire  à  des  honneurs  divins , 
Malheureux  !  ôc  je  veux  qu'on  m'aime  !  ôc  je  l'ef- 

pere  ! 
Ah  !  Majefté  des  Dieux  !  ô  Mânes  de  mon  Père  ! 
Par  un  Mortel  ingrat  vous  fûtes  outragez  ! 
Callifthene  n'eft  plus.  Vous  êtes  bien  vengez  \ 
La  Voix  par  qui  des  Rois  la  Vertu  fe  réveille , 
Pour  la  dernière  fois  a  frapé  mon  oreille. 
Tout  falutaire  avis  de  ma  Cour  eft  exclus.. 
L'utile  Vérité  n'y  reparoîtra  plus. 
L'Erreur  ,  les  Paillons ,  des  Courtifans  perfides. 
Voilà  donc ,  juftes  Dieux  !  la  reffource  ôc  les 

.  Guides , 
Qui  me  dévoient  conduire  à  l'Immortalité. 
Sous  quel  nom  pafferai-je  à  la  Poftérité  ? 
La  fin  de  Callifthene  eft  mortelle  à  ma  Gloir» 
De  nos  regrets ,  du  moins  ,  confacrons  la  mé- 
moire , 
Et  privé  pour  jamais  de  mon  plus  ferme  appui, 
Allons  combler  d'honneurs  ce  qui  refte  de  lui. 


F  I  N. 


GUSTAV 

TRAGEDIE 


EN   CINQ^ACTES* 

Par  M.  Piron, 
le  frix  efi  de  trente  fols^ 


A     P  A  R  IS, 

Chez  le  Breton  Fils ,  Quai  des  Auguftîns >  au 
coin  de  la  rue  Gift-le-Cœur ,  à  la  Fortune. 

— » , ^ 


M.     D  C  C.     XXXIII. 

AVEC     F  R  I  V  IL  E  G  E     DU     k  0  ft 


MONSIEURLECOMTE 

DE    LIVRY. 

PREMIER  MAÎTRE  D'HOTEL 

DU   ROI, 
CHEVALIER  DE  SES   ORDRES, 

LIEUTENANT  GENERAL   DE  SES   ARME'ES. 


ONSIEUR, 


C 


E  qui  m  int  ère  fer  oit  le  plus  agréablement  au 
fuccès  de  Gustave  y  fer  oit  le  plaifr  de  pouvoir  ,  par- 
là  ,  mieux  faire  éclater  le  fe miment  de  reconnoijfance 
qui  vous  le  dédie.  Quelque  jufte  que  foi t  ma  démarche ', 
Je  crains  bien  que  vous  ne  ï  approuviez,  pas.  Le  foin 

a  ij 


E  P  I  T  R  E. 

que  vous  avez,  pris,  dans  vos  bienfaits ,  de  m  en  cacher 
lafource ,  me  fait  affez,  concevoir  que  l'éclat  peut.ne.pas 
être  de  votre  goût.  Mais,  MONSIEUR,  je  n'ai  point  de 
régies  à  prendre  d'une  fi  noble  répugnance.  Celle  que  je 
Cens  a  me  taire ,  n'efl  pas  moins  invincible  ,•  &  doit ,  ce 
me  fcmble ,  être  écoutée  prcférablcment  a  la  votre.  Tous 
mes  Lecteurs  fç auront  donc  ,  a  la  gloire  de  l'humanité  , 
qu'en  m  obligeant  depuis  long-temps  par  les  endroits  les 
plus  fenfibles ,  vous  avez,  craint  les  remercimens  com- 
me un  autre  eût  craint  l'ingratitude  ,•  ejr  qu'il  m'a  fallu 
recourir  aux  plus  fubtiles  recherches  ,  pour  découvrir 
quelle  étoit  l'invifible  main  dont  je  refientois  conti- 
nuellement les  bons  offices.  Rare  &  belle  efpéce  de  géné- 
rofité ,  qui  fans  doute  eût  bien  mérité  de  rencontrer  des 
talsns  plus  capables  de  la  célébrer  -.Mais  après  tout,  les 
talens  font ,  je  crois  ,  peu  nécefjaires  ,  ou  le  fait  tout 
fimple  fuffiî.  j'aurai  publié  qu'il  na  pas  tenu  a  vous  , 
MONSIEUR,  que  vous  n'ayez,  été  a  ja?nais  un  BIEN- 
FJICTEUR  ANONIME.  Et  cette  qualité  feule,  entre 
mille  autres,  fer  a  toujours  un  des  beaux  endroits  de  vo- 
tre éloge.  Une  partie  du  rejle  eft  dans  le  cœur  des  Grands 
&  des  Petits  qui  vous  aimentj  ejr  l'autre  fe  manifefle  af 
fez,  dans  les  honneurs  que  l'équité  du  E  rince  vous  a  dé- 
cernez, j  le  feu l  où  fafpire  efl  celui  de  me  dire  avec  une 
parfaite  reconnoijfance  &  un  profond  refpccl  3 


MONSIEUR, 


Votre  tiès-humble ,  très  -  obéïiTant 
8c  très-obligé  ferviteur ,  P  i  r  o  n. 


APPROBATION. 

J'Ai  Iûpar  ordre  de  Mônfeigneur  le  Carde  des  Sceaux  ,  Gttfiave  ,  Tragc* 
_  die  3  &  j'ai  crû  que  la  lecture  de  cette  Pièce  feroit  autant  de  plailîr  au 
Public  que  la  repréfentation.  Fait  a  Paris  le  n  Mars  1753. 

G  A  L  L  Y  O  T. 


PRIVILEGE     DU     ROI. 

LOUIS,  par  !a  Grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  &  de  Navarre ,  à  nos  Amez  &" 
féaux  Conseillers  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  rarlement ,  Maîtres  des 'Requê- 
tes ordinaires  de   Notre  Hôtel,  Grand  Confeil ,  Prévôt   de  Paris,  Baillifs ,  Séné- 
chaux ,  leurs  Lieutenans  Civils  ,  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  .  Salut.  No- 
tre bien-amé  le  fieur  Piron  Nous  ayant  fait  remontrer  qu'il  fouhaitteroit  faire  impri- 
mer &  donner  au  Public  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  ,  (r»Jlave,  Tragédie  par  ledit  St 
Firon,  s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  néceflaires  ;  Of- 
frant pour  cet  effet  de  le  faire  imprimer  en  bon  papier  &  bçaux  caractères  fuivantla 
feuille  imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous  le  contre-feel  des   Préfentes.   Aces 
caufes  ,  voulant  traiter  favorablement  ledit  fieur  Expofant,  Nous  lui  avons  permis  & 
permettons  par  ces  Prcfentes  de  taire  imprimer  ledit  Livre  ci  deflus  cxpole  ,  conjoin- 
tement ou  feparément ,  &  autant  de  foi,s  que  bon  lui  femblen  ,  fur  papier  &  caractères 
conformes  à  ladite  feuille  imprimée  &  attachée  fous  notredit  contre- feel ,  &  de  le  ven- 
dre ,  faire  vendre  &  débiterpar  tout  notre  Royaume  pendant  le  temps  de  fix  années 
confécutives  ,  à  compter  du  jour  de  la  date  defdites  Pré/entes.  Faifons  défenfes  à  tou- 
te forte  deperfonnesde  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient ,  d'en  introduire 
d'impreffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéifiance  ;  comme  auffi  n  tous  Li- 
braires Imprimeurs  &  autres  ,  d'imprimer  ,   faire  imprimer  ,  vendre  ,  faire  vendre  , 
débiter  ni  contrefaire  ledit  Livre  ci  -  deflus  expofé ,  en  tout  ni  en  partie  ,  ni  d'en  fai- 
re aucuns  extraits,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  d'augmentation,    correction, 
changement  de  titre  ,  ou  autrement,  fans  lapermiffion  exprefle  &  par  écrit  dudit  Ex- 
pofant  ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine  de  confifearion  des  Exemplaires 
contrefaits  ,  de  quinze  cens  livres  d'amende  contre  chicun  des  contrcvcnan3 ,  dont  un 
tiers  à  Nous,  un  ticrsàl'Hotc!-Dieu  de  Paris  ,  l'autre  tiers  audit    fieur  Expofant  ,  & 
de  tous  dépens,  dommages  &  intérêts  ,  à  la  charge  que  ces   Préfentes    feront  en- 
registrées tout  au  long  fur  le  Regiihede  la  Communauté  des  Libraires  &  Imprimeurs 
de  Paris  ,  dans  trois  mois  de  ladated'icelles  j  que   Pimprcflion  de  ce  Livre  fera  faite 
dans  notre  Roiaume  &  non  ailleurs  ,  &  que  l'Impétrant  le  conformera  en  tout  aux  Rc- 
glcmens  de  la  Librairie  &  notamment  à  celui  du  dixième  Avril  17*5.  Et  qu'avant 
que  de  l'expofer  en  vente  ,  le  manuferit  ou  imprimé  qui  aura  fervi  de  copie  à  l'impref- 
fion  dudit  Livre,  fera  remis  dans  le  même  état  où   l'Approbation   y  aura  été  don- 
née es  mains  de  notre  très  cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France  le  fieur 
Chauvelin  ,&  qu'il  en  fera  enfuite remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque 
publique,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,&  un  dans  celle  de  notredit  très 
cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France  le  fieur  Chauvelin  ,  le  tour  à  peine  de 
nullité  des  Préfentes.   Du  contenu  defquclles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir 
ledit  fieur  Expofant ,  ou  fes   ayans-caufes  pleinement   &  paifiblement ,  fans  fouffrir 
qu'il  leur  foit  fait  aucun  rroubleouempêchemcns.  Voulons  que  la  copie  defdites  Pré- 
fentes  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  a  la  fin  dudit  Livre  ,  fo;t 
tenue  pour  duément  fignifue  ,  &  qu'aux  copies  collAtionnécs  par  l'un  de  nos  amez 


&:  féaux  ConfeïlIers&:  Secrétaires  ,  foi  foit  ajoutée  comme  a  l'original.  Commandons 
au  premier  notre  Huiflîer  ou  Sergent ,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  aftes  re- 
quis &  nécefiaires  fans  demander  autre  permilfion  &  nonobstant  clameur  de  Haro, 
chartre  Normande,  &  Lettres  à  ce  contraires.  Car  tel  eftnptre  plaifir.  Donné  a  Pa- 
ris le  cinquième  jour  du  mois  de  Mars  ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cens  trente  trois  ,  &  de 
notre  Règne  ,  le  dix-huitiéme.  Par  le,  Roi  en  fon  Confeil , 

S  A   I  N   S  O  N. 

Rcgiflré  fur  le  Reg'Çtre  VIII.  de  la  Chr.mbre  Royale  &  Syndicale  de  la  Librairie  & 
Imprimerie  de  Paris  ,  K°,  583.  Fjl.  ^33.  conformément  an  Règlement  de  I723.  qui 
fait  dîfenfes  ,  article  IV.  à  toutes  personnes  de  quelque  qualité  qu'elles  fotent ,  attires  <j*c 
les  Ltlr.iircs  &  Imprimeurs  ,  de  vendre  ,  débiter  &  faire  afficher  ancuns  Livres  peur  les 
vendre  en  leurs  noms  ,  (lit  qu'ils  s'en  difent  les  Auteurs  eu  autrement  j  ér  a  la  charge 
de  fournir  les  Exemplaires  prefents  par  l'Article  108.  du  même  Règlement.  A  Paris,  iz- 
fx  Mars  mil  fept  etnt  trentt-trtis.  G.  MiHiix  ,    Syndic. 
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EN  CINQ^ACTES. 


P  E  R  S  O  N  N A  G  E  S.: 

GUSTAVE,  Prince  du  Sang  des  Rois  de  Suéde, 

CHRISTIERNE,Roi  de  Dannemarck  &  de 
Norvège  ,  Ufurpateur  de  la  Couronne  de  Suéde. 

FREDERIC,  Prince  de  Dannemarck. 

ADELAÏDE,  Princeiïe  de  Suéde. 

LEONOR  Mère  de  Guftave. 

CASIMIR,  Seigneur  Suédois. 

RODOLPHE,  Confident  de  Chriftierne. 

SOPHIE,  Confidente  d'Adélaïde. 

O  T  H  O  N  ,  Capitaine  des  Gardes. 

GARDES. 

La  Scène  eji  à  Stockolme  dans  l'an- 
cien Palais  des  Rois  de  Suéde. 


GUSTAVE 

TRAGEDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 

CHRISTIERNE,  RODOLPHE. 

CHRISTIERNE. 

Odolphe  ,  quel  rapport  viens-tu  faire  à  ton 

Roi? 
De  Chriftierne  abfent  révère- t'on  la  loi  ? 
Et  tandis  que  Stockolme  exige  ma  préfence  ; 
Le  DannemarcK  ,  en  paix  ,  fourTre-t'il  la  Régence  ? 

La  Reine .,. 

RODOLPHE, 
Elle  n'eft  plus ,  Seigneur  ;  &c  cette  more 
Peut-être  enlevé  un  feeptre  au  Monarque  du  Nord. 
Du  Sénat  mécontent  l'autorité  jaioufe 
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Ne  ployok  qu'à  regret  fous  votre  augulle  Epoufe  j 
A  peine  failit-il  le  timon  de  l'Etat , 
Que  le  Peuple  Tous  lui  s'anime  à  l'attentat. 
Ainfi  l'annonce  au  moins  l'injurieux  murmure , 
Où  s'exhalent  déjà  l'audace  &  l'impofture  : 
Licence ,  qui  montant  de  dégrez  en  dégrez  , 
•Méconnoîtra  bien-tôt  les  droits  les  plus  facrez. 
CHRISTIERNE. 

De  ce  défordre  ,  ami  ,  n'accufons  que  la  Reine. 
En  épargnant  le  fang  ,  elle  a  trompé  ma  haine. 
Sa  foiblcne  a  tout  fait.  Tel  oie  m'ofFenfer , 
Qui  ne  devroit  plus  être  en  état  d'y  penfer. 
Quelque  Tête  abattue'  en  eût  bien  épargnées. 
Nos  difgraces  pourtant  font  encore  éloignées. 
Le  Rebelle  éfrayé  va  trembler  devant  moi. 
Guftave  eft  mort ,  dit-on  ;  s'il  eft  mort ,  je  fuis  Roi. 
Jufqu'ici ,  dans  le  cours  d'une  guerre  inconftante  , 
Du  malheureux  Sténon  la  dépouille  flottante 
Tint  du  Nord  ,  entre  nous ,  l'hommage  fufpcndu  : 
Ce  Rival  accablé  ;  j'obtiens  ce  qui  m'eft  dû. 
Je  règne  ;  Se  déformais ,  fans  trouble  &:  fans  mefure  s 
Mon  pouvoir  ne  finit ,  qu'où  finit  la  nature. 

Mais,  Rodolphe,  biffant  ces  foins  ambitiçux  , 
Ton  Roi  fc  veut  ouvrir  tout  entier  à  tes  yeux. 
Tu  m'annonces  le  fort  d'une  époufe  importune 
Dont  l'Epoux  ,  dès-long-temps,  méditoit  l'infortune; 
Oui.  La  mort  la  frapant  de  fes  traits  imprévus , 
Rompt  des  nœuds  que  hier-tôt  le  divorce  eût  rompus. 
RODOLPHE. 
Quelles  raifons,  Seigneur,  l'avoicnt  donc  condamnée? 
CHRISTIERNE. 

Le  projet  réfolu  d'un  nouvel  hyménée  ; 
Les  tranfports  d'un  amour  trop  long-temps  combatu  ; 
Et  d'autant  plus  ardent ,  que  toujours  il  s'efl  tû. 
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RODOLPHE. 

La  nouvelle  en  effet  me  furprend  ;  &:  j'ignore 
Quel  cft  l'objet ,  Seigneur  >  que  votre  flâme  honore» 
CHRISTIERNE. 
Que  ta  furprifc  augmente ,  en  apprenant  Ton  noma 
Adélaïde. 

RODOLPHE. 

Quoi  ? 

CHRISTIERNE. 

LafilledeSténon  5 
Captive  }  dans  mes  fers  gémiffante  en  efclave  ; 
Promife  à  Frédéric  ;  amante  de  Guftave  ; 
Refte  unique  &:  plaintif  d'un  fang  que  j'ai  verfé» 
C'eft  de-là  qu'eft  parti  le  trait  qui  m'a  percé, 
RODOLPHE. 
Si  fa  pofTeffion  ,  Seigneur  ,  vous  cft  fi  chère , 
Pourquoi  permettre  donc  que  Frédéric  efpére  > 
CHRISTIERNE. 
De  ce  blâme  fenfible  aigris  moins  que  jamais 
Les  reproches  fanglans  -,  ami ,  que  je  me  fais. 
Jufte  punition  du  mépris  trop  barbare 
Dont  j'outrageai  d'abord  une  Beauté  fi  rare  » 
Ecoute  ;  ôc  tu  plaindras  un  cœur  qui  fe  fournit  i 
Quand  il  eut  fufeité  les  maux  dont  il  ^émit. 

Du  rnaffacre  des  Miens ,  StocKolme  enfanglantée 
Par  un  dernier  affaut ,  venoit  d'être  emportée  > 
La  Vengeance  y  faifoit  éclater  fa  fureur  ; 
Et  le  droit  de  la  guerre  y  répandoit  l'horreur» 
Ce  Palais  renfermant  une  garde  afïez  forte  , 
Nous  y  courons  ;  la  hache  en  fait  tomber  la  porte. 
J'entre.  On  fuit  devant  nous.  Le  fang  coule  ;  &;  nos  cris 
Font  voler  la  terreur  fous  ces  vaftes  lambris. 
Mourante  entre  les  bras  d'une  femme  éperdue  3 
Adélaïde  alors  fut  oferte  à  ma  vue, 

A  lj 
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Sa  pâleur  ,  à  mon  œil  de  colère  enflammé  , 

Déroba  mille  appas  qui  m'auroient  défarmé. 

D'un  mortel  ennemi  je  ne  vis  que  la  fille  ; 

Que  le  refte  d'un  fang  ,  funefte  à  ma  famille  ; 

Les  armes  de  fon  père  ont  fait  périr  mon  fils  : 

Et  cette  image  alors  fut  tout  ce  que  je  vis. 

Je  craignis  la  pitié  toujours  trop  magnanime. 

Je  détournai  les  yeux  de  deflus  la  victime  ; 

Et  ma  rigueur  ainfi  prenant  un  libre  elîor  , 

L'envoya  dans  la  tour  ,  où  je  la  tiens  encor. 

A  n'en  fortir  jamais ,  elle  étoit  condamnée. 

Mais  ces  peuples  aimoient  le  fang  dont  elle  efl:  née. 

Il  étoit  important  de  les  pacifier  -, 

Et  ce  fut  à  ma  haine  à  fe  facrifier  : 

A  fournir  que  l'hymen  unît  à  fa  perfonne 

L'héritier  préfomptif  de  ma  triple  Couronne. 

Frédéric  avoiié  de  l'Etat  &  de  moi 

Eut  donc  ordre  d'aller  lui  préfenter  fa  foi. 

Il  y  fut.  Le  penchant  fuivit  l'obéïfTance  ; 

Mais ,  quoiqu'il  eût  pour  lui  rang  ,  mérite  ,  nainanec  ; 

Qu'au  plus  dur  cfclavage  ,  en  s'offrant ,  il  mît  fin  ; 

Deux  ans  de  foins  n'ont  pu  faire  accepter  Fa  main. 

De  ce  refus  confiant  mon  autorité  lafle 

D'une  vaine  indulgence  eût  bien-tôt  pris  la  place  j 

Mais  le  Prince  allarmé  rejetant  ce  fecours, 

•Recula  fon  bonheur  ,  en  m'apaifant  toujours. 

Enfin  je  m'acculai  de  trop  de  complaifancc. 

Et  croyant.qu  a  mon  ordre  il  manquoit  ma  prefenec  , 

Je  vis  Adélaïde.  Ah  ,  Rodolphe  !  Peins-toi 

Tout  ce  qu'a  la  beauté  de  féduifant  en  foi  ! 

Tout  ce  qu'ont  d'engageant  la  jeunefTe  &  des  grâces , 

Où  la  tendre  langueur  fait  remarquer  fes  traces  î 

Son  front  timide ,  un  air  interdit  &  diftrait , 

Tout ,  jufqu'à  Cqs  malheurs ,  fut  en  elle  un  attrait  ; 
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Et  d'autant  plus  touchant  qu'ils  étoient  mon  ouvrage  i 
Triomphe  humiliant  des  Beautés  qu'on  outrage  > 
La  honte  fait  fentir  je  ne  fçais  quels  remords 
Qui  du  tyran  des  cœurs  font  les  traits  les  plus  forts. 

Ainfi l'amour  ,  en  moi ,  fembloit  prendre  naiflanec 
De  tout  ce  qui  devoit  bannir  mon  cfpérance  : 
En  effet ,  que  prétendre  ?  &  de  quoi  fe  flatter  l 
Du  divorce  la  voye  étoit  à  redouter. 
Frédéric  vertueux  voit  rejetter  fa  flâme. 
Guftave  fugitif  règnoit  feul  fur  cette  ame. 
Je  n'ofai  donc  parler  ;  mon  feu  fe  renferma  : 
Mais ,  fous  ce  feu  couvert ,  ma  fureur  s'alluma. 
Craignant  des  deux  amans  l'intelligence  adroite 
La  prifon  de  l'amante  en  devint  plus  étroite  ; 
Et  me  fervant  d'un  droit  redoutable  aux  Profcripts  a 
De  l'amant  préféré  je  mis  la  tête  à  prix. 
Dernier  expédient  j  fâcheux  ,  mais  infaillible  j 
L'or  étant  un  apât  qui  nous  rend  tout  poflible. 
Ce  jour  ,  de  toute  part,  fécondé  par  le  fort , 
J'apprends  que  je  fuis  libre ,  Se  que  Guftave  eft  mort. 
Frédéric  ici  donc  eft  le  feul  qui  me  nuife. 
Je  veux  qu'en  DannemarcK  ion  devoir  le  conduife  ; 
Qu'il  parte  ;  &:  que  l'honneur  d'être  utile  à  fon  Roi , 
Serve  d'heureux  prétexte  à  l'éloigner  de  moi. 
RODOLPHE. 

Seigneur  ,  à  cet  éciieil  n'expofez  pas  fon  zélé. 
Le  Prince  eft  adoré  dans  le  Parti  rebelle. 
Le  Peuple  en  fait  fon  Roi  :  le  Sénat  l'a  fouffert. 
Quelle  fidélité  tient  contre  un  feeptre  offert  ? 
Sur-tout  fi  dans  le  temps  que  chacun  le  proclame  1 
Il  foupçonne }  il  apprend  le.tort  fait  à  fa  flâme  9 
Ajoutez ,  que  pour  lui ,  tous  les  cœurs  prévenus 
Rappellent  quelques  droits  qu'il  a  mal  foutenus  j 
Et  que  le  DannemarcK  entraînant  la  Norvège 
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Des  droits  de  l'équité  colore  un  facrilège." 
Ainfi  ,  vous  ne  pouvez  ,  Seigneur  ,  en  ce  danger. 
Ni  trop  le  retenir ,  ni  le  trop  ménager. 
Qu'il  refte  fous  vos  yeux  ;  qu'il  ferve  la  PrincefTe. 
Des  qu'il  n'eft  point  aimé  :  que  votre  crainte  çefTe. 
Sous  le  joug  cependant  ramenant  le  Danois , .  . 
Et  pour  un  fceptre  alors  pouvant  en  offrir  trois  ; 
Sur  quiconque  oferoit  entrer  en  concurrencé  , 
Chriftierne  aifément  aura  la  préférence  : 
Et  connoîtra  bien-tôt ,  au  comble  de  fes  voeux  , 
Qu'un  amant  couronné  jamais  n'eft  malheureux. 
CHRISTIERNE. 
Des  foucis  dévorans ,  où  mon  cœur  fe  confume  , 
Je  fens  que  ta  préfence  adoucit  l'amertume. 
Pourfuis  ;  fur  tes  confeils  je  réglerai  mes  pas  ; 
Veille  ;  écoute  ;  inftruis-toi  ;  ne  te  rallentis  pas. 
Perce  de  cette  Cour  l'obfcurité  perfide. 
Sous  ta  garde  ,  aujourd'hui ,  je  mets  Adélaïde. 
Fais-la  ,  de  fa  prifon ,  palier  en  ce  Palais  : 
Mais ,  auprès  d'elle  encor  ,  n'accorde  aucun  accès. 
Du  fort  de  fon  amant ,  gardons-nous  de  l'inflruirc. 
Chargeons-en  le  rival  à  qui  nous  voulons  nuire. 
Vas  ;.  tâche  feulement ,  lui  peignant  ma  grandeur  , 
Tâche  à  la  preilentir  fur  l'ofirc  de  mon  cceur. 


SCENE     IL 

CHRISTIERNE  feul. 

DEs  faveurs  que  le  Ciel  m'annonce  ou  meprépare3 
Un  fi  fidèle  ami  fins,  doute  eft  la  plus  rare. 
Elle  faifoit  en  vain  mon  unique  fouhait  : 
Tout  m'abandonne  ;  Tout  me  trahit  ou  me  hait. 
Sur  ce  Throne  éçlattant  que  fon  erreur  me  vante  , 
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Siègent  les  noirs  foupçons  &:  l'aveugle  épouvante. 
Un  fommeil  inquiet  en  fufpend  les  travaux  ; 
Et  le  trouble  me  fuit  juiqu'au  fein  du  repos. 
Quoi ,  pour  objet  de  crainte  Se  de  guerre  éternelles , 
Des  voifins  ennemis  ;  ou  des  fujets  rebelles  ! 
J'ai  dompté  les  premiers  ;  &C  les  autres  cent  fois , 
De  ma  vengeance  auftére  ont  rcfTenti  le  poids. 
Déjà  ,  fi  je  n'accours ,  l'Hydre  eft  prête  à  renaître* 
Efcîavcs  révoltés  !  tremblez  fous  votre  maître  1 
Redoutez  un  courroux  tant  de  fois  rallumé  • 
Traîtres  !  Je  ferai  craint,  fijenc  fuis  aimé. 


SCENE     III. 
CHRISTIERNE ,  FREDERIC  ,  CASIMIR. 

FCHRISTIERNE. 
Rederic  ,  fçavez-vous  le  deiKn  de  la  Reine  ? 
FREDERIC. 
Seigneur  ,  à  vos  douleurs  je  viens  joindre  la  mienne. 

CHRISTIERNE. 
Un  malheur  toujours  traîne  un  malheur  après  foi. 
Mon  peuple  fe  révolte ,  &:  vous  veut  pour  fon  Roi. 
FREDERIC. 
Moi ,  Seigneur  i  Ah  5  croyez  que  n'avouant  per- 

fonne 

CHRISTIERNE. 
Prince ,  on  ne  s'ouvre  guère  à  ceux  que  l'on  foup- 
çonne. 
Qui  m'eût  été  fufped  fur  un  tel  intérêt , 
Pour  toute  confidence  ,  eût  reçu  fon  arrêt. 
Je  vous  connois  fi  bien  ,  que  mon  ordre  fuprême , 
Des  foins  du  châtiment,  vous  eût  chargé  vous-même  : 
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Si  je  n'avois  pas  craint ,  pour  vous ,  l'état  fâcheux 
D'un  amant  qu'on  arrache  à  l'objet  de  fes  vœux. 
FREDERIC. 
A  de  pareils  égards ,  je  dois  être  fenfible. 
Mais  cet  objet  aimé  ,  Seigneur  ,  eft  inflexible. 
Je  n'y  dois  plus  prétendre  :  Se  quelque  éloignement 
Seroit ,  pour  moi ,  plutôt  un  fecours ,  qu'un  tourment, 
CHRISTIERNE. 
Le  défefpoir  vous  trompe  j  Se  n'eft  qu'une  foiblefTe 
Que  de  juftes  raifons  défendent  qu'on  vous  laifTe. 

Et  je  veux 

FREDERIC. 
Vous  voulez  croître  ce  défefpoir, 
Seigneur  ,  en  vous  armant  de  tout  votre  pouvoir  î 
Ah  j  Laifïez-moi  me  plaindre  !  Se  foyez  moins  rigide  i 
Ne  perfécutons  plus  la  trille  Adélaïde  i 
J'ai ,  près  d'elle ,  employé  la  confiance  Se  les  pleurs , 
Croyant ,  par  mon  hymen  ,  adoucir  fes  malheurs. 
Mais  puifqu'il  n'en  cil  point  que  fa  douleur  ne  brave  $ 
Puifque  le  doux  lien  qui  l'attache  à  Guflave 
Eft  ferré  par  le  temps ,  loin  d'en  être  affoibli  ; 
Je  neveux  ;  Si  n'ai  plus  que  la  mort  ou  l'oubli, 

CHRISTIERNE. 
Efpércz  mieux  d'un  bruit  que  la  cruelle  ignore. 

FREDERIC. 
Et  quel  bruit  ? 

CHRISTIERNE. 
Ce  n'cll  plus  qiume  Ombre  qu'elle  adore. 
FREDERIC, 

Qu'une  Ombre  ?  Quoi  Guilave 

CHRISTIERNE. 

Eft  tombé  fous  les  coups 
D'une  fécrétc  main  vendue  à  mon  couroux. 
Qu'à  préfent  votre  amour  parle  avec  confiance,    . 
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SCENE     IV. 

CHRISTIERNE,  FREDERIC  , CASIMIR, 
OTHON. 

OTHON. 

SEigneur  ,  un  Inconnu  vous  demande  audiancc. 
Il  apporte ,  dit-il ,  une  tête  en  vos  mains , 
Dont  la  chute  importa  long-temps  à  vos  defîcins. 
CHRISTIERNE. 
Qu'on  lui  faile  un  accueil  digne  d'un  tel  fervice. 
Chargez-vous  un  moment ,  pour  moi ,  de  cet  office  3 
Othon  j  il  me  verra  ;  vous  pouvez  l'en  flatter. 


SCENE    V. 

CHRISTIERNE,  FREDERIC,  CASIMIR. 

CHRISTIERNE. 

PR  i  n  c  e  ,  vous  l'entendez  ,  il  n'en  faut  plus 
douter. 
C'eftpour  Adélaïde  une  triftc  nouvelle , 
Mais  c'eft  une  raifon  pour  tout  efpércr  d'elle. 
L'intérêt  de  vos  feux  demandoit  ce  trépas. 
Informez-l'en  vous-même  ;  &:  ne  m'acculez  pas. 
Achevez  dans  Pefpoir  de  poiTédcr  fcs  charmes , 
D'épuifer ,  en  ce  jour  ,  &  d'efluyer  fes  larmes  ; 
Vous  lui  pourrez  vanter  vos  foins  officieux  : 
Je  leur  accorde  enfin  fon  retour  en  ces  lieux. 
Qu'elle  ne  s'arme  plus  d'une  vaine  confiance , 
Contre  un  pouvoir  que  rien  déformais  ne  balance  ; 
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Ou  fi  l'ingrate  encor  periïfte  en  fes  refus  ; 
Ce  pouvoir  outragé  ne  vous  confulte  plus. 


SCENE     VI. 

FREDERIC,  CASIMIR.    ■ 

CASIMIR. 

O  n  ame  dès-long-tcmps ,  Seigneur  ,  vous  eft 
connue. 

Souffrez  qu'en  liberté  je  pleure  à  votre  vue'  , 
Les  malheurs  de  Guftave  &c  ceux  de  mon  pays. 
FREDERIC. 
Les  intérêts  du  mien  n'en  font  pas  moins  trahis , 
Cafimir.  Répandons  l'un  Se  l'autre  des  larmes  ; 
Toi ,  fur  Guftave  ;  Se  moi ,  fur  la  honte  des  armes , 
Dont  nous  venons  d'abattre  un  ennemi  fi  grand. 
Chriftierne  triomphe  en  nous  deshonorant. 
Le  perfide]  Et  c'eft-là  mon  Prince  ?  lui ,  mon  Maître  ? 
Ah  !  Laiflant  là  le  droit  du  fang  qui  m'a  fait  naître  , 
C'eft  un  cri  qui  du  ciel  doit  être  autorifé  : 
Tout  feeptre  que  l'on  fouille  eft  un  feeptre  brifé  j 
CASIMIR. 
L'infortune  publique  Se  ce  noble  langage 
Montrent  bien  que  le  Thrônc  étoit  votre  partage. 
Qu'un  peu  moins  de  mépris  en  vous ,  pour  ce  haut  rang, 
Nous  auroit  épargné  de  larmes  &c  de  fang  ! 
Mais  la  vertu  néglige  ,  Se  fouvent  même  ignore 
Des  droits ,  qu'ainfi  le  crime  ufurpe  Se  deshonore. 
FREDERIC. 
Donne  à  mon  indolence  ,  ami ,  des  noms  moins 
beaux. 
Je  rveus  d  autres  vertus  que  l'amour  du  repos. 
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Je  ne  méprifois  point  les  droits  de  ma  naiflance. 

J'évitois  le  fardeau  de  la  Toute -puiflan ce. 

Je  cédois  fans  regret  des  honneurs  dangereux  ; 

.Et  le  pénible  emploi  de  rendre  un  peuple  heureux. 

D'un  noble  dévoûment  je  ne  fus  pas  capable. 

Des  forfaits  du  Tyran  ma  molelTe  eft  coupable. 

Et  pour  mieux  me  charger  de  tous  ceux  qu'il  commet, 

Le  cruel  m'aflocie  au  comble  qu'il  y  met. 

Parunaflaflïnatqui  tient  lieu  de  victoire , 

C'eft  peu  que  de  fon  peuple  il  ait  terni  la  gloire  : 

C'eft  peu  de  publier  qu'à  cette  cruauté 

De  mes  feux  malheureux  l'intérêt  l'a  porté; 

Pour  achever  ma  honte ,  &  confommer  fon  crime, 

Il  veut  que  ce  foit  moi  qui  frape  la  victime  j 

Que  par  moi  la  Princeflé  apprenne  fon  malheur. 

Qu'en  lui  tendant  la  main  ,  je  lui  perce  le  cœur. 

Helas  !  Tout  odieux  qu'eft  l'emploi  qu'on  me  laifle , 

Fuyons.  J'obéïrois.  Je  me  connois  :  fanscefle 

Son  amour  m'interroge  :  &  ma  pitié  l'inftruit. 

Elle  tient,  de  moi-feul ,  l'efpoir  quilaféduit. 

Puis-je  ,  d'un  front  férain  ,  l'en  voir  encore  flattée  ? 

Elle  pénétrera  dans  mon  ame  agitée  ; 

Un  feul  mot ,  un  regard  ,  un  foupir Je  la  voi  î 

Retiens,  cherCafimir,  tes  pleurs!  ou  laifle  moi. 


SCENE     VIL 

FREDERIC,  A  DEL  AI  DE,  LEON  OR. 

ADELAÏDE. 

SE  jour  ,  oùcommandoit  l'auteur  de  ma  naiflance  » 
Lieu  témoin  du  bonheur  de  ma  paifible  enfance  J 
Palais  de  mes  ay  eux ,  où  leur  fang  eft  proferit  » 


X-l  GUSTAVE. 

Que  votre  augufleafpecl:  me  frape  &  m'attendrit  ! 
FREDERlCi;^. 
Pourquoi  ne  pas  avoir  évité  fa  préfencc  ? 
Mon  trouble ,  à  chaque  inftant ,  peut  trahir  mon  filcnce. 
ADELAÏDE. 
Un  bonheur  apparent  caufe  un  nouvel  éffroy, 
Seigneur  ,  à  qui  lubie  les  cruautés  du  Roi. 
A  la  clarté  du  jour ,  il  fouflfre  que  je  vive. 
Avec  quelque  douceur ,  il  parle  à  fa  Captive. 
Ce  changement  qui  tient  en  fufpens  mes,cfprits , 
De  ma  foumimon  devoit  être  le  prix. 
Vous  l'êtes-vous  promife  !  auriez-vous  laiffé  croire 
Que  je  longe  à  trahir  &:  Gultave  &:  ma  gloire  ? 
FREDERIC. 
Non  ,  Madame  ;  vous-même  ,  avez  «  vous  un  mo- 
ment , 
Accufé  mon  amour  d'un  tel  égarement  ? 
Non  ,  fincère  6c  Tournis  ,  j'ai  fur  votre  confiance  r 
Ainfi  que  mesdifeours ,  réglé  mon  efpérance* 
Frédéric  qui  vous  aime  ,  &:que  vous  avez  craint, 
N'afpire  qu'à  la  fuite  ;  &:  ne  veut  qu'être  plaint. 
ADELAÏDE. 
Hé ,  Seigneur  !  Eft-ce  à  ceux  que  l'infortune  accable,. 
A  jetter ,  fur  quelqu'autre ,  un  regard  pitoyable  \ 
Si  votre  cœur  gémit  en  de  trilles  liens , 
Le  plus  grand  de  vos  maux  cft  le  moindre  des  miens. 
FREDERIC. 
Mon  malheur  le  plus  grand ,  Madame ,  c'eil  le  votre* 
Plut  au  Ciel  que  je  n'eufle  à  gémir  que  de  l'autre  : 
Mais  fentant  à  la  fois  ma  peine  Se  vos  ennuis , 
Qui  ne  compâtiroit  à  l'état  où  je  fuis  ï 
ADELAÏDE. 
Vous  avez  ,  je  le  fçai ,  partagé  mesallarmcs. 
Ma  prifon  rigoureufe  a  fait  couler  vos  larmes  -, 
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Et  votre  appui  fans  doute  en  éclaircit  l'horreur. 
J'ai  pu  craindre  un  inftant  qu'à  mon  perfécuteur 
De  la  même  pitié  l'adrcfie  téméraire 
Ne  m'eût  peinte  incertaine  bc  prête  à  lui  complaire. 
Grâce  au  Ciel  !  Elle  a  fçu  plus  noblement  agir  ; 
Et  je  puis  en  goûter  les  effets ,  fans  rougir* 
Soyez  sûr  à  jamais  de  ma  réconnoiilance. 
Que  le  don  démon  cœur  n'eft-il  en  ma  puifTance  ? 
Mais  vous  fçavez  ,  Seigneur ,  fi  j'en  puis  difpofer. 
Ce  n'eft  plus  un  tribut  qu'on  me  doive  impofer. 
D'autres  vertus  ,  avant  les  vôtres ,  l'exigèrent. 
LaiTez-vous  d'un  récit  que  vos  plaintes  fuggèrenc. 
Je  dois  être  à  Guftave  :  il  en  a  pour  garant , 
La  volonté  d'un  père ,  &;  d'un  pere  expiranr. 
Ma  fille  ,  me  dit-il ,  comptons  fur  fa  'vaillance  5 
Il  fer  a  mon  vengeur  -,  foyez*  fa  recompenfe. 
Cet  ordre ,  fon  amour ,  mon  devoir  ,  fa  valeur , 
Voilà  fes  droits.    J'en  compte  encore  un  ;  fon  mal- 
heur. 
La  fuite ,  où  le  condamne  un  pouvoir  tyrannique. 
Exil ,  où  mon  image  eft  fa  douceur  unique  ! 
Cela  feul ,  en  mon  cceur  ,  a  droit  de  le  graver  ; 
Et  le  vôtre  cil:  trop  grand ,  pour  ne  pas  m'approuver. 
Si  jamais  la  Fortune  aufîi  moins  inhumaine , 
Si  la  Victoire ,  un  jour ,  en  ces  lieux  le  ramené  j 
De  ce  Héros  inftruit  de  vos  bontés  pour  moi , 
L'eftime  ôc  l'amitié  paîront  ce  que  je  doi. 
J'efpére  tout  encor  ,  Seigneur ,  puifqu'il  refpire  ; 
Etccft  vous  ,  tous  les  jours,  qui  mêle  daignez  dire. 
Il  m'aime.  Il  fçaura  vaincre.  Il  brifera  mes  fers. 
Les  Tyrans  font-ils  feuls  à  l'abri  des  revers  ? 
Les  nôtres  finiront. 

FREDERIC  à  part. 
Malheureufe  Princefle  2 


14  GUSTAVE. 

ADELAÏDE. 
Vous  me  plaignez  i  Quelle  eft  la  pitié  qui  vous  preiïe  ? 

FREDERIC 
Vous  connoifîez  le  Roi  ,  Madame  ;  &:  vousfçavez.;., 

ADELAÏDE. 
Je  feais  que  le  Barbare  ofe  tout.  Achevez» 

FREDERIC, 
Helas  i 

LEON  OR. 
Va-t'il  fur  nous  fondre  un  nouvel  orage  î 
FREDERIC. 
Leonor ,  foutenez  aujourd'hui  Ton  courage  î 
Adieu.   Il  fort. 

LEONOR. 
Qu'annonce  enfin  ce  douloureux  tranfport  ? 
ADELAÏDE. 
Ah,  mon  cœur  a  frémi ,  Seigneur  1  Guftave  eft  mort  î 


SCENE     VIII, 
ADELAÏDE,  LEONOR. 

ADELAÏDE. 

A  Ce  comble  de  maux  vous  m'aviez  réfervée  i 
Madame  ,  &:  par  vos  foins  je  m'y  vois  arrivée  î 
Mon  défefpoir  affreux  ne  vous  pardonne  pas. 
Pourquoi  mille  fois  prête  a  mourir  dans  vos  bras , 
Le  jour ,  où  dans  les  fers  par  vous  je  fus  fuivie , 
Pourquoi  m'avoir  rendue'  aux  horreurs  de  la  vie  ? 
Mes  yeux   •    mes  triftes  yeux  ,  qu'à  regret  je  r'ou* 

vris , 
N'auroient  pas  à  pleurer  votre  malheureux  fils. 
Que  je  vais  payer  cher  un  efpoir  inutile  ! 
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LEON  OR. 

£ft-ceà  vous  à  pleurer  >  quand  fa  mère  eft  tranquille  ? 

ADELAÏDE. 
Calme  dénaturé  qui  ne  fert  en  ce  jour 
Qua  prouver  que  le  fang  eft  moins  fort  que  l'amour  j 
LEON  OR. 
Il  prouve  qu'à  mon  âge  un  peu  d'expérience 
Condamne  ,  entre  ennemis,  l'aveugle  confiance. 
Un  fils  m 'eft  aufli  cher  ,  que  vous  l'eft  un  amant  ; 
Et  je  ne  voudrois  pas  lui  furvivre  un  moment; 
Mais  n'eft-cc  pas ,  Madame  ,  être  aufli  trop  crédule  ? 
De  vous  tromper  ici ,  Te  fait-on  un  fcrupule  ? 
On  croit ,  de  vos  fermens ,  par-là  vous  dégager, 

ADELAÏDE. 
Ah  !  le  Prince  a  trop  craint  toujours  de  m'affligef, 
Frédéric  eft  fincére. 

LEON  OR. 
Oui  ;  mais ,  Madame  ,  il  aime, 
Chriftierne  d'ailleurs  peut  l'abufcr  lui-même. 
Celui-ci ,  fur  un  bruit  qui  flatte  fa  fureur , 
Tout  le  premier  peut-être  ,  eft  aufli  dans  l'erreur. 
De  tout  temps ,  par  la  voix  des  peuples  peu  croyables , 
La  vaine  Prénommée  a  débité  des  fables. 
Guftave ,  fans  chercher  d'exemples  au-dehors , 
Sur  ce  mauvais  garand ,  me  compte  au  rang  des  morts* 
Dans  le  fanglant  défaftre  ,  où  je  perdis  fon  père  y 
L'opinion  publique  enveloppant  fa  mère  , 
Sans  doute  quand  le  bruit  en  parvint  jufqu'à  lui , 
Je  lui  coûtai  les  pleurs  qu'il  vous  coùzc  aujourd'hui, 
Par  un  coup  toutefois  que  tout  le  monde  ignore  ; 
Comme  il  peut  me  revoir  ;  on  peut  le  voir  encore. 
C'eft  un  cœur  maternel  qui  tarde  à  s'émouvoir. 
Comme  un  heureux  augure  acceptons  mon  efpoir, 
Que  vousdirai-je  enfin  ?  Si  le  vouloir  célefte, 
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Par  un  fongc  ,  aux  Mortels  ,  fouvent  fe  manifefte  % 

Le  bras  vengeur  eft  prêt  de  fraper  en  ces  lieux. 

Je  l'ai  vu  ,  cette  nuit ,  ce  fils  victorieux. 

Le  Ciel  au  châtiment  trop  lent  à  fe  réfoudre ', 

Dans  fa  main  triomphante ,  avoit  remis' fa  foudre. 

De  la  pourpre  Royale  ,  il  étoit  revêtii  ,  ' 

Tandis  que  fous  fes  pieds ,  Chriftierne  abattu  , 

Cachant  dans  la  poumèré  ,  un  front  fans  diadème , 

Rcltoit,  dans  cet  opprobre,  en  horreur  aux  fiensmême* 

Ce  fonge  de  mon  fiis  préfage-t'il  la  mort  ? 

Rentrons  ;  Se  de  Sophie  attendons  le  rapport. 

Sophie ,  à  fes  parens ,  pour  un  moment  rendue , 

Ne  borne  pas  fa  joye  à  jouir  de  leur  vue. 

De  tout  ce  qui  s'eit  fait ,  fon  zèle  s'inftruira  : 

Et  je  ne  m'en  tiendrai  qu'à  ce  qu'elle  en  dira. 

Fin  dit  premier  Acte, 


ACTE  IL 
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ACTE    IL 


SCENE   PREMIERE. 

CASIMIR  feuL 

HEros  de  la  Patrie  !  Ombre  augufte  &  plaintive  ! 
Prince  ,  à  qui  les  Deftins  veulent  que  je  furvive  ; 
Si  je  leur  obéis  ;  ii  ma  douleur  fe  tait , 
C'eft  dans  l'efpoir  vengeur  dont  mon  cœur  fe  repaît* 
Ici  bien-tôt  ;  ici ,  ton  Bourreau  mercenaire 
Doit  venir  de  ton  fang  demander  le  falaire  ; 
Ce  fer  le  lui  réferve.  Il  mourra.  Fut-ce  aux  yeux 
Du  Monarque  abreuvé  d'un  fang  fi  précieux  i 
Lui-même  eût  fatisfait  le  premier  à  tes  Mânes. 
Mais  le  Juge  des  Rois ,  le  Ciel ,  aux  mains  prophanes , 
Dans  leur  fang ,  tel  qu'il  foit ,  défend  de  fe  tremper , 
Et  fon  tonnerre  feul  a  droit  de  les  fraper. 
Souffre  donc 


SCENE     II. 
CASIMIR,  FREDERIC. 

A  CASIMIR. 

H  Seigneur  !  où  courez-vous  ?  d'où  naifïènt 
Les  tranfports  8c  le  trouble  où  tous  vos  fens  paroif- 

fent? 
Quelque  nouveau  malheur  viendroit-il  d'arriver  ? 

S 
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FREDERIC. 

Du  pîaifir  de  la  voir  je  devois  me  priver  y 
Cafimir  i  C'en  eft  fait  !  J'ai  part  au  parricide. 
J'ai ,  du  Tort  de  Guftave ,  inflruit  Adélaïde. 
Je  n'ai  pu  furmonter  la  pitié  qu'infpiroit 
Une  efpérance  vaine ,  où  Ton  cœur  s  egaroit. 
Mes  pleurs  l'ont  détrompée ,  ôc  j'en  porte  la  peine. 
Son  malheur  ,  contre  moi ,  va  redoubler  fa  haine. 
Annoncer  ce  malheur  ,  l'avoir  moi-même  ofé , 
C'eft  m'être  mis  au  rang  de  ceux  qui  l'ont  caufé. 
Ma  triftelle  5  àfesyeux,  peut-elle  être  fincére  > 
Elle  craint  mon  amour  >  elle  croit  que  j'efpére  ; 
Qu'un  triomphe  fécret  renferme  dans  mon  fein  > 
Les  lâches  fentimens  d'un  rival  inhumain. 
Je  ne  la  blâme  pas  j  d'ennemis  entourée , 
Sur  quelle  foi  veut-on  qu'elle  foit  raffurée  ? 
Jufqu'où  n'aveugle  pas  l'excès  de  la  douleur  ? 
Excufbns  l'injuftice  au  milieu  du  malheur. 
Je  ne  m'en  prends  qu'aux  foins  du  Tyran  qui  l'accable* 
Plus  il  veut  mon  bonheur  >  plus  il  me  rend  coupable. 
A  ma  perte  ,  à  fa  honte ,  il  veut  être  obéi  ; 
Et  s'il  me  fervoit  moins  ,  je  ferois  moins  haï. 

CASIMIR. 
Courez  donc  l'arracher  d'auprès  de  la  PrinccfTe , 
Que  fans  doute  pour  vous ,  en  ce  moment ,  il  prefTe. 
FREDERIC. 

Et  c'eft-là  le  fujet  de  mon  emportement  i 
Je  courois  la  rejoindre  à  fon  appartement  ; 
Epancher  à  (es  pieds,  &:  mon  cœur  &  mes  larmes  ; 
Jurer  de  ne  jamais  attenter  à  fes  charmes  ; 
Et ,  dans  les  pleurs ,  du  moins  la  laifler  fans  effroi. 
Chriftierne  venoit  de  s'y  rendre  avant  moi. 
Et  quand  je  veux  l'y  fuivre  ;  on  m'en  défend  l'entrée  : 
De  dépit ,  de  douleur  mon  ame  eft  pénétrée. 
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Ceft  trop  mettre  à  l'épreuve  un  Prince  au  défefpoir 
Qui  hors  de  l'équité  méconnoît  tout  pouvoir. 
Qui  peut  brifer  un  joug  qu'il  s'impofa  lui-même. 
Je  ne  réponds  de  rien  ,  bleffé  dans  ce  que  j'aime. 
Tant  de  méchancetés ,  d'injuftices ,  de  fang , 
Ne  rappellent  que  trop  Frédéric  à  fon  rang. 
CASIMIR. 

Remontez-y ,  Seigneur ,  abattez  qui  vous  brave  î 
Attaquez-l'en  un  temps ,  où  le  fang  de  Guftave  > 
Où  le  fang  indigné  de  tant  d'autres  Profcripts  > 
Aux  lieux  d'où  part  la  foudre ,  a  fait  monter  fes  cris. 
Vos  armes ,  dans  le  cours  d'une  fi  jufte  guerre , 
Auront  l'appui  du  Ciel ,  &:  les  vœux  de  la  terre  -, 
Que  dis-je  ?  Le  Tyran  n'eft-il  pas  dépofé  > 
Le  Peuple  6c  le  Sénat ,  pour  vous ,  ont  tout  ofé  i 
Vous  avez  leur  fuffrage  :  &:  la  flote  informée 
Déjà  du  même  zélé  ,  eft  fans  doute  animée. 
Eclattez  ,  le  triomphe  eft  sûr  ,  &:  n  eft  pas  loin. 
Mais  n'en  attendez  plus  Cafimir  pour  témoin. 
Je  le  fus  trop  long-temps  des  maux  de  ma  Patrie. 
Je  veux  de  Chriftierne  affronter  la  furie. 
Meure  le  fcélerat  dont  le  bras  l'a  fervi  ? 
Et  que  le  jour  après ,  s'il  veut ,  me  foit  ravi. 
Trop  content  fi  je  fuis  la  dernière  vidime 
D'un  pouvoir  fî  funefte  Se  fi  peu  légitime  ï 
FREDERIC. 

Adieu ,  le  meurtrier  s'avance  vers  ces  lieux , 
Et  j'évite  un  afpeél  qui  me  blefTe  les  yeux» 
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SCENE     I  I  I. 

GUSTAVE,  CASIMIR. 

CASlMlKà  part. 

Présenter  le  combat  à  ce  monftrc  exécrable , 
C'eft  l'honorer  encor  d'un  fort  trop  favorable. 
haut ,  &  tirant  Cépée. 
Evite  ,  fi  tu  peux  ,  le  péril  que  tu  cours  ; 
Je  ne  t'imite  point ,  traître,  défends  tes  jours. 
GUSTAVE. 
Arrête  •  Ouvre  les  yeux  ,  Cafimir  ;  envifagc 
L'ennemi  qui  t'aborde  ,  &  que  ton  zélé  outrage  î 
Cet  accueil    pour  Guftave,  eft  un  accueil  bien  doux. 
CASIMIR. 
Qu'entend-je  ?  Quel  prodige  !  Ah ,  Seigneur  î  eft-cc 
vous  ? 
Vous  '  de  qui  la  Suéde  a  pleuré  la  difgrace  > 
GUSTAVE. 
Parlons  bas.  Leve-toi,  Cafimir;  &:m'embraue. 

CASIMIR. 
Moi-même ,  dans  vos  bras ,  à  peine  je  m'en  croi , 
Qui  ne  feroit  glacé  de  furprife  &  d'effroi  î 
Quel  défefpoir  vous  jette  en  ce  péril  extrême  ? 
Vous    Seigneur  î  à  Stockolm  !  Se  dans  le  Palais  même 
D'un  Barbare  qui  va  par-tout ,  l'or  à  la  main , 
Mandier  ,  contre  vous ,  !e  fer  d'un  affaffin  ! 
GUSTAVE. 
Je  connois  Chriftierne  ,  &  fçais  où  je  m'expofe , 
Cafimir  ;  mais  j'efpére  encor  plus  que  je  n'ofe. 
Envahi  la  barbarie  habite  ce  léjour  , 
Si  j'y  vois  mon  courage  approuvé  par  l'amour  j 


G  U  S  T  A  V  E.  lï 

Plus  avant  que  jamais  rentre  en  ma  confidence 

Mais  peut-on  fe  parler  ici  fans  imprudence  ? 
1  CASIMIR. 
Cet  endroit ,  du  Palais  eft  le  plus  afïuré. 
De  tous  {es  Courtifans  Chriftierne  entouré 
Ne  revient  pas  fi-tôt  d'avec  Adélaïde. 
GUSTAVE. 
Avant  tout  autre  foin  ,  raffurc  un  feu  timide 
Qui  d'une  longue  abfence  a  droit  d'être  allarmé. 
Le  fidèle  Guftave  eft-il  encore  aimé  î 
CASIMIR. 
A-t'il  pu  foupçonner  la  foi  de  la  PrincefTe  ? 

GUSTAVE. 
J'y  comptois.  Mais  dis-moi:  libre  de  fa  promette , 
Sur  le  bruit  de  ma  mort  prenoit-elle  un  époux  ? 
CASIMIR. 
Non ,  Seigneur  ;  elle  n'aime ,  &c  n'eût  aimé  que 
vous. 

GUSTAVE. 
Tu  crois  que  fa  confiance  eût  honoré  ma  cendre. 

CASIMIR. 
Vos  malheurs  la  rendoient  plus  fidèle  &:  plus  ten- 
dre. 

GUSTAVE. 
Je  ne  connois  donc  plus  ni  crainte  ni  danger  y 
Ami ,  StocKolme  eft  libre  ;  &  je  vais  la  venger. 
CASIMIR. 
Et  quelle  trame  heureufe  a  donc  été  tifluë  ? 
Vos  foins  l'auroient  conduite  ;  de  je  ne  l'ai  pas  fçuë  i 
Seigneur ,  de  vos  fecrets  j'étois  moi  feul  exclus  l 
Et  de  votre  amitié  vous  ne  m'honoriez  plus  ? 
G  U  S  T  AV  E. 
Le  Tyran  ,  jufques-là  ,   portoit  ma  prévoyance  , 
En  affectant  de  mettre ,  en  toi ,  fa  confiance. 

Biij 


g*  GUSTAVE. 

CASIMIR. 

Lui  !  Se  fier  à  moi  ;  Seigneur  ,  le  croyez-vous  ? 
Tout  eft  fufpcct  à  ceux  qui  font  fufpe&s  à  tous. 
La  défiance  marche  avec  la  tyrannie. 
De  l'ame  du  méchant  toute  paix  eft  bannie. 
Aux  plus  noires  fureurs  le  lâche  abandonné 
Se  croit ,  de  Tes  pareils ,  toujours  environné. 
Et  quand  ,  en  ma  faveur  ,  fa  terreur  fe  furmonte 
Si  je  ménage  un  choix  qui  me  couvre  de  honte , 
Si  j'en  foutiens  l'affront  j  le  motif  en  eft  beau  ; 
Vos  amis ,  fans  cela ,  feroient  tous  au  tombeau  : 
3 'ai  flatté  *  fans  rougir ,  une  injufte  puiffance, 
Qui  fouvent ,  à  ma  voix  ,  épargnoit  l'innocence  i 
Et  vous  devez  ,  Seigneur ,  à  mon  zèle ,  à  ma  foi , 
Ceux  que  vous  avez  crû  plus  fidèles  que  moi, 
GUSTAVE. 

Pardonne  ,  Se  déformais  n'ayons  Pâme  occupée 
Que  du  plaifir  de  voir  mon  erreur  difïipée. 
Je  craignois  ta  rencontre  ;  Se  déjà  je  la  prends 
Pour  le  préfage  heureux  de  ce  que  j'entreprends. 
Dans  le  piège  mortel  je  tiens  enfin  ma  proyc. 
Conçois-tu ,  Cafîmir ,  mon  audace  &  ma  joye  ? 
Pour  te  les  peindre ,  fonge  aux  horreurs  du  paflé  ; 
A  tant  d'excès  commis  ;  à  tant  de  fang  verfé  j 
Rappelions-nous  ici  ma  première  infortune. 
Image  à  des  vengeurs  plus  douce  qu'importune  ! 
Guftavc  Ambaffadcur  du  malheureux  Sténon , 
Contre  la  foi  publique  ,  &  fans  refpeâ:  du  nom  3 
Eprouve  des  cachots  le  fupplicc  Se  l'injure  ; 
Je  demeure  enchaîné  ,  tandis  que  le  parjure 
Vient  faccager  ici  des  peuples  éperdus , 
Qu'il  craignoit  que  mon  bras  n'eût  trop  bien  défendus. 
J'échappai ,  mais  trop  tard  ;  Se  fuyant  nos  frontières 
Depuis  cinq  ans  ,  en  proyc  aux  armes  étrangères , 
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Je  paflfai  fous  un  Ciel  encor  plus  ennemi  , 
Où  le  Soleil  Réchauffe  ,  &  ne  luit  qua  demi  ; 
Tombeau  de  la  nature  ,  effroyables  rivages 
Que  l'ours  difpute  encore  à  des  hommes  fauvages  ? 
Azile  inhabitable  ;  &  tel  qu'en  ces  déferts , 
Tout  autre  fugitif  eût  regretté  fes  fers. 
Sans  efpoir  y  fans  Patrie ,  ignoré  fur  la  terre  : 
C'eft-là ,  durant  trois  ans ,  que  je  fuis  &  que  j'erre  : 
Qu'impuifTant  ennemi ,  qu'amant  infortuné  , 
Je  maudis  mille  fois  l'inftant  où  je  fuis  né. 
Une  mifere  enfin  fi  profonde  &:  fi  rare , 
Trouve  quelque  pitié  dans  ce  climat  barbare  ; 
3'arme  ,  je  viens ,  je  vole  ;  &  les  âpres  hyvers 
Me  font  d'un  pied  léger  ,  franchir  de  vaftes  mers. 
C'eft  alors ,  que  pour  vaincre ,  il  fallut  difparoître, 
Et  qu'un  prix  publié  (  dignes  armes  d'un  traître  ) 
Offrit  ma  tête  en  butte  à  l'avare  afiaifin. 
J'oppofe  avec  fuccès  ,  la  rufe  à  ce  deflein  ; 
Je  dépouille  d'un  chef  l'apparence  nuifible. 
Travefti  ;  mais  des  miens  par  tout  l'ame  invifible  , 
Je  marche  à  la  faveur  de  ce  déguifement  : 
Et  Guftave ,  à  couvert,  triomphe  impunément. 
Dans  StocKolme  ,  à  l'abry  de  l'heureux  ftratagême, 
Je  viens  feul  me  fervir  d'émi {Taire  à  moi-même  j 
Là ,  je  vois  mon  devoir  écrit  de  tout  côté  ; 
D'un  Temple ,  d'un  Palais  le  marbre  enfanglanté  , 
Une  veuve ,  une  fille  ,  une  mère  plaintive  -, 
Tout  m'émeut  ;  tout  retrace  ,  à  mon  ame  attentive , 
L'inftant ,  où  de  leur  fils  réclamant  le  fecours , 
Périrent ,  fous  le  fer  ,  les  auteurs  de  mes  jours. 
Et  Juge ,  en  mes  projets ,  quelle  eft  ma  diligence  ? 
Quand  le  cœurembrafé  d'amour  &:  de  vengeance , 
Je  lançois  mes  regards  vers  l'horrible  prifon  , 
Où  vous  l^iffez  gémir  le  beau  fang  de  Sténon. 

B  iiij 


i4  GUSTAVE. 

J'affemble  mes  amis ,  mon  afpeét  les  ranime. 
J'ai  peine  à  réprimer  leur  fureur  magnanime. 
Ils  doivent ,  cette  nuit,  attaquer  le  Palais , 
Tandis  qua  fondre  ici ,  mes  bataillons  tout  prêts  , 
Du  creux  de  nos  rochers ,  fortant  fous  ma  conduite 
Amèneront  l'allarme  &:  le  trouble  à  ma  fuite. 
Du  carnage  mon  nom  fera  l'affreux  lignai. 
Mais  je  veux  m'affurer ,  avant  Pinftant  fatal, 
D'un  falut  dont  le  foin  m'agiteroit  fans  celle  î 
Je  veux  de  ce  Palais ,  enlever  ma  PrinceiTe. 
Dans  ce  deffein  ,  qu'en  vain  tu  n'approuverois  pas  , 
Moi-même  je  répands  le  bruit  de  mon  trépas  ; 
Et  viens  paraître  aux  yeux  d'un  Tyran  que  je  brave, 
A  titre  de  vainqueur  du  malheureux  Guftave, 
J'hélitois  ,  je  l'avoue ,  à  m'y  déterminer  ; 
L'ombre  de  l'impofture  a  de  quoi  m'étonner  : 
Mais  fongeons  qu'il  y  va  des  jours  d'Adélaïde  ; 
Et  croyons  tout  permis  pour  punir  un  perfide. 

CASIMIR. 
Et  ne  craignez-vous  pas,  Seigneur,  en  vous  montrant. 
D'un  Tyran  foupçonneux  le  regard  pénétrant  ? 

GUSTAVE. 
Non  :  quand  ce  Roi  barbare  ufa  de  violence  ; 
Son  ordre  m'épargna  l'horreur  de  fa  préfence. 
Et  rendu,  par  le  temps,  méconnoillable  aux  miens; 
Je  puis  mepréfenter ,  fans  rifque ,  aux  yeux  des  liens. 
Mais ,  quand  pour  pénétrer  jufques  à  la  PrinceiTe  ,    . 
Il  ne  me  faut  pas  moins  de  courage  de  d'adreffe. 
Quand  perfonne  (  du  moinr  tel  eft  le  bruit  public  ) 
Ne  la  voit ,  ne  lui  parle ,  excepté  Frédéric. 
Ami ,  j'y  réfléchis  :  dis-moi  ;  dois-je  t'en  croire  ? 
Sur  quoi  lallures-tu  fidèle  à  ma  mémoire  ? 

CASIMIR. 
Sur  ce  que  Frédéric  Lui-même  a  laifîé  voir  a 
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Sur  fa  pitié  pour  elle  ;  &:  fur  fon  défefpoir. 
Ne  cherchons  pas ,  Seigneur ,  de  preuve  plus  folide. 
Son  défefpoir  nous  peint  celui  d'Adélaïde. 
Sa  flamme  généreufe  égale  fa  douleur 
A  celle  de  l'objet  qui  fait  tout  fon  malheur. 
Et  ne  m'alléguez  pas ,  que  peut-être  il  m'abufe. 
Il  s'emporte ,  il  menace ,  il  vous  plaint ,  il  s'aceufe. 
Du  Tyran  qui  le  fert ,  il  dételle  l'appui  : 
Ses  prétentions  même  ont  cefïé  d'aujourd'hui  ; 
D'aujourd'hui  5  comme  un  crime ,  il  regarde  fa  flâme. 
GUSTAVE. 

Voilà  pour  un  rival  bien  de  la  grandeur  d'ame» 
CASIMIR. 

Et  c'eft  ce  que  je  vois  de  plus  flatteur  pour  vous. 
Plus  le  rival  eft  grand  ,  plus  le  triomphe  eft  doux. 
GUSTAVE. 

J'aimerois  mieux  une  ame  $C  moins  noble  &c  moins 
tendre. 
Moins  Frédéric  prétend  ,  plus  il  eût  pu  prétendre. 
Que  ne  peut  la  vertu  fur  les  cœurs  vertueux  ? 
Je  fer  ois  bien  injufte  &:  bien  préfomptueux  , 
Si  le  Ciel  aujourd'hui  voulok  que  je  périfle , 
D'exiger  ou  d'attendre  un  fi  grand  facrifice. 
La  mort  rompt  tous  les  nœuds  qui  peuvent  nous  lier; 
On  l'eftime  :  on  l'eût  plaint  ;  Il  m'eût  fait  oublier. 

Déjà  peut-être Mais  mes  yeux  vont  m'en  inftruire. 

Un  plus  long  entretien  ,  Ami ,  nous  pourrait  nuire. 
Laiflé-moi.  Cependant  flatte  plus  que  jamais , 
L'ennemi  qu'il  eft  temps  d'obferver  déplus  près. 


*6  GUSTAVE, 


SCENE     IV. 

GUSTAVE/^/. 

M  Es  yeux  vont  lire  au  fonds  du  cœur  d'Adélaïde. 
Je  tremble.  Voilà  donc  ce  Guftave  intrépide 
Qui  veut  changer  la  face  &:  les  deftins  du  Nord  > 
Ce  Guerrier  redouté  qui  méprifant  la  mort 
Jufques  dans  fon  Palais ,  vient  braver  Chriftierne  > 
Un  mouvement  jaloux  l'abat  &:  le  confterne  • 
De  quoi  jaloux  encor  ?  J'en  rougis  ;  mais  helas  ! 
Tendre  &c  toujours  abfcnt ,  quels  foupçons  n'a-t'on  pas  > 
Quelqu'un  vient.  Renfermons  le  trouble  qui  m'agite. 


S  C  E  N  E     V. 

CHRISTIERNE  ,    GUSTAVE  ;  RODOLPHE. 

CHRISTIERNE. 

CE  calme  ,  je  1'avoiie  ,  &;  m'étonne  &c  m'irrite  : 
Rodolphe  ,  que  dis-tu  de  fa  tranquillité  ? 
Mais  nous  confondrons  bien  cette  incrédulité  i 
Eft-ce  là  le  témoin  que  ma  colère  apprête  î 
Celui  qui  de  Guftave  apporte  ici  la  tète  ? 
G  U  S  T  AV  E. 
Oiii ,  Seigneur  ,  c'eft  moi  -  même  ;  &:  vous  régnez 
enfin. 

CHRISTIERNE. 
Pourquoi  fe  préfenter  fans  ce  gage  à  la  main  ? 

GUSTAVE. 
Je  ne  paroîtrois  pas  avec  tant  d'afTurance , 
Si  ce  gage  fatal  n  etoit  en  ma  puifïance  -, 
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Oeil:  un  fpe£tacle  affreux  dont  vous  pouvez  jouir  5 
Et  c'en:  à  vous  ,  Seigneur ,  à  vous  faire  obéir. 
CHRISTIERNE. 
Tous  les  déguifemens  de  ce  Chef  téméraire , 
A  tes  yeux  vigilans ,  n'ont  donc  pu  le  fouftraire  ? 
GUSTAVE. 
Quelque  forme  qu'il  prît ,  Seigneur  ,  pour  échappe^ 
Je  le  connoifïbis  trop  pour  m'y  lailTer  tromper. 
CHRISTIERNE. 
Où  l'as-tu  rencontré  ?  Dans  quelle  circonftance  3 
Le  Ciel  a-t'il  livré  le  traître  à  ma  vengeance  ? 

GUSTAVE. 

Quand  vous  aviez ,  Seigneur  ,  tout  à  craindre  de  îuL 

CHRISTIERNE. 

En  quels  lieux  ?  Dans  quel  temps  ? 

GUSTAVE. 

A  StocKolme.  Aujourd'hui. 
CHRISTIERNE. 
Sous  nos  yeux  ? 

GUSTAVE. 
Ici  même  ,  Se  dans  Imitant  peut-être, 
Qu'au  péril  de  vos  jours  ,  il  alloit  reparoître. 
CHRISTIERNE. 
Tu  m'étonnes.    Pourfuis.  Comment  triomphes-tu  > 
L'as-tu  pris ,  fans  défenfe  ?  ou  l'as-tu  combattu  ? 
G  U  S  T  AV  E. 
Je  n'ai  point  à  rougir  d'un  honteux  avantage. 
Vous  pourrez  dans  la  fuite  éprouver  mon  courage  j 
Et  vous  verrez  alors  quand  je  cueille  un  laurier , 
Seigneur ,  que  je  le  cueille  en  généreux  guerrier. 
CHRISTIERNE. 
à  Rodolphe.  à  Gttjlave. 

J'aime  fa  noble  audace.  Exige  ton  falaire  ; 
Ce  que  j'ai  de  pouvoir  s'offre  à  te  fatisfaire. 


it  GUSTAVE 

G  U  S  T  AV  E. 
Mon  bras ,  dans  ce  motif  ne  s'étoit  point  armé, 
Un  intérêt  fi  bas  Fauroit  mal  animé. 
3'eûs  pour  objet  unique  ,  en  expofant  ma  vie  , 
Le  defir  glorieux  de  fervir  ma  Patrie  ; 
Etpuifque  l'honneur  feul  excita  ma  valeur  ; 
II  faut ,  pour  tout  falaire ,  acquitter  cet  honneur* 
Faites  que  fon  efpoir  n'ait  pas  été  frivole. 
CHRISTIERNE, 
Prononces  j  que  veux-tu  ? 

GUSTAVE. 

Dégager  ma  parole. 
CHRISTIERNE. 
Qu'as-  tu  promis  ?    • 

GUSTAVE. 
Guftave ,  aux  portes  de  la  mort 
A  tracé  cet  écrit ,  par  un  dernier  effort  ; 
Et  j'ai  cru  lui  pouvoir  hafarder  la  promeiTe 
De  le   rendre   aujourd'hui  moi  -  même   à  la   Prin- 

CHRISTIERNE. 

Voyons  ce  qu'il  contient ,  tu  feras  fatisfait  ; 
Je  connois  fa  main  ;  donne.  Oui ,  c'eft  elle  en  effer. 

Il  lit. 

Adieu  ,  Princeffe  infortunée  , 
La  vittoire  rieft  pas  du  plus  jufîe  parti  : 
Je  vous  fervois  ;  je  meurs.  Telle  efi  ma  dejlinée  ; 
Et  mon  Ajlre  cruel  ne  /efi  pas  démenti. 
D'une  félicité  vainement  attendue  , 
Si  vous  m  aimiez,  encore ,  oubliez,  les  douceurs  ; 
Votre  repos  m  occupe  au  moment  ou  je  meurs  > 
Régnez,  :  je  vous  remets  la  foi  qui  metoit  due, 
Laijftz-en  déformais  difpofer  les  Vainqueurs* 


GUSTAVE,  *$ 

a  Gustave. 

Sors ,  avant  que  le  jour  de  ces  lieux  difparoifTe  ; 
Rodolphe  te  fera  parler  à  la  Princeffe. 

GUSTAVE. 
11  me  refte  une  grâce  à  demander. 

CHRISTIERNE. 

Et  quoi  3 
GUSTAVE. 
Que  par  ménagement  &  pour  elle  Se  pour  moi, 
On  ne  m'annonce  point  comme  auteur  de  fa  perte. 
Mais  comme  un  fimple  ami  dont  la  main  s'eft  offerte..* 

CHRISTIERNE. 
Je  t'entends  ;  c'eût  été  le  premier  de  mes  foins. 


SCENE     VI. 
CHRISTIERNE,  RODOLPHE. 

CHRISTIERNE. 

HE  bien  lui  faudra-t'il  encor  d'autres  témoins  ï 
Elle  en  croira  Guftave  :  elle  verra  fa  Lettre , 
Et  fon  dernier  avis  peut  enfin  la  foumettre. 
Mais  que  fon  cœur  fe  rende  ou  non  ;  j'aurai  fa  main, 
RODOLPHE. 

Le  temps  peut  en  effet 

CHRISTIERNE. 

Non,  Rodolphe,  demain 5 
C'eft  tout  le  temps  que  peut  fouftrir  la  violence 
D'un  feu  que  pouffe^à  bout  la  gêne  Se  le  filence  ; 
Soumife  ou  non  ;  demain ,  elle  m'a  pour  époux. 
RODOLPHE. 
Sans  vous  emtarafler  des  fureurs  d'un  jaloux  ; 


%o  GUSTAVE. 

D'un  Prince  qu'appuyeront  des  Sujets  infidèles  > 
CHRISTIERNE. 

Vains  difeours  ;  je  ne  crains  ni  lui  ni  les  Rebelles» 
Frédéric  y  renonce  :  ofant  le  déclarer 
Lui-même  il  s'eft  privé  du  droit  d'en  murmurer. 
Et  quant  à  mes  Sujets  ;  tout  le  mal  ne  procède 
Que  du  feu  de  la  guerre  allumée  en  Suéde  ; 
Ici ,  par  mon  hymen ,  quand  j'aurai  tout  calmé  , 
Là ,  bientôt ,  par  la  peur  ,  tout  fera  défarmé, 
Je  te  difpenfe  enfin  de  ces  marques  de  zélé  j 
J'adore  Adélaïde  ;  &  je  ne  vois  plus  qu'elle. 
Toi-même  qui  l'as  vue ,  à  d'amoureux  tranfports , 
Peux-tu  ,  fans  injuftice ,  oppofer  tes  efforts  ? 
Quel  eft  donc  mon  pouvoir  ?  Maître  de  tant  de  charmes, 
S'agira-t'il  toujours  de  contraintes ,  d'allarmes , 
D'obftacles ,  de  délais }  de  mefure  à  garder  î 
Il  s'agit  de  mourir  ou  de  la  polTéder  • 
Il  n'eft  point  de  périls  que  l'Amour  ne  dédaigne» 
Différer ,  eft  le  feul  aujourd'hui ,  que  je  craigne  ; 
Il  me  refte  un  Rival  qui  s'eft  fait  eftimer  ; 
Si  je  perds  un  inftant  ;  il  peut  fe  faire  aimer. 
RODOLPHE. 

Efpérez  mieux ,  Seigneur  ,  de  ceux  qui  vous  fécon- 
dent. 
Il  ne  la  verra  plus  :  mes  foins  vous  en  répondent. 
On  l'oublîra  bien-tôt  ;  vous ,  fi  vous  m'en  croïez  , 
N  e  précipitez  rien  :  daignez  plaire  :  efTayez 
D'écarter  ce  qui  peut  occuper  fa  penfée. 
De  quoi  n'eft  pas  capable  une  Amante  infenfée. 

Voulez-vous 

CHRISTIERNE. 
Oiii ,  Rodolphe  ;  oiii ,  telle  eft  mon  ardeur  ; 
Dût-elle  entre  mes  bras ,  fignaler  fa  fureur  j 
Fut-ce  à  la  perfidie ,  allier  la  tendrefle  ; 
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Et  placer  ,  dans  mon  lit ,  la  haine  vengereffe 

Mais  de  quoi  s'allarmer  au  fein  de  la  vertu? 
J'aurai  fa  foi  ;  je  l'aime  ;  &  je  règne.  Crois-tu 
Que  du  lien  formé  la  fainteté  foit  vaine  ? 
Les  Autels  font  alors  les  bornes  de  la  haine  ? 
Le  nom  d'Epoux  ,  de  Roi ,  ne  défarme-t'il  pas  ? 
L'Hymen  a  des  devoirs  ;  le  Thrône  a  des  appas. 
L'un  ou  l'autre  peut-être  adouciront  fon  ame. 
Tantôt ,  tu permettois  plus  defpoir  à  ma  flamme  : 
D'un  Amant  couronné  tu  relevois  les  droits  ; 
Et  l'Amour ,  à  t'entendre ,  obéïffoit  aux  Rois. 
RODOLPHE. 
AufTi  je  ne  crois  pas  la  Princeffe  inflexible , 
Quelques  foins ,  quelque  égard  peut  la  rendre  fenfible. 
Si  même  à  Frédéric  elle  réfifte  encor 
Ne  l'en  accufez  point. 

CHRISTIERNE. 
Et  qui  donc  ? 
RODOLPHE. 

Leonor. 
Cette  femme  ,  Seigneur ,  vous  cft-elle  connue  ? 
CHRISTIERNE. 
C  etoit ,  il  m'en  fouvient ,  la  Suivante  éperdue  3 
Qui ,  le  jour  qu'en  ces  lieux  je  portois  le  trépas  , 
Soutenoit  la  Princeffe  expirante  en  fes  bras. 
RODOLPHE. 
C'eft  votre  véritable  &;  mortelle  ennemie. 
La  Princeffe ,  Seigneur ,  par  elle  eit  affermie 
Dans  les  reffentimens  qu'elle  fait  éclater. 
J'ai  furpris  des  difeours  à  n'en  pouvoir  douter. 
Je  dis  plus  ;  je  la  crois  toute  autre  qu'on  ne  penfe. 
Ce  qu'elle  eft  ,  fe  démêle  à  travers  l'apparence  ; 
Et  tout  fon  air  dénonce  ,  à  l'orgueil  qu'on  y  lit  ? 
^Quelqu'un  bien  au-deffus  du  rang  qui  l'avilit. 
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Seigneur,  dans  vos  deffeins,  vous  me  prenez  pour  guide? 

Séparez  Léonor  d'avec  Adélaïde. 

CHRISTIERNL 
Ayant  à  la  fléchir  ,  ce  fera  l'irriter. 
N'importe ,  ton  avis  n'eft  pas  à  rejetter. 
J'implore  là-delTus  ta  prudence  ordinaire* 
Veille-les  de  plus  près  j  &:  s'il  eft  nécelTairé  ; 
Pour  peu  que  tes  foupçons  pénétrent  plus  avant , 
Tu  peux  les  féparcr ,  vas  :  mais  auparavant , 
A  quelque  affreux  danger,  qu'un  prompt  hymen  expofe. 
Cours  au  Temple  :  que  tout ,  pour  demain  s'y  difpofe. 
Inftruis-en  de  ma  part  la  Fille  de  Sténon  : 
De  l'Epoux  feulement  biffe  ignorer  le  nom. 
G'eft  au  pied  de  l'Autel  où  je  dois  la  conduire  , 
Qu'en  Monarque  abfolu  je  prétens  l'en  mftruire. 
RODOLPHE. 

Vous  pouvez  tout ,  Seigneur,  fi  pourtant 

CHRISTIERNE. 

Plus  d'avis , 
Ni  de  retardemens ,  je  le  veux.  Obéis. 

Fin  du  fécond  Atfe._ 


ACTE  III. 
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ACTE    IIL 


SCENE     PREMIERE. 
ADELAÏDE,  SOPHIE. 

ADELAÏDE. 

HE  bien ,  chère  Sophie  ,  après  tant  de  mifére  j| 
Libre  enfin  tu  volois  encre  les  bras  d'un  père  ; 
On  te  le  permettoit  ;  mais  je  vois  ,  à  tes  pleurs  , 
Que  tu  viens  d'éprouver  le  plus  grand  des  malheurs* 
SOPHIE. 
Que  ma  prifon  n'a-t'elle  été  ma  fépulture  > 
J'eiuTe  ignoré  des  maux  dont  frémit  la  nature. 
ADELAÏDE. 
Ainfi  j  dans  notre  fang  ,  l'ennemi  s'eft  baigné  ? 
Et  le  fèr  des  Vainqueurs  n'a  donc  rien  épargné  ? 
SOPHIE. 
Ils  ont  laifTé  par-tout  le  deiiil  5c  le  ravage. 
Nous  ne  nous  en  faisons  qu'une  imparfaite  image, 
Cette  Ville  n'eft  plus  qu'un  débris  effrayant 
Où  l'œil  épouvanté  la  cherche  en  la  voyant  ; 
Stockolme  a  difparu  ;  la  fplendeur  cft  éteinte. 
Un  défert  cft  refté  -,  vafte  &:  lugubre  enceinte  y 
Où  tout  ce  que  la  guerre  épargna  de  Héros , 
A  péri  dès- long-temps ,  par  la  main  des  Boureaux. 
Mon  père  fut  du  nombre  >  &:  je  viens  de  l'apprendre  3 
Mais  perfonne  ne  fçait  où  repofc  fa  cendre  •> 
Et  c'eft  me  dire  allez  que  de  fon  trille  fort , 
•L'horreur  s'eft  étendue  au-delà  de  fa  mort. 

C 
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ADELAÏDE. 
Ton  père  étoit  fidèle  &:  cher  à  fa  Patrie. 
Pour  oublier  fa  mort ,  fouviens-toi  de  fa  vie  j 
Et  fcrs-toi  des  confeils  dont  tu  fçavois  fi  bien  , 
Combattre  mes  douleurs  ?  quand  je  pleur  ois  le  mien. 
I  Ielas  J  près  de  tes  maux ,  quels  font  ceux  que  j'endure  ? 
Vois  gémir  ,  à  la  fois ,  l'Amour  &:  la  Nature. 
Car  enfin  fois  fincére  ;  en  crois-tu  Léonor  ? 
Qu'en  penfes-tu  ?  fon  fils  refpire-t'il  encor  ? 

SOPHIE. 
Non ,  Madame  j  fa  mort  n'eft  que  trop  avérée. 

ADELAÏDE. 
Cruelle  !  Et  quel  témoin  t'en  a  donc  affûtée  > 

SOPHIE. 
Le  Meurtrier  pourfuit  fon  falaire  à  la  Cour. 

ADELAÏDE. 
Le  même  coup  ,  deux  fois ,  m'affaffine  en  un  jour  » 
SOPHIE. 
Ce  qui  doit  rendre  encor  nos  regrets  plus  fenfibles  j 
C'eft  l'efpoir  dont  flattoient  fés  armes  invincibles. 
Le  Ciel  depuis  fix  mois  favorifoit  Ces  coups. 
De  triomphe  en  triomphe ,  il  s'avançoit  vers  nous. 
Nos  malheurs  l'attendoient ,  au  bout  de  la  carrière. 
Ceft-là  qu'il  cft  frappé  d'une  main  meurtrière  j 
Et  qu'à  ce  Défenfeur  long-temps  victorieux , 
On  arrache  la  vie  &;  la  palme  à  nos  yeux. 
Sa  déplorable  mère  eft  enfin  convaincue  ; 

Et  du  coup  trop  certain  fa  grande  ame  abattue 

ADELAÏDE. 
Nous  nous  importunons  dans  notre  accablement  j 
J'ai  befoin  ,  comme  toi  3  d'être  feule  un  moment. 
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SCENE     IL 

ADELAÏDE  feule. 

ET  ma  douleur  profonde  ,  à  ce  récit  funefte  , 
De  mes  jours  malheureux  ,  n'a  pas  tranché  le 
refte! 
Ainfi  donc  la  vertu  cède  au  crime  impuni  : 
Toute  erreur  eft  ceflée  ;  &:  tout  efpoir  fini, 
Ai-jc  bien-ïôt  du  Ciel  épuifé  la  colère  l 
O  mort]  ô  ieulazile  1 


SCENE     III. 

ADELAÏDE,  LEONOR, 

LEONOR. 


A 


_H  ma  fille! 
ADELAÏDE. 

Ah  ma  mère  i 
LEONOR. 
Moi ,  fans  fils ,  déformais,  comme  vous ,  fans  époux. 
Notre  unique  recours  eft  à  des  noms  fi  doux. 

ADELAÏDE. 
De  notre  liberté  voilà  donc  les  prémices  > 

LEONOR. 
Et  l'équité  des  Cieux  que  j'ai  cru  plus  propices  \ 

ADELAÏDE. 
Prefienximens  trompeurs  ï 

LEONOR. 
Tous  nos  vœux  font  trahis  1 
C  i, 


36  GUSTAVE. 

ADELAÏDE. 

O  mon  dernier  efpoir  !  ô  Guftave  • 
LEONOR. 

O  mon  fils  t 
ADELAÏDE. 
Heureufes  dans  ce  jour  d'amertume  &;  d'allarmes, 
Qu'il  nous  foit  libre  encor  de  confondre  nos  larmes  ! 
LEONOR. 
Ne  l'oubliez  jamais  !  Qu'il  vive  en  votre  cœur  l 
Vous  me  verrez  pour  vous,  furvivre  à  ma  douleur. 
ADELAÏDE. 
S'il  vivra  dans  mon  cœur  ?  Oubliez-vous ,  vous  même, 
Combien ,  depuis  quel  temps ,  à  quels  titres  je  l'aime  î 
Oubliez-vous  ,  Madame  ,  en  ce  trille  moment , 
Que  je  le  pleure  à  titre  &  d'Epoux  &:  d'Amant  ? 
Mon  père  le  nomma  Ton  Gendre  ,  à  ma  naiflanec^ 
Nous  fumes  l'un  à  l'autre  engagés  dès  l'enfance  ; 
Et  quand  ce  Prince  aimable  abandonna  ces  lieux j 
Un  fouvenir  (i  cher  attendrit  nos  adieux. 
Bien  que  mon  fécond  luftrc  alors  finît  à  peine , 
L'abfence  n'avoit  fait  que  refïerrer  ma  chaîne. 
Ma  flâme ,  en  attendant  des  nœuds  plus  folemnels , 
Croiflbkde  jour  en  jour  dans  vos  bras  maternels. 
Je  le  voyois  en  vous  ;  fa  mère  étoit  la  mienne. 
A  ma  tendre  amitié  ,  je  mefurois  la  fienne. 
Vous  cultiviez  en  moi  des  fentimens  li  doux. 
Mon  cœur  vous  fecondoit.  Ah  ,  Madame  !  Eft-ce  à 

vous; 
Quand  la  mort  me  l'enlevé  ;  cfl-cc  à  vous ,  d'ofer  croire 
Qu'un  autre  le  pourroit  bannir  de  ma  mémoire  ! 
Qui  feroit-ce  ?  Jamais  Frédéric ,  à  mes  yeux , 
Tout  vertueux  qu'il  eft ,  ne  fut  plus  odieux. 
LEONOR. 
C'cft  encor  un  bonheur  que  dans  notre  infortune , 
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ïl  fçache  commander  à  fa  flâme  importune. 
Le  Tyran  femble  même  avoir  abandonné , 
Les  projets  ,  où  d'abord  ilétoitobftiné. 
Dès  long-temps  l'Inhumain  n'ufe  plus  de  menace* 
Je  vois  que  votre  afpect  le  touche  &  l'embarraflê. 
Ses  perfécutions  n'ont  plus  la  même  ardeur. 
Helas  !  il  ne  voit  plus  d'obftacleà  fa  grandeur  i 
Il  celle  de  haïr  ,  ceffant  d'avoir  à  craindre  , 
Dans  mon  fang  malheureux ,  (à  rage  a  dû  s'éteindre. 
Je  vous  ai  bien  acquis  la  trifte  liberté  , 
Devoiier  à  mon  fils  quelque  fidélité. 
ADELAÏDE. 
Attendons-nous  plutôt  à  quelque  ordre  fîniftre  % 
Le  Tyran  fe  fait  craindre  à  l'afpcct  du  Miniftre. 


SCENE     IV. 

ADELAÏDE, LEONOR, RODOLPHE. 

RODOLPHE. 

NOn  ,  Madame,  le  Rofn'afpire  déformais  y 
Qu'à  faire ,  à  fes  rigueurs,  fuccéder  fes  bienfaits. 
En  ce  jour  ,  où  tout  prend  une  paiiiblc  face  , 
Il  veut  que  le  pafTé  fe  répare ,  Se  s'éffacc  ; 
Que  le  Sang  de  Sténon  rentre  ici  dans  fes  droits  j 
Et  que  votre  bonheur  couronne  fes  Exploits. 
La  Garde  qui  vous  fuit ,  déjà  n'ett  plus  la  fienne. 
Ce  Palais  reconnoît  en  vous  fa  Souveraine. 
Commandez-y  ,  Madame  ,  Se  reprenez  un  rang, 
Où  la  vertu  vous  place  encor  plus  que  le  Sang. 
ADELAÏDE. 
Si  ton  Maître  eft  touché  des  pleurs  qu'il  fait  répandre; 
Si  d'un  tel  bienfaideur  mon  bonheur  peut  dépendre  , 

C  iij 
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Si  tout  ,  dans  ce  Palais ,  fe  doitaflujettir  , 
Si  j'y  commande  enfin  ;  qu'on  m'en  laine  fortir. 
Trop  d'horreur  eft  mêlée  à  l'air  qui  s'y  refpire. 
Il  eft  d'affreux  Climats  qui  bornent  cet  Empire.  ' 
La  nature  y  languit  loin  de  l'Aftre  du  jour, 
îvïon  repos ,  mon  bonheur  eft  là  :  c'eft  le  féjour  , 
L'azile  Se  le  Palais  qu'on  demande  à  ton  Maître  ; 
Lt  non  des  lieux  fouillés  du  Sang  qui  m'a  fait  naître. 
Qu'il  daigne ,  en  ces  déferts  ?  me  faire  abandonner  ; 
.Loin  de  lui  je  confens  à  lui  tout  pardonner. 
RODOLPHE. 

Madame  ,  il  faut  s'armer  d'un  plus  noble  courage. 
Que  parlez -vous  d'aller ,  dans  un  climat  fauvage , 
D'un  Peuple  qui  vous  aime ,  enfévelir  Fefpoir  ? 
Faites  céder  pour  lui ,  la  triftefle  au  devoir, 
faites  céder ,  pour  vous ,  la  foiblefTe  à  la  gloire. 
L'on  dépofe ,  à  vos  pieds ,  les  fruits  de  la  victoire. 
Votre  père  n'eût  eu  qu'un  Sceptre  à  vous  laifler. 
Dans  un  rang  trop  commun  ,  c'étoit  vous  abaifler. 
La  Fortune  fe  fert  de  votre  malheur  même  , 
Pour  vous  ceindre  le  front  d'un  triple  Diadème  : 
Mais  c'eft  en  exigeant  le  don  de  votre  main  , 
Madame  j  &:  les  Autels  font  parés  pour  demain. 
LEO  NO  R. 

De  nos  Perfécuteurs  le  Miniftre  barbare 
Leur  a-t'il  infpiré  l'ordre  qu'il  nous  déclare  ? 
Ou  Miniftre  fournis ,  s'il  ne  fait  qu'obéir , 
Ne  leur  rien  remontrer  ,  n'eft-ce  pas  les  trahir  > 
Parlons ,  à  coeur  ouvert  :  6c  laiflons  l'artifice 
Qui  veut ,  d'un  faux  honneur  ,  colorer  l'injuftice. 
L'Ufurpateur  amis'le  comble  à  Ces  forfaits. 
De  leur  fruit  dangereux  ,  il  veut  joiiir  en  paix. 
Et  l'Hymen  qu'il  oppofe  à  la  haine  publique , 
De  fes  pareils ,  toujours  fonda  la  politique. 
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Mais  quel  temps  choifit-il  pour  en  former  les  nœuds  ? 
Qu'il  foit  prudent  du  moins ,  s'il  n'eft  pas  généreux. 
Qu'infultant  lâchement  aux  pleurs  de  la  Princeffe  , 
Toute  pudeur  ,  en  lui ,  toute  humanité  cefle  ; 
Bravera-t'il  un  Peupleencor  mal  aflervi  ? 
Idolâtre  d'un  Sang  (i  long-temps  pourfuivi  ? 
Qiii ,  pour  premier  trophée ,  à  cette  horrible  fétc  , 
Du  Guftave  égorgé ,  verra  porter  la  tête. 
Que  ces  relies  fanglans ,  nos  cris ,  notre  fureur  , 
Soient  au  Néron  du  Nord ,  des  fources  de  terreur  i 

RODOLPHE. 
Léonor  ,  réprimez  une  audace  inutile  -, 
Du  Vainqueur  ,  à  jamais ,  le  pouvoir  eft  tranquile. 
Et  du  Vaincu  la  tête  expofée  en  ces  lieux  , 
N'y  doit  épouvanter  que  les  fédkieux. 
LEONOR. 
Ciel  vangeur ,  fc  peut-il  que  ta  juftice  endure 
D'un  femblable  Vaincu  le  malheur  &  l'injure  ? 
De  ceux  qu'on  alTaffine ,  eft-ce  donc  là  le  nom  > 
Téméraire  i  En  nommant  le  Gendre  de  Sténon , 
Rcfpe&e  d'un  Héros  l'augufte  caractère  -, 
Sur-tout  en  adreflant  la  parole  à  fa  mère. 

RODOLPHE. 
Vous  y  fa  mère  » 

ADELAÏDE. 

Il  manquoit  cette  horreur  à  mon  fort  i 
Vous  avez  prononcé  l'Arrêt  de  votre  mort. 

RODOLPHE. 
Non  ,  Madame  ;  le  Roi  ne  cherchant  qu'à  vous 
plaire 
Je  réponds  de  fes  jours ,  dès  qu'elle  vous  eft  chère. 
Elle  vivra.  Souffrez  feulement  qu'on  ait  foin  y 
D'écarter  de  l'Autel  un  femblable  témoin  ; 
Et  que  ,  pour  contenir  la  douleur  qui  l'égaré  , 

C  iiij 
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D'avec  vous ,  aujourd'hui ,  mon  devoir  la  fépare?; 
ADELAÏDE. 

Nous  féparer  !  cruel  i  Et  qui  t'en  a  chargé  > 

RODOLPHE. 
Pour  mon  Maître  ,  pour  vous  ,  je  m'y  crois  obligé. 
Gardes  : 

ADELAÏDE. 
Qrfofes-tu  faire?  Ell-ce  là  ma  puifTance, 
RODOLPHE. 
.Vous  fervir ,  ce  n'eu:  pas  manquer  d'obéïflance. 
LEON  OR. 
Adieu,  Madame ,  adieu  ;  ectrifte  éloigrnement3 
D'un  trépas  déliré  ,  hâtera  le  moment  ; 
Le  Tyran  m'offriroit  une  grâce  inutile. 
ADELAÏDE. 
Entre  mes  bras  encor  il  vous  relie  un  azile. 
Animez  de  l'excès  des  plus  vives  douleurs , 
Ces  foibles  bras  fçauront  vous  difputer  aux  leurs,  y 
Hé  quoi  î  Vous  me  biffez  défolée  &:  confufe  ? 
A  mes  embraflemens  ma  mère  fe  refufe. 
LEONOR, 
Que  me  reprochez-vous  ?  Et  bien  je  les  reçois 
Madame  ;  honorez-m'en  pour  la  dernière  fois. 
Mais  puifez  dans  les  miens ,  un  peu  de  ma  confiance. 
Ne  vous  abaiflez  pas  jufqu'à  la  réiiftance  ! 
Quelfecours  vous  promet  l'impiuiTantc  amitié  ? 
L'on  neconnoît  ici  ni  rcfpecl:  ni  pitié, 
Et  le  fexe  Se  le  rang  font  de  vains  privilèges. 
Le  fort  nous  abandonne  à  des  mains  facriléges. 
Les  défarmerez-vous  par  d'inutiles  cris  ? 
A  tant  d'indignités  oppofons  le  mépris. 
Que  le  vôtre  ,  en  ce  jour  ,  plus  que  jamais  éclate. 
Confondez  hardiment  l'cfpoir  dont  on  vous  flate. 
Redoutant  vos  S  .ijets  prompts  à.  fe  révolter  ^ 
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Chriftierne ,  à  vos  jours ,  n'oferoit  attenter. 
A  qui  donc  ofe ,  ici ,  nous  traiter  en  efclave , 
Expliquez-vous  en  Reine ,  en  Veuve  de  Guftave. 
Redemandez  le  fang  d'un  Père  &:  d'un  F  poux  ! 
Pleurez-les  I  pleurez-moi  i  vengez -les  !  vengez- vous  ! 
Je  ne  me  croirai  point  d'avec  vous  féparée , 

Si,  fidéllc  à  l'amour  que  vous  avez  jurée 

Vous  le  ferez  ;  c'en:  trop  ofFenfcr  votre  foi. 
Vous  ne  trahirez  point  Sténon  ,  mon  fils  ni  moi. 
Adieu.  (4  Rodolphe.  )  Fais  ton  devoir. 
RODOLPHE. 

Gardes  !  qu'on  la  retienne. 


SCENE    V. 
RODOLPHE,  ADELAÏDE. 

RODOLPHE. 

MA  d  a  m  e  ,  une  autre  main  plus  chère  que  la 
fienne 
.L>u  coté  le  plus  sûr ,  fçaura  guider  vos  pas. 
La  mère  fur  le  fils ,  ne  l'emportera  pas. 
On  ne  veut  rien  de  vous ,  qu'il  n'ait  voulu  lui-même. 
Du  moins  fi  vous  bravez  la  PuilFance  fuprême. 
Un  Amant  peut  ne  pas  vous  fuplier  en  vain. 
Il  a  laine ,  pour  vous ,  un  billet  de  fa  main  , 
Ou  ce  que  je  vous  dis  fe  faitafFez  connoître. 
Un  des  fiens  vous  l'apporte  :  &  je  le  vois  paroîtrç. 
Je,  vous.  lahTe. 
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SCÏNE     VI. 
GUSTAVE,  ADELAÏDE. 

GUSTAVE  à  part. 

T 

J  'A y  vu  tout  ce  que  j'avois  craint  » 

L'infidelle  va  rompre  un  nœud  qui  la  contraint  « 
Au  Temple  où  tout  cft  prêt ,  ma  mémoire  efl  profcrite. 
ADELAÏDE  yfans  tourner  les 
yeux  vers  lui. 
Approchez.  Je  conçois  quel  trouble  vous  agite. 
Mon  afpect  vous  rappelle  un  ami  qui  n'eft  mort  y 
Que  pour  avoir  trop  pris  d'intérêt  à  mon  fort. 
Sans  moi  l'on  n'auroit  pas  à  regretter  fa  vie. 
GUSTAVE. 
Son  malheur  ,  jufques-là,  n'eft  digne  que  d'envie. 
Madame  ;  à  vos  Sujets ,  rien  ne  paroîtplus  doux 
Que  l'honneur  de  combattre  &:  de  mourir  pour  vous. 
Guftave  ,  je  l'avoue ,  avoit  plus  à  prétendre. 

Ilcroyoit 

ADELAÏDE. 

Vous  avez  un  billet  à  me  rendre. 
GUSTAVE. 
Oui ,  Madame  ,  entouré  des  horreurs  du  trépas , 
Il  a ,  de  vos  fermens ,  affranchi  vos  appas  ; 
Et  les  derniers  efforts  de  fon  amour  extrême 
Sont  allez  jufqu'au foin  de  vous  rendre  à  vous-même., 
ADELAÏDE. 
Il  eut  dû  s'épargner  des  efforts  fuperflus. 
Elle  ouvre  le  billet. 

C'cft  lui-même.  Ecoutons  un  Amant  qui  n'eft  plus. 
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Elle  lit  : 


D'une  félicité  vainement  attendue , 
Si  vous  m'aimiez,  encor  ,  oubliez,  les  douceurs. 
Votre  repos  m  occupe  au  moment  ou  je  meurs  -, 
Régnez.  Je  vous  remets  la  foi  qui  m  et  oit  due  ; 
Laifez-en  déformais  difpofer  les  Vainqueurs. 

Que  plutôt ,  mille  fois ,  périffe  Adélaïde  î 
Voilà  donc  mon  Arrêt  &:  fur  quoi  l'on  décide  ? 
Barbare  Frédéric  !  Elt-ce  là  ta  vertu  ? 
Ton  Rival  expiroit ,  de  quoi  te  prévaus-tu  > 
Cet  aveu ,  de  mon  fort  ne  te  rend  pas  l'arbitre. 
Il  eft  pour  toi ,  plutôt  un  exemple  ,  qu'un  titre. 
Ah  !  fur  ce  titre  en  vain  ,  ton  efpoir  elt  fondé  ! 
Guftave  emportera  le  cœur  qu'il  a  cédé. 
D'un  Héros ,  jufqu'àtoi,  daignerois-je  defcendre? 
Ce  qu'il  a  fait  pour  moi ,  je  le  dois  à  fa  cendre  ,• 
Et  m'embarralfantpeu  d'un  repos  qui  me  fuit  ; 
Mon  amour  veut  le  fuivre ,  où  le  ficn  l'a  conduit. 
Reprenons  un  récit  que  ma  douleur  exige. 
Gujtave  efî  ajes  pieds. 

Dites- moi Mais  que  vois-je  ? 

GUSTAVE. 

Adélaïde  ! 
ADELAÏDE. 

Où  fuis-je  >. 
GUSTAVE. 
Dans  les  bras  d'un  Amant  qui  vit  encor  pour  vous  i 

ADELAÏDE. 
Ah  »  Je  le  reconnois  :  j'embrafTe  mon  époux. 
GUSTAVE. 
O  nom  dont  la  douceur  me  paye  avec  umrc , 
Des  malheurs  5  dont  j'ai  crû  voir  combler  la  mcfure  i 
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ADELAÏDE. 
Et  tu  veux  donc  combler  la  mefure  des  miens  ? 
Cruel  !  Je  n'attendois  qu'une  mort;  Se  tu  viens 
M'en  faire  fouffrir  mille  ,  en  mourant  à  ma  vue*  î 
GUSTAVE. 
D'un  billet  captieux  le  fens  vous  a  déçue  y 
Madame  ;  li  j'accorde  au  Vainqueur  votre  foi  , 
C'eft  qu'il  n'eft  plus  ici  d'autre  Vainqueur  que  moi. 
Vos  Tyrans  afliégés  vont  payer  de  leurs  têtes  > 

Tout  le  fang 

ADELAÏDE. 
Ah  !  Seigneur ,  fongez-vous  où  vous  êtes  > 


Si  quelqu'un. 


GUSTAVE. 

Je  ne  fuis  écouté  que  de  vous  3 
Cafîmir  nous  féconde  Se  veille  ici  pour  nous. 
ADELAÏDE. 
Et  d'erreur  en  entrant  ne  m'avoir  pas  tirée  I 
Avoir  de  mes  regrets  prolongé  la  durée  ? 
Et  fur  des  ridions  y  laiiTé  couler  mes  pleurs  ? 
GUSTAVE. 
Ces  pleurs  m'étoient  garants  du  plus  grand  des  bon- 
heurs. 
Ils  remettoient  la  paix  dans  une  ame  faille 
Des  terreurs  d'une  aveugle  Se  tendre  jaloufic. 
Terreurs  que  j'avoûrai  comme  un  crime  à  préfent  i 
Mais ,  dont  mon  cœur  alors  ne  pouvoir  être  exempt. 
Le  bruit  de  mon  trépas  ,  près  de  neuf  ans  d'abfcnce  3 
Les  (oins  de  Frédéric ,  fes  vertus ,  fa  puifïance  3 

Et  dans  le  Templeenrin  fon  bonheur  annoncé 

ADELAÏDE. 
Ah  i  qu'un  moment  plutôt ,  mon  amour  offenfe  ^ 
A  cette  jaloufîc  injufte  Se  criminelle, 
Oppofoit  un  témoin  bien  cher  Se  bien  fidèle  • 
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Et  qu'attefter  en  cor  après  ce  que  j'ai  vu  ] 
Au  fond  de  votre  cœur  l'heureux  Guftave  a  lu. 
Ne  longeons  qu'à  l'exploit  qui  le  doit  faire  abfoudre.. 
Cette  nuit ,  vous  régnez  ;  je  vous  venge  ;  &:  la  foudçQ 
Tombe  fur  Chrifticrne  avant  qu'elle  ait  grondé, 
Sans  le  foin  de  vos  jours  ,  le  coup  eût  moins  tardé* 
Mais  vos  fers  vous  laiflbient  à  la  merci  du  Traître. 
De  vous ,  au  premier  bruit ,  il  fe  fût  rendu  maître  : 
Et  le  glaive  ,  à  nos  yeux  ,  levé  fur  votre  fein  , 
Il  nous  eût  arraché  les  armes  de  la  main. 
Nous  même,  des  fureurs  défarmons  la  plus  noire» 
Qu'il  ne  difpofe  plus  du  fruit  de  la  victoire. 
Du  peu  de  liberté  qu'aujourd'hui  l'on  vous  rend  , 
L'ufaçe  eft  d'importance  ,  &:  l'avantage  eft  grand; 
Il  en  faut  profiter  :  fi-tôt  que  la  nuit  fombre 
Sur  ces  lieux  menacés  ,  épaifïira  fon  ombre  ; 
Hâtez-vous  de  vous  rendre  au  Portique  éloigne 
Qui  de  la  mer ,  alors ,  celle  d'être  baigné. 
La  Valeur  attend  là  votre  augufte  préfence. 
A  l'inftant  mon  triomphe  &  le  vôtre  commence  ; 
Et  j'immole  à  vos  yeux  celui  qui  fit ,  aux  liens , 
Immoler  les  Auteurs  de  vos  jours  &:  des  miens. 
Vous  pleurez  !  doutez-vous  du  fjecès  de  mes  armes  ? 
ADELAÏDE. 

Non  ;  je  vous  connois  trop  pour  vous  donner  des 
larmes. 
Que  n'a  pas  déjà  fait  5  que  ne  peut  votre  bras  ? 
Et  l'amour  triomphant  ne  l'afFoiblirapas. 
Mais  qu'à  cet  ennemi  dont  vous  craignez  la  rage  -, 
Ma  fuite  laifTe  encor  un  précieux  otage  ! 
GUSTAVE.  " 

De  le  faire  avertir  il  faut  prendre  le  foin  3 
Madame  j  quel  eft-il  ? 
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ADELAÏDE. 

Ce  fidèle  témoin 
Près  de  qui  s'inftruiroit  votre  flâme  jaloufe. 
Une  tête  aufli  chère  à  vous  qu'à  votre  époufe. 
Votre  mère. 

GUSTAVE. 

Ma  mère  »  Eh  quoi  î  Ma  mère  vit  i 
ADELAÏDE. 
Dans  les  fers  d'où  je  fors  Léonor  me  fuivit  ; 
Etreftaprès  de  moi ,  toutcetems ,  inconnue'  , 
Mais  enfin  fa  douleur  ne  s'eft  plus  contenue  , 
F     que  de  votre  mort  le  bruit  s'eft  confirmé  : 

qu'elle  eft  ,  par  elle  ,  on  vient  d'être  informé. 
Et  déjà  dans  la  Tour ,  elle  rentre  peut-être. 


SCENE     VIL 
GUSTAVE,  ADELAÏDE,  CASIMIR. 


J 


CASIMIR. 

'Apperçois  Frédéric  3  Seigneur ,  il  va  paroître. 
Fuyons  ! 

GUSTAVE. 
Ah  Cafimir  !  Qu'ai-je  appris  ?  Viens  ;  fuis-moi  « 
ADELAÏDE. 

Seigneur? 

GUSTAVE. 
Reftez  ,  Madame  ;  &  calmez  cet  effroi  : 
Au  lieu  marqué  3  fongez  fei^emcnt  à  vous  rendre. 
ADELAÏDE. 
Vous  allez  tout  rifquer  ,  voulant  trop  entreprendre  i 
Laiffez  de  Frédéric  implorer  le  crédit. 
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SCENE     VIII. 

ADELAÏDE  feule. 

OU  court-il  ?  imprudente  ,  où  fuis-je  ?  Qu'ai- je  dit? 
Mais  que  devois-je  faire  ?  ô  fatale  journée  ? 
Par  quels  événemens  feras-tu  terminée  > 


SCENE     IX. 
ADELAÏDE,  FREDERIC. 

SA  D  E  L  A  I  D  E. 
Eigneuk  !  fi  vous  m'aimez  ? 

FREDERIC. 

Ne  me  reprochez  rien^ 
Madame  ;  cet  amour  fejuftiricra  bien. 
De  votre  Hymen  en  vain  la  pompe  fe  prépare. 
Malheur  à  qui  l'ordonne  !  Oui ,  puifque  le  Barbare 
Infulte  à  ma  prière  ,  aufïi-bien  qu'à  \os  pleurs  : 
Il  eft  temps  d'oppofer  fureurs  contre  fureurs. 
L'honneur  ,  votre  repos  ,  voilà  ma  loi  fuprême. 
Je  n'aurai  point  en  vain  triomphé  de  moi-même  : 
L'effort  m'a  trop  coûté  pour  en  perdre  le  fruit. 
Madame  ,  il  faut  me  fuivre  Se  partir  cette  nuit. 
La  Flotte  me  féconde  ,  &  je  difpofc  d'elle. 
La  fortune  ,  les  vents ,  les  cœurs ,  tout  nous  appelle. 
Je  n'ay  que  trop  tardé  ;  les  malheureux  Danois 
Me  reprochent  leurs  fers  &c  l'oubli  de  mes  droits. 
Vos  malheurs  Se  les  leurs  font  devenus  mes  crimes. 
Pour  un  Monftre  abhorré  ,  ce  font  trop  de  vic-times  j 
D'un  joug  infupor table  3  il  faut  vous  affranchir  3 
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Et  confondre  un  Tyran  qu'on  ne  fçauroit  fléchir. 
D'un  fi  jufte  projet  foyez  l'heureux  mobile  ; 
J^our  me  rendre  le  Thrône  acceptez  un  azile , 
Madame  ;  &:  que  du  foin  qui  m'anime  pour  vous  , 
Renaiffe  enfin  ma  gloire  j  &:  le  bonheur  de  tous. 
ADELAÏDE. 

Non  ;  je  dois refpe&er  laziîe qu'on  m'accorde 5 
Et  ne  pas  y  traîner  une  afFreufe  dii corde , 
Dont  je  ferois ,  Seigneur  ,  le  flambeau  dêtefté. 
Un  autre  cfpoir  en  vous  ,  aujourd'hui  m'eft  reflé. 
Si  vous  ne  laiauvez  ,  Léonor  eft  perdue. 
Qu'avant  la  fin  du  jour  ,  elle  me  foit  rendue  ! 
Sa  vie  eft  en  péril  ;  &  la  mienne  en  dépend, 
FREDERIC. 

Pavois  traité  de  fable  un  bruit  qui  Ce  répand. 
De  Guftave  en  effet  feroit-elie  la  mère  >. 
ADELAÏDE. 

Vous  concevez  par-là  combien  elle  m'eft  chère  3 
Et  tout  le  prix  du  temps  qu'avec  moy  vous  perdez. 
Seigneur  !  avant  la  nuit ,  fi  vous  me  la  rendez  j 

Si  de  votre  amitié  j'obtiens  cette  afïurance  ! 

Mais  dois-je  vous  parler  de  ma  rcconnoiffancc  ? 
La  gloire  feule  émeut  la  magnanimité  ; 
Et  fon  premier  falàirc  efl  d'avoir  éclaté. 


SCENE     X. 

FREDERIC  ftuL 
AissoNS-là  nos  projets y  courons  la fatisfairc. 
-Elle  m'offre  fans  doute  un  moyen  de  lui  plaire  j 
Mon  bonheur  ne  dépend  que  d'un  foin  généreux  : 
Quel  plailir ,  à  ce  prix  ,  de  pouvoir  être  heureux  ! 
Fw  du  troijiéwe  Afft- 

ACTE  IV. 
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ACTE    IV. 

mu-    ■  ■«.  ,m,  i    >     .-  »  !■-•  »   ■  '       — ..!■  n  _  ■  i  il  ■■         M-     ■  ■■■—■■!■  ■    i    »ii  — —  ,       ,,  „    ^    lt> 

SCENE     PREMIERE. 
CHRISTIERNE,  RODOLPHE, 

CHRISTIERNE. 

JE  prétends  faire  ainfî  remonter  ma  vengeance 
Aux  fources  du  mépris  qui  bravoit  ma  puillanceJ 
La  même  Léonor  qui  l'ofa  balancer  , 
Expieta  ce  mépris ,  ou  le  fera  céder  ; 
De  fes  derniers  diicours  retra&era  l'audace , 
Ou  fentira  l'effet  de  ma  jufte  menace. 
Eft-elle  par  ta  bouche  inftruite  de  fon  fort  > 
RODOLPHE. 
Elle  a ,  devant  les  yeux ,  l'appareil  de  fa  mort. 
Et  j'attendois  ,  Seigneur ,  qu'elle  en  fut  plus  émue  > 
Pour  la  faire ,  à  l'inftant ,  paroître  à  votre  vue. 
CHRISTIERNE. 
Et  dis-moi ,  d'un  bonheur  qu'il  n'accepta  jamais ,' 
De  quel  ceil  Frédéric  a-t'il  vu  les  apprêts  ? 
RODOLPHE. 
On  l'obferve  ,  Seigneur  ,  fans  qu'on  pénétre  encore 
S'il  cède  ,  ou  s'il  réfifte  au  feu  qui  le  dévore. 
Son  départ ,  à  la  nuit ,  d'abord  étoit  marqué , 
Mais  prefque  fur  le  champ ,  l'ordre  s'ell  révoqué* 
Animé  d'autres  foins ,  6c  plein  de  confiance  ; 
Maintenant  il  vous  cherche  3  avec  impatience  j 

D 
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Et  moi ,  d'un  entretien  ,  que  vous  ne  cherchez  pas , 
J'ai  voulu  3  mais  en  vain  ,  détourner  l'embarras. 
Sur  mes  pas ,  dans  ces  lieux  ,  il  cft-prêt  à  fe  rendre, 
CHRISTIERNE. 

Il  faut  bien  ,  tôt  ou  tard ,  fe  réfoudre  à  l'entendre. 
Et  le  Peuple  ?  Quels  font  cependant  fes  difeours  ? 
RODOLPHE. 

De  la  mort  de  Guftave  il  veut  douter  toujours , 
Seigneur  ;  ou  promptement  rendez-la  manifefte  j 
Ou  ce  doute ,  demain ,  peut  vous  être  funefte. 
CHRISTIERNE. 

J'ignore  quel  motif  engageoit  Cafïmir 
A  combattre  l'idée ,  où  tu  viens  m'affermir. 
Oiii  ;  pour  éteindre  un  feu  que  l'erreur  perpétue  p 
Préfentons  aux  mutins  leur  Idole  abattue. 
Dans  la  Place  publique ,  où  fut  lu  fon  Arrêt , 
Que  Guftave  profeript  paroilfe  tel  qu'il  eft. 
Vas  le  prendre  des  mains  de  fon  brave  adverfaire; 
Et  de-là ,  devant  moi ,  fais  paroître  fa  mère. 
Voici  le  Prince  :  vas ,  cher  Rodolphe  ;  &  revien 
Me  tirer  au  plutôt  d'un  fâcheux  entretien. 


SCENE     II. 
CHRISTIERNE,  FREDERIC, 

FREDERIC. 

VO  u  s  aviez  prétendu  ,  Seigneur ,  cjue  ma  ten«* 
dreffe 
Se  ch  irgeât  d'efluyer  les  pleurs  de  la  PrincefTe  ; 
Et  je  voi<:  qu'on  la  piive ,  en  ce  jour  de  douleurs  , 
Du  feul  foulagcment  qu'elle  eût  dans  fes  malheurs. 
N'eft-il  pas  temps ,  Seigneur ,  que  le  Vainqueur  com- 
mence 
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A  triompher  ,  s'il  peut ,  des  cœurs ,  par  la  clémence  ? 
Des  cris  du  malheureux  ,  ne  vous  lafTez-vous  pas  i 
Et  faut-il  que  le  fang  marque  ici  tous  vos  pas  ? 
Guftave  a  fuccombé  ;  (  puiffe  pour  notre  gloire  , 
Un  fcmblable  triomphe  échaper  à  l'Hiftoire  !  ) 
Enfin  Guftave  eft  mort  :  &:  tout  vous  eft  fournis. 
Un  coup  infructueux  joindroit  la  mère  au  fils. 
La  Princefîe  m'implore  &:  nous  la  redemande  ; 
Pour  l'intérêt  commun  >  fouftrcz  que  je  la  rende  , 
Seigneur ,  &  qu'une  fois  vous  ayant  défarmé  , 
Je  ferve  ce  que  j'aime ,  Se  puiffe  en  être  aimé. 
CHRISTIERNE. 
Prince ,  on  abufe  ici  de  votre  miniftére. 
Le  Rival  de  Guftave  en  doit  craindre  la  mère  j 
Le  pafTé ,  ce  me  femble ,  à  tous  deux  ,  nous  l'apprend  s 
Et  c'eft  une  imprudence ,  en  vous ,  qui  me  furprend* 

FREDERIC. 
La  générofité  jamais  n'eft  imprudence. 
CHRISTIERNE. 
Elle  ouvre  quelquefois  la  porte  à  la  licence. 

FREDERIC 
Mais  fi  l'on  obéît  :  fi  l'on  vous  fatisfait  > 
CHRISTIERNE. 
Leur  féparation  produira  cet  effet. 

FREDERIC, 
Mes  foins  l'auront  produit ,  Seigneur. 
CHRISTIERNE. 

Quoi  l'inhumaine 

FREDERIC. 
Obtenant  Léonor  ,  vaincroit  enfin  fa  haine. 

CHRISTIERNE. 
Vous  avez  fa  parole  ? 

FREDERIC. 

Elle  n'a  rien  promis  ; 
Dij 
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Mais  je  crois  en  pouvoir  tout  attendre  à  ce  prix:. 
CHRISTIERNE. 
Prince  î  elle  y  compte  en  vain  :  c'eft  moi  qui  vous 
l'annonce. 

FREDERIC. 
Quoi,  je  lui  porter  ois  cette  trifte  réponfe  > 
CHRISTIERNE. 
Trifte  ou  non  :  j'ai  parlé  ,  ce  décret  vous  fuffit. 

FREDERIC.      . 
J'aurois  crû  mériter  que  l'on  me  fatisfït. 
CHRISTIERNE. 
A  Ton  retour  du  Temple  ,  on  pourra  lui  complaire» 

FREDERIC. 
Il  s'agit  d'une  grâce ,  &;  non  pas  d'un  falaire. 

CHRISTIERNE. 
3 'en  crois  faire  une  aufïi ,  quand  je  laiffe  efpérer, 

FREDERIC. 
Mais  la  PrincefTe  craint ,  il  faut  la  rafïiirer. 
CHRISTIERNE. 
Sa  crainte  nous  répond  de  fon  obéïfTance* 
Léonor  lui  rendroit  bien-tôt  fon  arrogance. 
De  leurs  derniers  adieux  ,  on  fçait  l'emportement. 
D'ailleurs ,  fouvent  l'amour  fe  flâte  aveuglément. 
Le  vôtre  un  peu  crédule  ,  &:  prompt  à  vous  féduire 
A  peut-être  entendu  plus  qu'on  n'a  voulu  dire  ; 
Vous  efpérez  beaucoup  :  mais  ne  peut-on  fçavoir, 
Les  difeours  échappez  d'où  vous  naît  cet  efpoir  ? 
FREDERIC. 
Non  ,  Seigneur  ;  je  vous  croi  ;  je  l'ai  mal  entendue. 
Tant  de  gloire  en  effet  peut  ne  m'être  pas  dûë. 
Je  le  veux  :  mais  en  dois-je  aimer  moins  l'équité  ; 
Et  ne  confultant  qu'elle,  être  moins  écouté  ? 
Sommes-nous  plus  en  droit  d'opprimer  l'innocence  ? 
Ne  me  pouvoir  aimer ,  ce  n'eft  pas  une  orrence 
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A  mériter  les  maux  qu'elle  endure  à  mes  yeux  ; 

Et  j'en  ai  trop  été  le  prétexte  odieux. 

La  Princeflè  m'eft  chère  ;  oiii ,  Seigneur  :  je  Fadore. 

Je  l'ai  dit  mille  fois ,  je  le  répète  encore  : 

Si  j'en  étois  aimé  ,  le  foin  de  mon  repos 

M'eut  rendu  redoutable  au  plus  fier  des  rivaux  ; 

Je  foutiendrois  mes  droits  au  prix  de  mille  vies. 

Mais  s'il  faut  renoncer  aux  douceurs  infinies 

D'un  choix  qu'avant  ma  fiâme  un  autre  a  mérité  ; 

Je  ne  veux  rien  tenir  d'aucune  autorité  ; 

Rien  ajouter  au  poids  des  fers  d'une  Captive 

Trop  digne  du  haut  rang  dont  le  Deftin  la  prive. 

Rien  devoir,  en  un  mot,  à  fes  nouveaux  malheurs; 

Je  refpe&ois  fes  feux  ,  je  refpeéte  {es  pleurs. 

Pour  la  dernière  fois  enfin  je  le  déclare  : 

Je  n'y  prétends  plus  rien.  Le  facrifice  eft  rare  ; 

Mais  nés  pour  commander  ,  Seigneur ,  dans  nos  pro» 

jets , 
Soyons  nos  Rois  nous-même  &  nos  premiers  Sujets. 
Je  dis  plus  :  cédât-elle  au  pouvoir  qui  l'oprime  , 
Et  l'efpoir  que  j'avois  devînt-il  légitime , 
(  Ainfi  qu'il  eft  permis  de  l'efpérer  encor.  ) 
Dès  qu'elle  a ,  par  ma  voix ,  demandé  Léonor  f 
Léonor  de  ma  main  lui  doit  être  amenée. 
Vous  avez ,  malgré  moi ,  conclu  notre  Hyménée  ; 
Je  ne  vous  ai  que  trop  fécondé  là-defTus  ; 
Contentez-la  ,  Seigneur  :  ou  ne  me  prcfTcz  plus. 
CHRISTIERNE. 
Soyez  donc  fatisfait  ;  loin  que  je  vous  en  preffe 
Je  prétends  qu'entre  vous  toute  liaifon  ceffe  s 
Et  j'aurois  déjà  du  vous  avoir  déclaré 
Que  ce  n'eft  pas  pour  vous  que  l'Autel  eft  paré. 

FREDERIC. 
Eh  ;  pour  qui  donc  > 

D  iij 
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CHRISTIERNE. 

Pour  moi  ? 
FREDERIC. 

Pour  vous  ? 
CHRISTIERNE. 

Oiii  pour  moi-même. 
Je  l'époufe.  D'où  vient  cette  furprife  extrême  ? 
Quel  autre  a  dans  ma  Cour  ,  dégageant  votre  foi  5 
Pouvoit  plus  dignement  vous  remplacer  que  moi  ? 
FREDERIC, 
Eft-ce  moi ,  dont  la  flâme  a  comblé  fa  difgrace  ? 
C'eft  celui  qu'elle  aimoit  qu'il  faut  que  l'on  remplace  3 
Et  fi  quelqu'un  le  peut  dignement  remplacer  , 
Je  ne  reconnois  qu'elle,  en  droit  de  prononcer. 
Chriftierne  !  Eft-ce  là  l'ufage  que  vous  faites , 
D'un  pouvoir  que  je  cède  ;  ôc  du  rang  où  vous  êtes  ? 
Mes  refus  généreux  vous  ont-ils  couronné , 
Ce  rang  qui  fut  à  moi ,  vous  l'ai-je  abandonné , 
Pour  voir  deshonorer  l'éclat  du  Diadème  , 
Pour  voir  gémir  le  foible ,  &:  pour  gémir  moi-même  ? 
Ainfi  vous  confiant  le  plus  faint  des  dépôts , 
J(ai  crû  de  plus  d'un  peuple  afîurcr  le  repos  ; 
Et  j'aurai  préparé  ma  honte  ôc  leurs  fupplices  ? 
Que  dis- je  >  Malheureux  dans  tous  mes  facriflces  K 
3'adore  Adélaïde  &:  j'en  luis  eflimé  ; 
Je  furvis  au  Rival  qui  fetil  en  eft  aimé  ; 
Tout  me  force  ou  m'invite  à  m'en  rendre  le  maître  i 
Seul ,  je  me  le  défends  ;  Se  vous  prétendez  l'être  î 
Du  prix  de  cet  effort ,  je  ferai  plus  jaloux  ; 
Je  me  fuis  immolé  pour  elle  ;  de  non  pour  vous. 
L'appui  de  Frédéric  ne  fera  point  frivole. 
Vous  oferez  me  perdre  ,  ou  je  tiendrai  parole  \ 
Oiii ,  de  fa  liberté  vous  pairez  mes  bienfaits  ; 
Ou  vous  vous  fouillerez  du  plus  noir  des  forfaits. 
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CHRISTIERNE. 
Demeurez  :  je  ne  veux  vous  perdre  ni  vous  craindre. 
Mais  j'ai ,  de  mon  côté ,  comme  vous ,  à  me  plaindre. 
Et  laifïant  là  le  ton  dont  vous  m'ofez  parler  , 
Perfide  !  cette  nuit ,  où  vouliez-vous  aller  > 
Gardes  ! 

F  R  E  D  E  P.  I  C. 
Je  vois  mon  fort  :  mais  j'ai  quelque  efpèrance, 
Jufle  Ciel  !  mon  malheur  hâtera  ta  vengeance  ! 
Des  crimes  à  leur  comble  ,  en  font  de  sùrsgarands. 
Protège  Adélaïde  !  &c  confonds  les  Tyrans  • 

CHRISTIERNE. 
En  imprécations ,  l'mpuiiTance  eft  féconde. 


SCENE     III. 

CHRISTIERNE,  FREDERIC,  OTHON, 
RODOLPHE,  GARDES. 

CHRISTIERNE. 

SUivez  les  pas  du  Prince ,  Othon  ;  qu'on  m'en  ré- 
ponde, 
Et  qu'il  ne  forte  plus  de  fon  appartement.     Othon  fort, 
Rodolphe  ,  je  te  vois  frappé  d'étonnement. 
Mais  quoi  ?  devois-je  encor  fouftrir  qu'un  témérai- 
re  

RODOLPHE. 
Vous  n'avez  fait,  Seigneur  ,  que  ce  qu'il  falloit faire. 
Tout  me  devient  fufpect ,  tout  vous  doit  l'être  ici  : 
Et  ce  qui  me  furprend  ,  va  vous  furprendre  aufli. 
Guftave  n'eft  point  mort 

CHRISTIERNE. 

Qu'en  tends- je  ? 
D  iiij 


*J  GUSTAVE, 

RODOLPHE. 

Adélaïde 
Vous  éclairciroit  mieux  ,  fur  un  projet  perfide 
Dont  elle  a  vu  tantôt  le  complice  ou  l'auteur. 

CHRISTIERNE. 
Quoi!  ce  fier  Inconnu.... 

RODOLPHE. 

N  etoit  qu'un  impofteur^ 
Dont  l'audace  a  d'abord  fécondé  l'artifice  ; 
Et  qu'elle  a  fait  courir  enfuite  au  précipice. 
CHRISTIERNE. 
Ofer  jouer  ainfi  la  foi  des  Souverains  ! 
Avec  quelle  afTurance  !....  II  eft  donc  en  nos  maîns  ? 
RODOLPHE. 
Oiii ,  Seigneur  :  6c  de  plus ,  par  un  bonheur  extrême. 
Cet  Inconnu,  je  crois ,  eft  Gnftave  lui-même. 

CHRISTIERNE. 
Que  dis-tu  ?  d'où  te  naît  ce  foupcon  ? 
RODOLPHE. 

De  tout  l'or 
Offert  à  l'un  des  Miens  quigardoit  Léonor. 
Dans  fcs  empreflcmcns  pour  cette  Prifonniére } 
On  a  crû  voir  un  fils  allarmé  pour  fa  mère. 
Le  Garde  incorruptible  a  paru  l'écouter. 
Par  ce  moyen  fans  bruit ,  on  a  fçû  l'arrêter. 
Je  l'ai  vu  :  fur  fon  front ,  au  lieu  de  l'épouvante  > 
Sont  peints  le  fier  dépit  ôc  la  rage  impuiflante. 
Dans  un  profond  filence  ,  il  demeure  obftiné. 
Mais  plus  il  fc  taifoit ,  plus  je  l'ai  foupçonné. 
Songeons  i  pour  nous  convaincre  ,  au  parti  qu'il  faut 

fuivre. 
Si  c'cft  votre  Ennemi  que  le  DcHjin  vous  livre , 
Il  n'cft  ici  connu  que  de  quelqu'un  des  Siens, 
Moins  prêts  à  refferrer  qu'à  rompre  fcs  liens* 
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Il  importe  pourtant  de  percer  ce  miftére. 

Mais  fans  éclat  de  crainte 

CHRISTIERNE. 

Améne-t'on  fa  mère  î 
RODOLPHE. 

Je  ne  l'ai  devancée  ici  que  d'un  moment , 
Pour  vous  entretenir  de  cet  événement. 
CHRISTIERNE. 

A  quelques  pas  d'ici  fais  conduire  le  Traître  , 
Et  qu'au  premier  fignal ,  il  foit  prêt  à  paroître. 
Léonor  le  verra  ;  s'il  cft  fon  fils  :  Ami , 
La  Nature  jamais  ne  s'explique  à  demi  ; 
Eien-tôt ,  la  vérité  fe  verra  confirmée 
Dans  les  regards  furpris  d'une  mère  allarmée. 
Pour  me  nommer  Guftave ,  elle  n'a  qu'à  frémir. 
Cependant  que  l'on  faffe  arrêter  Cafimir. 
Il  nous  trahit.  Ceci  le  condamne  &:  m'éclaire. 
Ainfi  que  Frédéric  ,  à  mes  defl'eins  contraire  ; 
Il  a  pour  Léonor  employé  fon  crédit. 
Elle  entre.  Vas ,  cours  ;  fais  tout  ce  que  je  t'ai  dit. 


SCENE     IV. 
CHRISTIERNE,  LEONOR. 

CHRISTIERNE. 

VOtre  Juge  offenfé  n'eft  pas  inexorable. 
Dans  vos  premiers  tranfports,vous  étiez  excufable. 
Moi-même  ,  dans  les  miens ,  je  me  fuis  tout  permis  : 
En  les  defavoùant ,  ceffons  d'être  ennemis. 
Mais  fçachez  bien  ufer  de  ma  bonté  facile  : 
Et  ne  vous  parez  point  d'un  orgueil  indocile 
Qui  pourroit  vous  couvrir  de  blâme  en  vous  perdant, 
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On  fignale  ,  à  fa  honte ,  un  courage  imprudent. 
Le  vôtre  expoferoit  les  jours  de  la  PrinccfTe. 
Jufqu  a  l'excès ,  pour  vous  i  l'amitié  l'intérefTe. 
Votre  fort  cft  le  fien  ;  fongez-y ,  Léonor. 
Sauvez-vous  i  fauvez-la  i  vous  le  pouvez  encor, 
Promettez-moi ,  près  d'elle ,  une  heureufe  entremifc. 
Qu'à  mes  ordres ,  vos  foins  la  rendent  plus  foumife. 
En  un  mot ,  réparez  ce  que  vous  avez  fait. 
A  ce  prix  y  je  pardonne ,  &c  je  fuis  fatisfait. 
LEONOR. 

Nefpére  pas ,  Tyran  ,  que  mon  orgueil  fe  lafTc. 
Le  tien  fe  fatisfait  à  me  parler  de  grâce  , 
Et  le  mien  ,  à  vouloir  n'en  mériter  jamais. 
PuifTent  mes  foins  te  nuire  autant  que  je  te  hais  i 
Vas  !  la  PrinccfTe  inliruite  affrontera  ta  rage. 
Pour  moi  je  rcfpirois ,  après  un  long  orage  -, 
Ilcs  apprêts  de  ma  mort  fîxoicnt  tout  mon  efpoir. 
Pourquoi  fe  changent-ils  en  l'horreur  de  te  voir  > 
Que  nous  propofcs-tu  ?  Quelle  offre  ofes-tu  faire  > 
Quels  traites  ?  Nous  pleurons  -,  moi ,  Guftave  &;  fon 

Père  ; 
Elle ,  un  Thrône  ufurpé  ,  fon  Père  Se  fon  Epoux. 
Ce  n'eft  qu'à  des  Vengeurs  à  traiter  avec  nous. 
Et  du  traité  ,  ta  mort  feroit  le  premier  gage. 
CHRIST  1ER  NE. 

Toujours  la  même  audace  &  le  même  langage  ! 
Et  pourquoi  toutes  deux  imputer  à  ma  main  , 
Les  attentats  d'un  autre  ,  &  les  coups  du  Deilin  ? 
Le  fort  favorifa  mes  armes  légitimes. 
Son  Père  ôc  ton  Epoux  en  furent  les  victimes. 
3'ai  vaincu  ;  j'ai  conquis  ;  &:  n'ai  rien  ufurpé. 
Pour  ton  fils  ;  dans  fon  fang  ma  main  n'a  pas  trempé. 
Suis-je  fon  afïafîin  î  Veut-on  que  je  réponde 
D'un  coup  ?.... 
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LEON  OR. 

Mérite- tu  ,  lâche  !  qu'on  te  confonde  l 
Ta  main  n'a  pas  trempé  dans  le  fang  de  mon  fils  \ 
Et  ion  Meurtrier  ofe  en  demander  le  prix  ? 
Et  tes  tréfors  ouverts  s'épanchent  fur  le  Traître  ? 
Tu  n'as  pas  ignoré  qu'en  payer  un  3  c'eft  l'être  : 
Aux  yeux  des  Nations  dont  tu  feras  l'horreur 
Crois-tu  ,  par  ce  détour ,  exeufer  ta  fureur  ? 
D'un  attentat  infâme  ,  eft-ce  ainfi  qu'on  fe  lave  ? 
Pour  te  juftirier  du  meurtre  de  Guftave  , 
Décerne  au  Criminel  un  prix  qui  lui  i oit  dû  ■ 
Que  du  Monflre  ,  à  mes  yeux  3  tout  le  fang  répandu 
Prouve 

CHRISTIERNE. 
Hé  bien  ,  j'y  confens  ;  qu'il  coule  en  ta  préfènee. 
Tu  vas  voir  h  le  crime  ici  fe  récompenfe  : 
Si  je  fuis  fî  coupable  aux  yeux  de  l'univers. 
Rodolphe]  paroifTcz. 


SCENE     V, 

enchaînée 
CHR1STIERNE  ,    GUSTAVE,    LEONOR, 
GARDES. 

CHRISTIERNE. 

np 

Iens  ;  regarde  fes  fers. 
Eft-celàdonc  un  prix  digne  de  tes  reproches  ? 
Suis-je  coupable  encor  du  meurtre  de  tes  Proches  ? 
Qu'il  meure  !  &  qu'à  jamais  ce  coup  nous  rende  amis  î 
Qu'on  l'immole  »  frappez  ! 

LEONOR. 

Arrête  j 


jfaT  GUSTAVE. 

CHRISTIERNE 

Ahï  Cefl  ton  fils* 
GUSTAVE. 
Oiii  ;  je  le  fuis.  Je  fais  cet  aveu  fans  contrainte. 
Pour  d'autres  que  pour  moi ,  j'eus  recours  à  la  feinte  -, 
Mais  mon  propre  péril  me  défend  d'en  ufer  ; 
Et  je  te  crains  trop  peu  pour  daigner  t'abufer. 
LEON  OR. 
O  Sang  d'un  cher  Epoux  !  Fils  d'un  malheureux 
Père! 
Dans  quel  état  le  fort  te  rend-il  à  ta  Mère  ? 
GUSTAVE. 
Madame ,  excitez  moins  un  tendre  mouvement  y 
Qui  de  notre  malheur  vient  d'être  Pinflrument. 
La  feule  Piété  nous  ravit  la  victoire. 
En  état  de  vous  rendre  un  fils  couvert  de  gloire  , 
Je  n'ai  pu  vous  laiflèr  pour  otage  en  ces  lieux  ; 
Et  voulant  vous  fauver ,  je  péris  à  vos  yeux. 
Daignez ,  pour  prix  d'un  foin  fi  funefte  &  ii  tendre  : 
(  Si  pourtant  le  devoir  a  des  prix  à  prétendre  ) 
Daignez ,  ou  retenir  ou  me  cacher  vos  pleurs. 
De  nous-même  èc  du  fort  ,  foyons  du  moins  Vain- 
queurs. 
Guftave  à  peine  ému  de  fa  propre  mifére , 
Oferoit-il  s'offrir  pour  exemple  à  fa  Mérc? 
Que  perdez-vous ,  Madame  ?  un  Fils  déjà  pleuré. 
Mais ,  moi  qui  vois  la  mort  d'un  vifage  ailuré  , 
Que  de  regrets  mortels  au  moment  où  j'expire  ! 
Je  perds  ,  avec  la  vie  ,  une  Mère  ,  un  Empire , 
D'incroyables  travaux  le  fruù  prefque  certain , 
Ma  gloire  ,  ma  vengeance  ;  Adélaïde  enfin  l 

Pour  tout  laifTer Hclasàqui? 

LEONOR  tombant  évanouie. 
Qu'on  me  foutienne. 
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GUSTAVE. 
Mais  que  vois-je  ?  vos  yeux  ne  s'ouvrent  plus  qu'à 
peine. 
Elle fe  meurt.  Soldat,  frappe!  délivre-moi 
De  tant  d'objets  d'horreur  ,  de  tendrefTe  &  d'effroi. 
CHRISTIERNE. 
C'eft  afTez  ;  qu'elle  forre  ;  amenez-la ,  Sophie  ; 
Et  que  votre  fecours  la  rappelle  à  la  vie. 


SCENE     VI. 

CHR-ISTIERNE, GUSTAVE. 

CHRISTIERNE. 

GUstave  ,  il  n'eft  pas  temps  encore  de  mourir. 
Il  faut  auparavant  ou  me  tout  découvrir , 
Ou  s'attendre  à  long-temps  languir  dans  les  tortures. 
Réponds ,  Traître  <  Où  tendoient  toutes  tes  impofturesï 
Eft-ce  à  l'aiTamnat  qu  afpiroit  ta  vertu  ? 
Quel  deffein  ,  quel  efpoir  ,  quel  complice  avois-tu  > 
G  U  S  T  AV  E.  . 
Si  la  nature  en  moi ,  tantôt  eût  pu  fe  taire  ; 
Sourd  à  la  voix  du  fang  ,  fi  j'avois  pu  me  faire 
Un  cœur  auffi  farouche ,  auffi.  bas  que  le  tien  ; 
Je  ne  fubirois  pas  ce  funefte  entretien. 
Je  veux  bien  m'abaiiler  encor  à  te  répondre  ; 
Et  c'eft  pour  t'obéïr  moins  que  pour  te  confondre. 
Tâche  à  te  rappeller  ici  tous  mes  difeours  } 
Tu  n'y  remarqueras  que  de  légers  détours ,    - 
Sous  qui  la  vérité  maintenant  reconnue , 
A  d'autres  yeux  qu'aux  tiens ,  eût  paru  toute  nuë. 
Mais  la  foif  de  mon  fang  qui  te  les  fafeinoit , 
Vers  l'erreur  3  à  mon  gré  ,  plus  que  moi  t'entraînoit, 
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Du  reftc  un  vrai  courage  animoit  l'entrcprife* 
On  n'afTaifme  point  l'Ennemi  qu'on  méprife. 
Je  te  l'ai  dit  ;  la  main  qui  t'eût  fait  fuccomber  , 
Sçait  mériter  la  palme,  &  non  la  dérober. 
Ma  haine  aux  lâchetés  ,  ne  s'en:  point  éprouvée. 
A  la  tête  des  miens ,  la  Princeffe  enlevée  , 
Je  t'aurois  donc  offert  la  victoire  ou  la  mort  ; 
Et  Mars ,  à  force  ouverte  ,  eût  réglé  notre  fort. 
Tels  étoient  mes  deffeins.  Le  Deftin  qui  nous  joue, 
Couronnant  l'injuftice  5  ordonne  que  j'échoue  ; 
Tu  règnes  ,  &  je  meurs  :  triomphe.  Mais  ,  crois-moi  y 
Ton  bonheur  fera  court  ;  triomphe  avrrc  effroi. 
Tant  de  calamité  que  Stockolmc  a  foufièrte , 
Mon  exemple  ,  mes  foins  ont  préparé  ta  perte. 
Elle  fuivra  la  mienne  ,  &:  la  fuivra  de  près. 
Sois  maître  de  mes  jours  ;  &  tandis  que  tu  l'es , 
Eprouve  ma  confiance  au  milieu  des  fuplices. 
Je  n'y  dirai  qu'un  mot.  C'eft  que  j'ay  pour  Complices 
Tous  les  gens  vertueux  que  laffent  tes  forfaits. 
Je  ne  les  trahis  point.  Tu  n'en  connus  jamais. 
CHRISTIERNE. 
Ce  mot  feul  va  coûter  bien  cher  à  ta  Patrie. 
Moins  tu  crois  la  trahir ,  plus  tu  l'auras  trahie. 
A  qui  tout  eft  fufpecl: ,  tout  eft  indifférent. 
Le  fang  des  Suédois  coulera  par  torrent. 
Que  fur  un  échafaut  le  tien  les  en  inftruife  î 
Vas-y  trouver  la  mort  !  Gardes  !  qu'on  l'y  conduife. 
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SCENE     VIL 

GUSTAVE,  CHRISTIERNE,  ADELAÏDE. 
GARDES. 

GUSTAVE. 

A  Dieu  ,  Madame  :  il  fautfoutenir  ce  revers  ; 
Je  n'aurois  jamais  crû  vous  biffer  dans  les  fers* 
ADELAÏDE. 
Et  pourquoi  voulez-vous  renoncer  à  la  vie  ? 
Fléchiriez.  Léonor,  Moi,  tout  vous  y  convie. 
Se  jettant  aux  ■pieds  de  Cbriftieme. 

Serez-vous  fans  pitié  ?  Seigneur;  &:  ne  peut-on « 

GUSTAVE. 
Adélaïde  aux  pieds  du  Boureau  de  Sténon  : 
CHRISTIERNE. 
Que  direz-vous  pour  lui  ?  Vous  l'entendez ,  Ma^ 
dame. 

ADELAÏDE. 
Par  tout  ce  qui  jamais  eut  pouvoir  fur  votre  ame , 
Plaignez  mon  infortune  &  daignez  m 'écouter. 
CHRISTIERNE. 
Vous  fçavcz  à  quel  prix  on  peut  vous  contenter  ; 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  votre  voix  l'emporte. 
Sa  grâce  eil  aux  Autels. 

ADELAÏDE 

,   Ordonnez  donc  qu'il  forte. 
CHRISTIERNE  bas. 
Qu'on  le  mène  où  j'ai  dit  ;  mais  en  le  gardant  bien  , 
Que  jufqu  a  nouvel  ordre  on  n'exécute  rien. 

à  Adélaïde. 

Parlez.  Je  vous  entends. 
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GUSTAVE. 

Point  de  pitié  ,  Cruelle  \ 
Laihez  frapper ,  Madame ,  èc  foyez-moi  fidélle. 


SCENE     VIII. 
CHRISTIERNE,  ADELAÏDE. 

CHRISTIERNE. 

M  Ai  s  confultez-vous  bien  ;  ôc  fçachez  qu'aujour- 
d'hui 
L'effort  feroit  funefte  à  bien  d'autres  qu'à  lui. 
Que  fi  le  Fils  périt  ;  la  Mère  eft  condamnée. 
Que  StocKolme  ,  à  la  flâme ,  au  fer  abandonnée 
Regorgera  du  fang  de  tous  fes  Citoyens. 
Balancez  maintenant  mes  avis  &  les  riens. 
ADELAIDE'v 
Quelles  extrémités  !  &:  quel  Arrêt  terrible  ï 
Vous  n'adoucirez  point  ce  couroux  inflexible  ? 
Quels  objets,  après  tout ,  peuvent intérefTer 
A  ce  fatal  Hymen  ,  où  Ton  veut  me  forcer  ? 
Les  droits  que  la  Naifïance  attache  à  ma  perfonne  > 
Eh  i  s'il  m'en  rcfte  encor  ,  je  vous  les  abandonne. 
La  Fortune  aujourd'huy  vous  les  a  confirmez  : 
Joûifïez-en  I  Jamais  les  ai-je  réclamez  î 
Ces  droits ,  depuis  neuf  ans ,  cédez  au  droit  des  armes , 
Ont-ils  eu ,  dans  mes  fers ,  quelque  part  à  mes  larmes 
Les  aî-je  ,  un  feul  infiant ,  regrettez  ?  Non  3  Seigneur  , 
Toute  ambition  cefïe  ,  où  regne  la  douleur. 
De  mon  Père  égorgé  la  déplorable  image , 
De  mon  Amant  proferit  la  mort  ou  l'ef  clavage , 
Son  Rival  importun ,  l'horreur  de  ma  prifon , 
Occupoient  de  trop  prè§  mon  ççeur  5c  ma  raifon. 

Aux 
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Aux  foupçons  toutefois  li  votre  ame  eft  livrée  , 
Dans  le  féjour  aftreux  dont  vous  m'aviez  tirée  ^ 
Renvoyez-moi  traîner  le  rcfbc  de  mes  jours  ! 
Ou  moins  févére ,  helas  i  terminez-en  le  cours. 
Mais  ne  me  forcez  point  à  me  noircir  d'un  crime  ! 
A  trahir  un  Amant  ridéle  ,  magnanime  , 
A  qui  ma  bouche  a  fait  les  fermens  les  plus  doux  ; 
Que  même  elle  a  déjà  nommé  du  nom  d'Epoux. 

Veut-on  qu'Adélaïde  infidcile  ,  parjure 

CHRISTIERNE. 
Rompons  ,  rompons  le  nceud  d'où  naîtroit  cette  Irw 
jure  ! 
Guftave  ,  en  expirant ,  va  vous  en  affranchir. 
Je  ne  vous  laine  plus  le  temps  d'y  réfléchir. 
Aufïi  bien  l'on  confpire  ;  &:  je  dois  un  exemple. 
Qu'on  achève. 

ADELAÏDE* 
Seigneur  ,  qu'on  me  conduife  au  Temple  J 
Contentez  Frédéric  ;  &:  le  faites  chercher  ! 
Qu'il  vienne  !  fur  fes  pas  je  fuis  prête  à  marcher. 
CHRISTIERNE. 
De  vous  fervir  encor  ,  vous  le  croyez  capable  ï 
Mais  vous  comptez  en  vain  fur  l'appui  d'un  Coupable 
Qui ,  trop  long-temps  rebelle  à  mon  autorité  > 
Lui-même ,  ici ,  n'a  plus  ni  droits  ni  liberté. 
Nous  fçâurons  célébrer ,  fans  lui ,  cet  H  y  menée. 
Venez ,  Madame. 

ADELAÏDE,  ) 

A  qui  fuis-je  donc  deftinée  ? 

Quel  eft  celui ,  Seigneur ,  à  qui  vous  prétendez , 

CHRISTIERNE. 
Le  Nord  n'a  plus  de  Reine  ;  &c  vous  le  demandez  î 
Venez  mettre  ,  Madame ,  un  terme  à  vos  difgraccs  , 
Rapprocher  vos  Ayeux  3  remonter  à  leurs  places  3 

E 
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Sauver  en  partageant  le  rang  dont  je  jouis, 
Guftave  ,  Léonor  &  tout  votre  pays  i 

Sinon Quel  bruit  affreux  de  loin  Te  fait  entendre  ? 

Il  redouble;   on  accourt!  Ah  i  que  vient -on  m'ap* 
prendre  > 


SCENE     IX.- 

CHRISTIERNE,  ADELAÏDE,  OTHON. 

OTHON. 

SEigneur  ,  par  ce  détour  ,  on  peut  gagner  le  Port  f 
Fuyez ,  vous  n'avez  plus  que  la  fuite  ou  la  mort. 
Le  Prince  &:  Léonor  ,  par  les  foins  de  Rodolphe , 
Sur  un  de  vos  vailfeaux ,  font  déjà  près  du  Golphe, 
Vous  aurez  ,  en  fuyant ,  de  quoi  faire  la  loi. 
Le  parti  vous  étonne ,  èc  révolte  un  grand  Roi. 
Mais  vos  armes ,  Seigneur  ,  font  ici  les  moins  fortes* 
A  des  flots  d'Ennemis  StocKolme  ouvre  fes  Portes. 
Le  traître  Cafimir  qu'on  cherchoit  vainement , 
Se  fait  voir  à  leur  tête  ;  Se  paroît  au  moment , 
Que  la  Place  déjà  de  Mutins  étoit  pleine  : 
Et  que  tous  nos  foldats  ne  réfiftoient  qu'à  peine. 
Le  nombre  nous  accable  ;  &  pour  tout  dire  enfin 
Le  terrible  Guftave  a  le  fer  à  la  main. 

Rien  ne  l'arrête  ;  il  vole  ;  &  bien-tôt 

CHRISTIERNE. 

Qu'il  me  veye . 
à  Adélaïde  qu'il  amené. 
Je  cours  le  recevoir.  Toi ,  tremble  ;  Se  de  ta  joye 
Viens  payer ,  à  Ces  yeux  ,  ce  tranfport  indiferet. 

ADELAÏDE. 
Qu'il  vive  ;  qu'il  triomphe  !  6c  je  meurs  fans  regret  i 


GUSTAVE.  Vy 

CHRISTIERNE. 

ïc  puis  la  pofTéder  >  &:  je  la  facrifie  i 
(i  Othon. 

Fuis  >  avec  elle  >  Ami  :  ton  Roi  te  la  confie. 
Je  te  fuis  ;  je  fuirai  j  mais  ,  grand  dans  mon  maU 

heur , 
Je  veux  3  même  en  fuyant  5  fignaler  ma  valeur-. 


Fin  du  quatrième  Aëte, 


£  ïj 


*5  GUSTAVE. 

ACTE     V. 


SCENE      PREMIERE. 
ADELAÏDE,  SOPHIE. 

ADELAÏDE. 

JE  revois  la  lumière  ;  &:  tu  veux  que  je  vive. 
Mais  fous  quel  Aflre  enfin  ?  fuis-je  Reine  ou  Captive* 
Parle  ;  dois-je  bénir  ou  détefter  tes  foins  ? 
Tes  yeux  de  tant  d'horreurs  étoient-ils  les  témoins  > 
SOPHIE. 
Non  ,  Madame  ;  j'étois  dans  ce  Palais ,  errante  ; 
Lorfque  ,  fans  mouvement  ,  pâle  ,  froide  ,  &  mou- 
rante , 
Je  vous  ai  prife  ici  de  la  main  des  Vainqueurs. 
Etoient-ce  vos  Tyrans  ou  vos  Libérateurs  ? 
Ma  vue  ,  à  ces  objets ,  ne  s'eft  guère  attachée. 
Léonor  de  mes  bras ,  venoit  d'être  arrachée. 
Mon  trouble  ,  votre  état ,   des  cris  renouveliez  , 
Par  ces  cris,  les  Vainqueurs  ,  au  combat  rapellcz  , 
De  tant  d'événemens ,  &  le  nombre  &  la  fuite , 
N'ont  pu ,  de  votre  fort ,  me  laiiTer  bien  inftruite  : 
Et  du  feu  meurtrier  le  bruit  fourd  &  lointain , 
Dit  trop  que  le  fuccès  redevient  incertain. 
Mais  l'inhumanité  que  j'ai  le  moins  conçue , 
C'cft  l'état  déplorable  ,  où  je  vous  ai  reçue. 
ADELAÏDE. 
Tu  pâliras ,  Sophie  ,  au  récit  du  danger 
Qu'en,  cet  affreux  défordre ,  on  m'a  fait  partager. 


GUSTAVE.  p 

Sur  ces  bords ,  dont  l'hy  ver  a  glacé  la  furface  s 

Mes  Ravifteurs  fuyoienc  ;  &:  franchiifant  l'efpace 

Qui  fcmble  féparer  le  rivage  &:  les  eaux , 

M'entraînoient  vers  laRade  où  flottoicnt  leurs  vaiffeaux. 

J'en  croyois  Frédéric  ;  &  je  m'étois  flâtée 

De  voir  ,  en  fa  faveur  ,  la  Flotte  révoltée  ; 

Mais  plus  nous  aprochions ,  moins  j'avois  cet  efpoir; 

Tout  ce  que  j'apperçois  paroît  dans  le  devoir. 

L aillant  donc ,  loin  de  moi ,  Guftavc  &;  ma  Patrie  y 

Je  demandois  la  mort  j.  quand  ce  Prince  en  furie  , 

Du  Palais  où  fes  yeux  ne  me  rencontroient  point , 

Entend  mes  cris ,  me  voit  a  vole  à  nous  j  &:  nous  joint. 

L'on  fe  mêle  ;  je  veux  regagner  le  rivage , 

Le  feu,  lefang,  l'horreur  me  ferment  le  paiTage, 

La  Fortune  fe  joue  ,  en  ce  combat  fatal. 

Sur  la  glace,  long-temps,  l'avantage  eft  égal. 

Elle  nuit  à  la  force  ,  elle  ayde  à  la  foibleiFe  : 

Et  chaque  pas  trahit  la  valeur  ou  l'adreile. 

Parmi  des  cris  de  rage  ,  &:  de  mourantes  voix  , 

Un  bruit  plus  enrayant ,  plus  finiftre  cent  fois , 

Sous  nous ,  autour  de  nous ,  au  loin  fe  Eut  entendre. 

La  glace  en  mille  endroits ,  menace  de  fe  fendre  ; 

Se  fend ,  s'ouvre  ,  fe  brife  6c  s'épanche  en  glaçons  , 

Qui  nagent  fur  un  goufre  ,  où  nous  difparoilTons, 

Rien  encor  (  quelque  effroi  qui  dut  m'avoir  émue' ,  ) 

Rien  n'étoit  échapé  jufqu'alors  à  ma  vue. 

Mais  du  voile  mortel ,  mes  yeux  envelopez , 

D'aucun  objet  depuis  n'ont  plus  été  frapez. 

De  mon  fort ,  mieux  que  moi ,  tu  n'es  pas  informée. 

Àinil ,  de  plus  en  plus  ,  tu  me  vois  allarmée. 

D'un  rude  6c long  combat ,  peut-être ,  qu'affoibli , 

Guftave  eft  demeuré,  fous  l'onde ,  enféveîi  ; 

Peut-être  que  fans  Chef ,  nos  Troupes  fugitives 

Auront  à  fon  Rival ,  abandonné  ces  Rives  ; 

E  iij 
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Et  quand  je  me  figure ,  en  proye  à  fes  tranfports  j 

L'épouventable  abîme  où  je  retombe  alors 

SOPHIE. 

Non ,  non  ;  d'un  tel  péril  avoir  été  fauvée, 
Au  bonheur  le  plus  grand  ,  c'eft  être  réfervée  y 
Madame  ,  efpérez  tout  ;  cefïant  d'être  ennemi  a 
Le  Dcftin  rarement  favorife  à  demi. 
ADELAÏDE. 

Helas  î  Et  que  veux-tu  qu'  Adélaïde  efpére  x 
Si  recouvrant  le  Fils ,  il  faut  pleurer  la  Mère  ? 
Quelle  paix  la  Vi&oire  offre- t'elle  à  mon  coeur; 
Si  Chriftierne  fuit ,  s'il  échape  au  Vainqueur  > 
Léonor ,  au  Tyran  demeure  abandonnée  i 
Elle  !  à  qui  je  dois  plus  qu'à  Ceux  dont  je  fuis  née  ï 
Qui  ne  craignit ,  pour  moi  ,  les  fers  ni  le  trépas  i 
Loin  de  qui    l'amour  même  ,  a  pour  moi  peu  d'apas  \ 
Son  (ang  paîroit  bientôt  la  commune  allégrefTe  • 
Et  je  lui  furvivrois  ?...,..  Le  bruit  des  Armes  cefTe  ; 
Elles  ont  décidé  ,  Sophie  j  on  vient  à  nous. 
Je  tremble.  Caiimir  i  pourquoi  me  fuyez-vous  l 
Ce  jour  auroit-il  mis  le  comble  à  nos  miféres  î 


SCENE     IL 
ADELAÏDE,  CASIMIR, SOPHIE, 

CASIMIR. 

VOu  s  remontez ,  Madame ,  au  Thrône  de  vo$ 
Pérès. 
Mais  dois-je  y  regretter  l'état  où  j'ai  vécu  i 

Gnftavc  ?  Léonor  j 

CASIMIR. 

Chriftierne  efl  vaincu, 
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ADELAÏDE. 

Et  peut-être  vengé  ? 

CASIMIR. 

Non  ;  mais  tout  prêt  à-  Têtrc. 

ADELAÏDE. 
Àh  •  Vous  n'avez  rien  fait  ! 

CASIMIR. 

Ayant  vu  fuir  le  Traître  à 
Qui  du  milieu  des  flots ,  brave  à  préfent  nos  coups  j 
L'impatient  Guftave  accouroit  près  de  vous.. 
Mais  par  des  Furieux  qui  refufent  la  vie  , 
Prefque  de  pas  en  pas ,  fa  courfe  eft  rallentie. 
Il  faut  combattre  encor  &c  vaincre  à  chaque  inftant» 
Ami  ,  prends  ,  me  dit-il ,  un  foin  plus  important* 
J'aurai  bien-tot  percé  cette  Foule  impuijfante  i 
Bans  la  Tour  cependant  ma  M ère  eft  gémijjante . 
Chafte  de  devant  elle  ^  &  la  crainte  &  la  mort  ; 
Et  pour  la  ranimer  yinflruits-la  de  mon  fort. 
Je  le  quitte  Se  j'accours  :  mais ,  bêlas  !  du  rivage  , 
Sur  un  Navire  exprès  approché  de  la  plage  y 
Je  découvre  ,  (  O  fpe&acle  ,  où  ,  de  la  cruauté 
Triomphe  ,  fous  nos  yeux  ,  l'horrible  impunité  :  ) 
La  trifte  Léonor ,  fur  la  pouppe  enchaînée  -, 
Le  Tyran  ,  d'une  main ,  la  tenant  profternée  -> 
Ec  de  l'autre,  déjà  levant ,  pour  le  vanger , 
Le  fer  étinccllant  tout  prêt  à  l'égorger. 
A  cet  afped  ,  vers  lui ,  nos  mains  font  étendues.. 
Du  Peuple  fupliant  le  cri  perce  les  nues. 
Pour  une  heure  ,  le  coup  demeure  fufpendu  : 
Et  par  un  trait  lancé  ,  ce  billet  eft  rendu. 

ADELAIDE/c  prenant. 
Ah  !  Je  ne  vois  3  que  trop  }  le  choix  qu'on  nous  y  laiffe  i 


E  iiij 
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SCENE     III. 

GUSTAVE,  ADELAÏDE,  CASIMIR, 
SOPHIE, SOLDATS. 

GUSTAVE  #  fa  fuite ,  tandis  qu A* 
délai  de  lit  le  billet. 

SOld  ats  !  qu'on  fe  retire ,  8c  que  le  meurtre  celTe  ! 
Que  le  Sang  le  plus  vil ,  devenu  précieux  , 
Témoigne  que  c'eft  Moi  qui  commande  en  ces  lieux  i 
a  la  Princeffe  qui  paraît  accablée. 

O  faveur  ,  que  du  Ciel  je  n'ofois  prefque  attendre  \ 
Que  de  grâces  déjà  n'ai-je  pas  à  lui  rendre  i 
Madame  ;  vous  vivez  i  &: ,  par  d'heureux  moyens  , 
Les  fecours  de  Sophie  ont  fécondé  les  miens  ! 
Vous  vivez  ]  quelle  crainte ,  en  mon  cœur ,  eft  celTée  \ 
Dans  quel  horrible  état ,  je  vous  avois  lailTée  y 
Pour  courir  ailurer  un  fuccès  balancé , 
Par  le  Tyran  qu'enfin  vos  armes  ont  chaiTé. 

ADELAÏDE, 
Hclas  i 

GUSTAVE, 
Votre  vengeance  eût  été  mieux  fervie  ; 
Il  eût ,  avec  le  Thrônc  ,  abandonné  la  vie  i 
Mais  des  foins  plus  façrcz  me  prclToient  tour  à  tour  j 
3 'a  vois  à  raffurer  la  Nature  &  l'Amour  j 
Vous  &  ma  Mère  ,  avez  favorifé  fa  fuite  ; 
Vous  avez  l'une  &  l'autre  arrêté  ma  pourfuite. 
Sans  vous  deux  ,  mes  lauriers  devenoient  fuperflus  2 
Je  vous  voy,  Je  refpirc,  Il  ne  me  relte  plus  , 
Pour  goûter ,  fans  mélange  ,  une  faveur  Ci  chère , 
Que  de  m'en  applaudir  ;  dans  les  bras  de  ma  Mére? 
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Voyons-la.  Quelle  joye  ,  après  tant  de  malheurs  !.,.. 
Mais  que  m'annonce-t'on  ?  Je  ne  vois  que  des  pleurs  • 
Vous ,  qui  la  fccouriez  ;  répondez-moi ,  Sophie  ; 

Cafimir Tout  fetaît.  Ah  ma  Mère  eft  fans  vie  j 

ADELAÏDE. 
Léonor  voit  le  jour. 

GUSTAVE. 

Et  vous  gémi  liez  tous  > 
ADELAÏDE. 
Voyez  quel  facriflce  on  exige  de  vous. 

Elle  lui  donne  le  billet* 

GUSTAVE 

Lit. 

Ou  deviens  Parricide  >•  ou  fléchis  ma  colère. 
Guftave  ,  je  f  accorde  une  heure  four  le  choix. 
Songe  a  ce  que  tu  veux  ,  fonge  à  ce  que  tu  dois. 
Ou  rends-moi  la  Princejfe  ,  ou  vois  férir  ta  Mère.. 

Le  Barbare  3  en  fuyant ,  l'avoit  en  Ton  pouvoir  > 

CASIMIR. 
Du  haut  de  oe  Palais ,  Seigneur ,  on  la  peut  voir  > 
Le  poignard ,  à  nos  yeux  ,  relie  levé  fur  elle. 

ADELAÏDE. 
J'attends  le  même  coup  de  ma  douleur  mortelle. 
GUSTAVE. 
Julie  Ciel  i  A  qui  donc  fera  dû  votre  appui  ? 
La  Piété ,  deux  fois  ,  m'eft  fatale  aujourd'hui  1 

ADELAÏDE. 
Le  Prince  étoit ,  Seigneur ,  notre  relîburce  unique  % 
Je  pourrois  tout  encor  fur  cette  Ame  héroïque  ; 
Et  j'irois  me  jetter  fans  rien  craindre  à  Ces  pieds  5 
Si  ce  Rival  étoit  le  feul  que  vous  eûiïiez. 
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GUSTAVE. 
Le  feul  ?  cen'eft  pas  lui  que  l'échange  concerne? 
ADELAÏDE. 

Non,  Seigneur; 

GUSTAVE. 
Et  qui  donc  ? 
ADELAÏDE, 

Le  Tyran. 
GUSTAVE, 

Chriftiernc& 
ADELAÏDE. 
Lui-même  ,  j'aprenois  ce  dernier  coup  du  fort , 
Lorfque  fur  FEchafaut ,  vous  attendiez  la  mort. 
GUSTAVE. 
Aufîi  n'eft-ce  pas  vous ,  qu'il  faut  livrer  ,  Madame* 
C'eft  à  moi d'aiTouvir  le  couroux  qui  lenflâme. 
Vas  le  trouver  ,  Ami  ;  fçache  s'il  y  confent. 
De  ce  couroux  ma  Mère  eft  l'objet  innocent. 

Qu'il  accepte  en  échange  un  Rival  qu'il  détefte 

CASIMIR. 
Moi ,  je  me  charger  ois  d'un  emploi  fi  funefte  i 
Tout  ordre  qui  vous  nuit  pafTe  votre  pouvoir  , 
Seigneur  ;  Se  je  vous  fuis  ,  pour  n'en  plus  recevoir. 


SCENE     IV. 

GUSTAVE,  ADELAÏDE,  SOPHIE, 
GUSTAVE. 

X  ▼  A  ^  Mère  }  je  le  vois ,  n'a  plus  que  moi  pour  elle  » 
ADELAÏDE. 

Ah  Prince  :  où  courez- vous  > 
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GUSTAVE. 

Où  le  devoir  m'appelle  « 

ADELAÏDE. 
Infenfé  i  le  devoir  te  fait-il  une  loi , 
De  périr  ,  fans  fauver  ni  ta  Mère  ni  Moi  ? 
Penfe-tu  qu'à  fon  Fils  elle  veuille  furvivre  ? 
Qu'en  tous  lieux  ,  ton  Epoufe  héfitc  à  te  furvivre  l 
Qu'il  lui  refte  un  refuge  ailleurs  que  dans  tes  bras  > 
Et  qu'en  m  abandonnant ,  tu  ne  me  livres  pas  ? 
Que  deviens-je  ?  S'il  faut  que  ton  fang  fe  répande  ? 
Qui  veux-tu  ,  fi  tu  meurs  ',  Cruel  i  qui  me  défende , 
Contre  l'opreflion  d'un  mortel  Ennemi , 
Plein  du  projet  fatal  dont  ton  cœur  a  frémi  ? 
S'il  s'endurcit  déjà  contre  une  telle  image  ; 
Si ,  courant  au  trépas ,  tu  crains  peu  qu'on  m'outrage  $ 
Epargne  ta  Patrie  ;  &:  daigne  au  moins  fonger 
Aux  maux  ,  où  par  ta  mort ,  tu  vas  la  replonger. 
Ta  valeur  n'aura  fait  qu'accroître  fes  miféres. 
La  Cruauté  fans  frein ,  va  rompre  fes  barrières  \ 
Et  jointe  à  la  vengeance  ,  aura  bientôt  verfé  , 
Le  peu  de  fang  qu'ici  fes  excès  ont  laiilé. 
Amant  peu  tendre ,  Appui  reprochable  &c  fragile , 
Condamnable  Vainqueur  ,  &:  Vi&ime  inutile , 
Vas  perdre  ,  n'écoutant  qu'un  aveugle  tranfport  3 
Ta  Reine  ,  ton  Pavs ,  ta  Vidoire  &c  ta  Mort. 

'GUSTAVE. 
Je  ferai ,  û  l'on  veut ,  un  Appui  reprochable  , 
Une  aveugle  Victime ,  un  Vainqueur  condamnable  j 
D'un  regret  volontaire  ,  un  Amant  déchiré  i 
Mais  je  ne  ferai  point  un  Fils  dénaturé  • 
Ma  vie  appartenant  à  qui  me  l'a  donnée  , 
De  remords  éternels ,  feroit  empoifonnée , 
Si  faute  de  l'offrir  ,  l'oubli  de  mon  devoir 
Laiiïbit  tomber  un  coup  que  j'aur ois  dû  prévoir  3 
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Que  ma  Mère  ,  pour  Moi ,  voit  levé  fur  fa  têce  , 
Que  même  à  partager  ,  votre  amitié  s'aprête  , 
Qui  dans  l'attente  enfin  d'un  échange  odieux  , 
Des  deux  Peuples ,  fur  Moi ,  fixe  à  préfent  les  yeux.- 
Jufticc ,  Amour  ,  Honneur  ,  tout  veut  que  je  me  livre, 
Madame ,  encouragez  ma  Mère  à  me  furvivre  ! 
Pour  recevoir  Tes  pleurs  ,  ouvrez-lui  votre  fein  ! 
Soyez-vous  l'une  à  l'autre  ,  une  refïburce.  Enfin , 
Pour  Stockolme  &  pour  Vous  ,  celiez  d'être  allarméeî 
Je  vous  laifîe  au  milieu  d'un  Peuple  &t  d'une  armée , 

Dont  ma  Victoire  a  fait  d'invincibles  remparts 

Mon  cœur  eit  pénétré  de  vos  triftes  regards. 
L'Amour  mè  fait  fentir  tout  le  prix  de  la  vie  î 
Mais  j'aurai  délivré  ma  Mère  &  ma  Patrie , 
Je  vous  aurai  placée  au  Thrône  5  en  vous  quittant. 
Mourant  fi  glorieux  ,  je  dois  mourir  content. 
D'un  infâme  abandon  ,  déjà  l'on  me  foupçonne. 
Sous  le  fer  menaçant ,  la  Victime  friiïbnne  î 
Et  chaque  inftant  qu'ici  j'accorde  à  mon  Amour, 
Oefl  la  mort  que  je  donne  à  qui  je  dois  le  jour. 
Adieu.  {  à  Sophie.  )  Retenez-la. 

ADELAÏDE. 

C'eft  en  vain  qu'on  l'cipére  i 
GUSTAVE. 
Eh  que  prétendez-vous  ?  Laitier  périr  ma  Mérc  î 

ADELAÏDE. 
Non  ?  mais  t'accompagnant 


GUSTAVE.  77 


SCENE    V. 


GUSTAVE?ADELAIDE,LEONOR3 
SOPHIE. 


LEONOR, 


v 


Ous  triomphez  mon  Fils. 


Nous  allons  nous  venger  ;  &  nos  maux  font  finis, 

ADELAÏDE. 
Ah  que  votre  falut  alloit  coûter  de  larmes  i 

GUSTAVE. 
Et  quel  prodige  heureux  fait  cefler  nos  allarmes  » 
L  E  O  N  O  R. 
PuifTe-t'il  à  jamais  épouvanter  les  Rois 
Qui ,  fur  la  violence ,  établiront  leurs  droits  ! 
Chriftierne  laiilant  une  foible  efpérance  , 
Ou  peut-être ,  à  l'Amour ,  préférant  la  Vengeance  3 
Du  gefte  &:  de  la  voix  ,  prefioit  les  Matelots  j 
Il  partoit  i  &:  mon  fang  alloit  rougir  les  flots. 
Un  tumulte  foudain  l'intimide  &  l'arrête. 
Tous  les  Chefs  de  la  Flote ,  &  le  Prince  à  leur  tête  ? 
Les  armes  a  la  main ,  volant  fur  notre  Bord  , 
Fondent  fur  le  tillac  ,  où  j'attendois  la  mort. 
Rodolphe  ,  trop  fidèle  aux  volontés  d'un  Traître , 
Glorieux  &  puni ,  meurt  aux  yeux  de  fon  Maître. 
J  etois  fans  force  ,  encore  aux  yeux  de  l'Inhumain  ; 
Le  nouveau  Roi  m'aborde  ;  &;  me  tendant  la  main 
Honteux  de  mes  liens ,  veut  les  rompre  lui-même. 
Tour  prémices  ,  dit-il ,  de  mon  -pouvoir  fhprême  , 
Madame  ,  je  vous  rends  à  votre  illuflre  Fils, 
^uefin  Epoufe ,  &  m  aime  &  mejiime  a  cej?rix  / 


78  GUSTAVE. 

Allez  ;  &  de  la  paix/oyez  le  premier  G  âge. 
Mon  cœur  rien  goûtera,  de  long-temps  C  avantagea 
C'ejl  pour  l'y  rétablir  que  je  vais  m' éloigner , 
Et  ne  mettre  mes  foins  déformais  qu'a  régner. 
Frédéric  à  ces  mots ,  qu'un  foupir  accompagne , 
Me  laifie  ;  &  fait  partir  la  Flotc  qu'il  regagne  ; 
Tandis  que ,  fur  ces  bords ,  on  rameine  avec  moi 
Le  Monftre ,  dont  la  rage  y  féma  tant  d'effroi. 


SCENE     VI.  &  dernière. 

GUSTAVE,  ADELAÏDE,  LEONOR, 
CASIMIR,  SOPHIE. 

CASIMIR. 

L'Allecresse  par  tout,  Seigneur,  vient  de  re<; 
naître. 
Chriftierne  enchaîné  >  devant  Vous  va  paraître* 
Son  fang ,  fur  le  rivage ,  eût  aufîi-tôt  coulé , 
Et  le  Peuple  en  fureur  l'eût  cent  fois  immolé  $ 
Mais  c'étoit  vous  priver  du  plaifir  légitime  , 
D'égaler ,  s'il  fe  peut ,  le  châtiment  au  crime. 
D'une  honteufe  mort  il  ordonna  l'aprêt , 
Il  va ,  de  votre  bouche ,  en  recevoir  l'Arrêt* 

(  Chriftierne  par  oit  enchaîné*.  ) 
GUSTAVE. 
Quel  fpe&acle  i   O  Fortune  !   ainfî  donc  ton  ca* 
price 
Quelquefois  fe  mefure  au  poids  de  la  Juftice. 

Tygre  i  L'horreur  ,  la  honte  &  le  rebut  du  Nord  l 
Regarde  en  quelles  mains  t'a  mis  ton  mauvais  fort  1 
Devant  quel  Tribunal  il  t'oblige  à  paroître  • 


GUSTAVE.  7£ 

Sur  ces  terribles  lieux  ,  où  je  te  parle  en  Maître , 
Lève  les  yeux ,  Barbare  !  Et  les  lève  en  tremblant. 
Voici  de  tes  forfaits  le  Théâtre  fanglant. 
Qui  te  garantira  des  coups  que  tu  redoutes  ? 
Ces  marbres  prophane'z  &C  ces  murs  &:  ces  voûtes  3 
Et  l'Ombre  de  mon  Père ,  &  l'Ombre  de  Sténon  3 
Et  ce  Reftc  éploré  d'une  illuftre  Maifon  : 
Que  vois  -  tu  qui  n'évoque  en  ces  lieux  la  vengeaa* 

ce? 
Toi-même  en  as  banni  dès-long-temps  la  clémence* 
Le  jour  3  l'heure  ,  Finftant  attellent  contre  toi. 
J'ai  vu  lever  le  fer  fur  ma  Mère  &  fur  Moi. 

La  Reine  a  craint  encor  un  deftin  plus  horrible * 

CHRISTIERNE. 

LaiiTe  de  vains  difeours.  Tu  dois  être  inflexible 
£n  me  le  déclarant ,  penfes-tu  m'émouvoir  ? 
Toi ,  de  qui  la  pitié  croîtroit  mon  défefpoir  ï 
Ta  vengeance  déjà  devroit  être  aflbuvie. 
Je  me  reproche  moins  mes  fureurs ,  que  ta  vie, 
Guftave  triomphant,  le  trépas  m'eft  bien  dû. 
Tu  vois  ce  que  me  coûte  un  feul  inftant  perdu  ; 
Profite  de  l'exemple ,  &;  fatisfais  ta  rage. 
GUSTAVE. 

Nomme  autrement  la  haine  où  l'équité  m'enga-» 

gev  • 

Je  la  fatisfais  donc.  Je  t'épargne.  Survis 
A  la  perte  des  biens  qu'un  Rival  t'a  ravis. 
Eprouve  les  remords ,  les  regrets ,  l'épouvante 
Même  ,  à  ta  liberté ,  je  défends  qu'on  attente  ; 
Errant  &:  vagabond  ,  jouis -en ,  fi  tu  peux  ! 
Exécrable  par-tout ,  fois  par-tout  malheureux  I 
Par-tout ,  comme  un  Captif  que  pourfuit  le  fupplicc  % 
Et  qui  du  Monde  entier  s'eft  fait  un  précipice  ! 
Je  te  charge  du  foin  de  fon  embarquement  > 


So  GUSTAV  E. 

Cafimir  ;  qu'on  l'éloigné  ,  &:  que  dans  le  moment 
Pour  jamais ,  de  ce  Monftre  ,  on  purge  le  rivage. 
Et  Nous ,  Madame ,  après  un  fi  long  efclavage  , 
En  de  tendres  liens ,  allons  changer  nos  Fers  j 
Et  réparer  les  maux  que  StocKolme  a  foufferts. 


Tin  du  cinquième  à"  dernier  Atte, 


LES 


COURS  ES 


D    E 


T  E 


PASTORALE. 

Pau    M.     P  i  R  o   N. 

Le  prix  eft de  2,4  fols. 


A       PARIS, 

Chez    le     Breton,     Quai   des    Auguftins  , 
au  coin  de  la  rue  Gift-le-Cœur  ,  à  la  Fortune. 


M.    D  C  C.     XXXIV. 

AVEC     PRIVILEGE     DU     ROI. 


ÉPITRE 


MADAME 

L.     G     D  ***• 

L7  X  traits  de  la  Cenfure  >  en  butte  plu$ 
quun  autre  ? 

Et  d'un  nom  refpeclable  ayant  à  mapuyer^ 
OLiMPEyje  comptois  placer  ici  le  Votre: 
Mais  votre  modejiie  a  paru  s  éf rayer. 
Je  défère  humblement  à  fa  dêlicateffe. 
Sans  ce  nom  révéré ,  je  publie  une  pièce 
Dont ,  fous  un  tel  abri  >  le  triomphe  et  oit  fur. 
Dumoins ,  de  Vous  à  Moi  3  recevez-en  l'hommage  a' 
Public  y  nen  doutez  point ,  il  m  eut  plu  davantage  - 
Mais  pour  être  fecret  3  il  nen  eH  pas  moins  pur. 

Le  langage  du  cœur  fe  fera  feul  entendre. 

a  ij 


F    P    I    T    R    E. 

Ce  feroit  à  lEfprit  à  brocher  fur  le  tout  : 

Le  mien  en  viendroit  mal  à  bout  3 
Mais  efl-ce  à  moi  qu  il  faut  s'en  prendre. 

Si  le  Ciel  ne  [a  pas  formé  3  félon  mon  goût  ? 

Ce  nef  pas  d'aujourd'hui  que  mon  orgueil  en  gronde \ 
Et  qu'il  en  gronde  vainement. 
Il  me  vient  même  en  ce  moment  > 
ZJne  reflexion  profonde 
£)ue  je  veux  rendre  en  peu  de  mots, 
Entamons  pourtant  le  propos 
Par  la  création  du  Monde  y 

Et  prenons  la  matière  y  au  fortir  du  Cahos. 

La  Nature  y  en  faifant  éclorre  le  fyfléme 
Du  Globe  terreflre  oit  je  vis  , 

Devoit  bien  ,  «V»  déçlaife  à  fon  vouloir  Jupréme  , 

Elle  s  à  qui  nous  devons  tant  de  Donneurs  d 'avis  , 
S'en  rèferver  quelqu'un  pour  Elle-même. 

Carjefçais  tels  confeils  >  moi  qui  très  peu  les  aime, 
Jguà  fa  place  jaur ois  fuivis. 

Ce  fer  oit  par  exemple  >  un  beau  trait  d'harmonie  , 
Lorfque  3  d'un  Jlluflre  fans  vie 


E    P   I    T    R    E. 

La  dépouille  mortelle  efi  mife  au  monument , 
Qu'un  Embriqn  formé ,  dans  ce  fatal  moment  * 
Servit  de  nouveau  gîte  ,  afin  heureux  Génie  s 
Et  que  de  Succejfeurs  une  fuite  infinie , 
"Des  Gens  rares  ainfi  confervat  les  talents  s 
Afin  que ,  pour  l'honneur  de  nos  Deslins  propices  > 
Ce  qui  fit  ici  bas  ,  une  fois  ,  nos  délices , 
Les  fit  jufquà  la  fin  des  Temps. 

Ah  !  Quand  la  V arque  inhumaine 

Eut  fait  payer  le  tribut 

IAu  plus  bel  Esprit  qui  fut  > 
(  Je  crois  nommer  la  Fontaine) 
Que  je  fer  ois  fortuné  , 
Si ,  dans  le  même  in  fiant  ,  par  bazar  d ,  étant  né  » 
Jeûffe  hérité  de  fa  veine  ! 

!  Qu'inspiré  des  neuf  Sœurs  ,  dont  je  fer  ois  chéri  y 
Je  ferois  3  fur  fes  pas  >  de  Courfes  agréables  ! 
Car  famé  le  Vayis  des  Fables  s 
Ceft  mon  voyage  favori. 
I  Le  Ciel  en  efi  fi  pur  !  Le  Terrain ,  fi  fleuri  ! 
Le  Continent }  fi  vafie&fi  riche  en  speclades  1 

a  iij 


E    P    I    T    R    E. 

//  s  en  pré  fente  aux  yeux y  de  toutes  les  façons. 

A  chaque  pas  y  naijfent  quelques  miracles. 
Quadrupèdes  y  Oy féaux  y  Infecles  fa-  Poijfons  y 
Sujets ,  que  de  plein  droit  fous  nos  pieds ,  nous  plaçons, 
A  l'Homme  humilie  prononcent  des  Oracles  y 
Et  donnent  à  leur  Roy  d excellentes  leçons, 

Que  de  Tempe  la  charmante  Vallée 
Efi  encore  un  Canton  du  Payis  fabuleux 
Bien  digne  du  pinceau  de  cet  Efprit  fameux 
Dont  la  flamme  à  jamais  sejî  y  au  Ciel  y  exhalée  ! 

Que  doué  de  fon  feu  divin  > 
Je  tracer  ois  un  plan  délicieux  &  rare 
De  ce  lieu  qui  riefl  plus  \  mais y  où  l' Efprit  humain 
Avec  tant  de  plaifr  yfe  promène  fr  s  égare  ! 

Mes  naïfs  fy-  tendres  crayons 
Veindr oient  un  lieu  champêtre  yun  Aziley  nn  Boccagd, 
Quelquefois  cultivé  ,  d'ordinaire  fauv âge  y 
Toujours  plus  beau  que  nef  tout  ce  que  nous  voyons. 
Le  Soleil  ny  pourroit  faire  entrer  fe s  rayons  s 
Mais  les  Jeux  fr  Us  Ris  syferoient  tous  pajfage. 


E   P   I   T   R   E. 

Les  Ruiffeaux  à  flots  £  argent  ? 
Couronnés  de  marjolaine , 
Tantôt  9  ne  roulans  qùa  peine  y 
Tantôt ,  d'un  cours  diligent , 
Serpenteroient  dans  la  plaine. 
Thilomele  ,  à  perte  d'haleine  > 
Chanter  oit  les  beautés  du  Vallon  raviffant  s 
Tandis  mie  dans  les  airs  >  ou  s  étend  fin  domaine 
Le  jeune  Enfant  d'Eole  agile  fr  careffant^ 

Déployant  mollement  fis  ailes. 
Se  plairoit  à  répandre  une  aimable  fraîcheur  > 
Et  le  parfum  de  quelque  fleuf 
Teinte  de  couleurs  éternelles. 

De  ces  délicieux  récits, 
Ma  Mufe  élégante  fr  légère 
Pafferoit  aux  mœurs  du  Payis. 
Terre  four  nous  bien  étrangère  y 
Où  y  fur  un  Throne  de  fougère  > 
L 'Amour  modestement  affs 
Donnoit  fis  loix  fans  artifice  3 
Et  gouvernoit ,  les  yeux  ouverts  j 
Sans  les  avoir  jamais  couverts  > 


E    P    I    T    T    E. 

£{iie  du  bandeau  de  la  Jujîice. 

Le  Vlaifîr  coût  oit  peu ,  ne  s  ait ér oit  jamais  , 
Etfejournoit  ,fur  cette  heureufe  Terre  y 
Entre  ï Abondance  &  la  Paix  s 
Au  lieu  que  parmi  nous ,  il  erre 
V recédé  de  la  Veine  fr  fuivi  des  Regrets* 
La  Codeur  ingénue'  5  honneur  du  premier  âge  , 
Ainfi  qu'aux  mœurs  3  préfidoit  au  langage  s 
Le  double  fens ,  fa-  les  tours  ambigus  > 
Auroient  été  des  Monfires  inconnus  , 
Comme  le  Mafque  ^  le  Double  vifage. 
Chaque  terme ,  à  ïefprit ,  ne  portoit  quuné  image. 
Un  Oyfeau  vouloit  dire  ,  un  Oyfeau  ;  Rien  de  plus  j 

Et  cage  vouloit  dire  :  cage, 
La  baffe  Allufion ,  de  fin  impureté  y 
N'avoit  rien  encore  infeoïé  s 
Et  >  dans  les  Jeux  publics  voués  à  l'Innocence  , 
Jamais  la  noble  Honnêteté 
Au  gré  de  l'infâme  Licence  3 
Sur  un  mot  mal  interprété , 
ut  tu  3  ni  voulu  voir  dans  lajimpliciiê 
E  enveloppe  de  l'Indécence* 


E    P    I    T    R    E. 

De  l'Elevé  de  Mentor 

Figurez-vous  la  jeunefje  s 

Imaginez  la  vieillejfe 

Du  Pacifique  Nefior  ; 

De  Vhantaze  fr  Phobétor 

Réalifez  la  richejjè  3 

Et  les  biens  de  toute  esfece 

£)uen  prenant  un  libre  ejpr  > 

L'Idée  avide  fy- féconde 

Puifiroit  dans  fin  tréfir  s 

En  uv  mot ,  le  Siècle  d'or  , 

Tout  pur  &■  tout  fimple  encor  > 

Dans  un  petit  coin  du  Monde  i 

Voila  ce  que  faiirois  peint  3 

Si  feâjfe  été  la  Fontaine 

N'étant  que  Piron, j  ay  craint 

Le  fort  du  Fils  de  Climene. 

Ou  ce  qui  jadis  avint 

A  la  Grenouille  infenfeey 

<Qui  groffe  en  tout  comme  un  œuf 

Creva ,  pour  s'être  eforcée 

Défi  rendre  égale  au  Bœuf 


E    P    I    T   R    E, 
Je  nay  donc  entrepris  que  félon  mes  reffources. 
Veut  être  encore ,  helas  !  My  feray-je  trompé. 
Des  plaifirs  innocens  <fr  des  jeux  de  Tempe 
Je  ne  vous  ay  peint  que  les  Courfes. 

Dumoinsfi,  de  tous  les  talents 

Du  Fabulifie  inimitable , 
Javois  celui  de  faire  une  efquice  durable 

Des  Héroïnes  de  mon  temps  ^ 

En  leur  dédiant  une  fable  ! 

Si  y  comme  lui  3j  a  vois  le  don 

D*  immort  alifer  un  beau  Nom  y 

Dans  une  épitre  liminaire  l 
Je  me  confier  ois  ;  <&•  fur  le  même  ton 

Jsjue  prit  fa  Mufe  épiftolaire , 
Tour  célébrer  la  divine  Co  n  t  r  , 

Bouillon  ,  Sevigne*  >  Sillert  > 

Et  l  illufïre  laSablieres 

Ma  Mufe  eut  célébré  *  *  * 
Matière ,  à  ne  jamais  tarir  fur  la  louange  ! 
0 l  i  m  p  e  ycefl  envain  qu'ici  vous  l'évitez: 

De  mile  aimables  qualitez 

Jaurois  fi  bien  peint  le  mélange  * 


E    P    I   T   R   E. 

Que  perfonne  n  eut  pris  le  change  i 
Et  que  ce  T  or  trait  fans  défaut 
Déjà  i  dans  plus  d'un  cœur,  feint  par  la  Renommée 
Vous  eut  fait  connoître  aujjitot  y 
Sans  que  je  vous  euffe  nommée* 

F    I    N. 


A    C     T    E    V    R     S. 

CFLFMANTE,  Amant  de  Doris. 
SYLVANDRE,  Amant  de  Thémire. 

fr     *     « 

T_T     "V    T        A      C  Terfonnage  niais  ,  dont   le  ridicule  a  parti  descendre  affeZ 

3  naturellement  de   l'idée  que  notre  Galanterie  fc  fait  Je 

l'amour  paflira! '.  Mats  comme  il  pourroit  bien   avoir  été 

Tt  t  rj  w  t  n    tj  encore  pitts  imaginé  d'après    l'unique   ér   l'excellent  jet* 

**  *-"    •"•'■  *  **■  ■!-'•        Je  l' AGeur  qui    le  représente  ±  c'cjl  au  Leclettr  ,  à  fe 
rapcller  ce  jett  Jînguli.r  ,    pour  fc  rendre  fupor table   m 
_,^  ré/e  f«* ,  /<*»*  «/<*  j  lut  paroitra  fade  &  biz,ârc, 

D  ORIS  , 

Troupe  de  BERGERS  &  de  BERGERES. 


La  Scène  efi  dans  la  fameufe  Vallée 
de  Tempe'. 


On  trouve  chez  le  même  Libraire  les  autres  Ouvra- 
ges du  même  Auteur. 


LES 


LES    COURSES 

D  E 


T.   E    M    P    E 

PASTORALE. 


SCENE    PREMIERE. 

HYLAS,  SYLVANDREJHE'MIRE. 

H    Y    L    A    S. 


X^\   Le  délicieux  azile  ! 


Qu'au  gré  d'un  cœur  pafïionné , 
Zéphire  y  îbufïïe  un  air  amoureux  &:  tranquile  i 

Et  qu'un  Amant  heureux  y  feroit fortuné  : 

^YLVANDRE     à  part. 

Le  pefant  perfonnage  • 

The'mïre^  HyUs. 

A  ce  langage ,  orné 


t  LES      COURSES 

Des  grâces  de  l'Eglogue ,  &:  des  fleurs  de  l'Idile , 
On  reconnoît  le  cendre  èc  l'élégant  Hylas. 

Sylvandre    basa  Themire. 
Vous  ne  le  congédierez  pas? 

T  H   e'  M   i   R  E  bas  à  Sylvandre. 
Trouvez-vous  cela  fi  facile  ? 

H   Y   L   A   S    a  part. 
Maudit  foit  le  fâcheux  qui  s'attache  à  nos  pas  ! 

Sylvandre  bas  à  Themire. 
Pour  éconduire  un  imbécile  , 
Il  y  faut  bien  tant  de  façon  ? 

T  H   e'  M   I   R   E  bas  à  Sylvandre. 
Sans  doute  :  &:  fur  ce  point  chacun  a  fa  méthode. 

Sylvandre   bas  à  Tl)émire. 
Qu'il  s'en  aille  pourtant ,  finon  . .  . 
Hylas. 
Vous  vous  parlez  tout  bas  :  ferois-je  un  incommode  ? 
Sylvandre  bas  a  Themire. 
Hé  :  dites  franchement  qu'oui. 

T   H   e'    M    I    R   E  à  Hylas. 

Non. 
Hylas. 
A  mon  âge ,  en  effet ,  je  plais  comme  un  jeune  homme. 
Que  je  me  montre  ,  ou  qu'on  me  nomme , 
D'abord  on  eft  tout  réjoui. 
N'efl-il  pas  vrai ,  Bergère  ? 

Sylvandre  bas  à.  Themire. 

Ici ,  dites  non. 
The'   MIRE      à  Hylas. 

Ouï. 

Sylvandre   bas àThemire. 
Vous  voulez  donc  qu'il  nous  afTomme , 
Et  ne  voir  d'aujourd'hui  finir  cet  entretien  ? 


DE     TEMPE'. 

H   Y    L    A    S  à  part. 

La  préfence  d'un  Tiers  met  l'amour  en  déroute, 

Mon  efprit  ne  me  fournit  rien  . . . 
à  TJjemire. 

Doris  eft  votre  foeur  ? 

T  h  e'  M    I   R  e. 

Hé  bien  ? 
H  Y  l  a  s. 
Et  Célémante  eft  fon  Amant  ? 

T  h  e'  M  I  r  e. 

Sans  doute. 
Il  aime  fort  Doris  ;  &  Doris  eft  ma  fceur. 
Après  ? 

Sylvandre. 
Que  voulez-vous  en  dire  ? 
H   y   L   A   S  embarajfe. 
Que  . . .  que  je  fuis  leur  ferviteur. 

Sylvandre. 
J'aurai  foin  de  les  en  inftruire. 

H   Y   L  A   S    a  part. 

En  m'éloignant  un  peu  ,  voyons  s'il  fe  retire. 

à  Themire. 
Belle,  jufqu'au revoir. 

T  h  e'  M  I  r  e. 
Bon-jour. 
H   Y   L  A   S      s'en  allant. 

De  tout  mon  cœur.1 
Sylvandre. 
Certe 

H  y  L  A  s  revenant, 
A  propos? 

Sylvandre. 

Encor  ?. 
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The' mire    à  Sylvandre* 
Quelle  humeur  pétulante  » 

H  y  L  A  s    a  Sylvandre. 
Que  faites-vous  ici  î 

Sylvandre. 

Comment  ce  que  j'y  fais  î 
H  Y  l  a  s. 
Ciii  :  vous  devriez  être  auprès  de  Célémante. 

Sylvandre. 
Et  pourquoi  donc? 

H    Y    L    A    S. 

Pour  faire  avec  lui  votre  paixv 
Je  ne  fçais ,  contre  vous ,  quelle  raifon  l'irrite  : 
Mais  il  vient  de  jurer  qu'avant  la  fin  du  jour  , 
11  vouioit  vous  joiier  un  tour. 
Sylvan  dre. 
Hé  bien ,  qu'il  me  le  joue. 

H  Y   L  A  S.  bas  àThémire. 

Ah  i  d'accord.  Je  vous  quitte. 
Mais  je  fuis  bientôt  de  retour. 

SCENE      IL 

SYLVANDRE.     THE' MIRE. 

Sylvandre. 

QUoi  ?  lorfque  du  moment  la  fatalité  prefTe , 
Et  qu'on  ne  peut  trouver  de  remède  affez  prompt; 
Je  vous  vois ,  fans  égard  à  ce  qui  m'intéreiTe, 
La  férénité  fur  le  front, 
Recevoir  avec  politeffe 
Le  premier  qui  nous  interrompt  ? 
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De  vous-même ,  à  ce  point ,  pouvoir  être  maîtreffe  , 

Dans  le  trouble  où  vous  me  trouvez  ? 
.Ah  •  quand  on  aime  ,  a-t-on  l'humeur  que  vous  avez  î 
Non,  vous  ne  fçavez point  ce  que  c'eft  que  tendrefle. 
T  h  e'  M  I  R  e. 
Vous  fçavez  quereller  fans  cefTe  , 
Vous  ;  c'eft  tout  ce  que  vous  fçavez. 

Sylv   ANDRE, 

•     Rien  ne  vous  impatiente, 

T  h  e'  M   I    RE. 

Et  tout  vous  met  en  courroux. 

Sylvandre. 

C'eft  que  je  fuis  fenfible. 

T    H    E'  M    I    R    E. 

Et  moi ,  très-endurante  j 

Témoin  l'amour  que  j'ai  pour  vous. 
Sylvandre. 

Je  ne  fonge  ,  en  tout ,  qu'à  vous  plaire. 
Ma  faute ,  quand  j'y  manque ,  eft  bien  involontaire. 

Mais  vous  ne  difeonviendrez  pas 
Que  fi  vous  m'aimiez  bien  ,  l'on  vous  eût  vu  tout  faire 

Pour  nous  débarafler  d'Hylas. 
Votre  Père  a  parlé  de  fe  donner  un  Gendre. 
Etranger  dans  ces  lieux  ,  je  n'ai  que  peu  d'efpoir. 
Nous  confultions  par  où  nous  pourrions  nous  y  prendre: 
Hylas  vient  à-travers  un  entretien  (i  tendre  , 
Sans  que  le  contretemps  femble  vous  émouvoir  ? 

Ma  trifteffe  n'a  pu  fufpcndre 
La  vive  attention  que  vous  lui  faiiiez  voir. 
Que  venoit-il  toutefois  nous  apprendre  î 

Belles  nouvelles  à  fçavoir  , 

Pour  s'occuper  à  les  entendre  ! 
Le  nombre  de  fes  boeufs ,  celui  de  fes  moutons  ; 
La  nature  des  lieux  qu'ici  nous  habitons  ; 
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Qa'il  fait  une  belle  journée  ; 
Qu'une  telle  heure  ,  à  l'horloge ,  a  frappé  ; 
Que  de  rOlympe  ,  aux  Dieux  demeure  abandonnée  « 
L'on  voit  d'ici  le  fommet  efcarpé  ; 

Que  c'eft  là  le  Fleuve  Penée  ; 

Ici,  le  Vallon  de  Tempe  j 
Que  pour.Doris  enfin  Célémante  foûpire  ; 
Et  qu'elle  eft  votre  Sœur.  En  vérité  ,  j'admire 
Qu'il  n'ait  pas  dit  aufîi  que  Sylvandre  eft  mon  nom  j 

Que  vous  vous  appeliez  Thémire  i 

Et  votre  pcre  ,  Polémon. 

T   H    E'  M    I    R    E. 

De  vous  inftruire  il  s'eft  fait  une  affaire  , 
Vous  (cachant  depuis  peu  venu  dans  ce  Canton  ; 

Et  pour  moi ,  j'ignore  le  ton 
Que  l'on  prend  avec  ceux  dont  on  veut  fe  défaire, 
Sylvandre. 
Nous  battons  froid  à  leurs  civilitez  ; 
Nous  affectons  avec  eux  le  filence  ; 
Et  leur  faiions  fentir  à  notre  contenance 
Qu'ils  font  de  trop  à  nos  cotez. 
T  h   e'  M   I   R   E. 
Et  fi  vous  prononciez  ici  votre  fentence  l 
Si  je  mettois  la  remontrance 
Au  rang  des  importunitez  ? 

Sylvandre. 
Non  ;  vous  ferez  plus  équitable  : 
Etpuifque  vous  m'avez  marqué  quelque  retour  9 
Vous  ne  nommerez  pas  de  ce  nom  déteftablc 
Les  effets  du  plus  cendre  amour. 
A  mon  entrée  en  ce  fatal  féjour , 
La  liberté  ,  par  vous  me  fut  ravie  : 
Pour  jamais ,  de  la  vôtre  ,  on  difpofe  en  ce  jour  4 
Et  je  m'étois  flatté  d'un  fort  digne  d'envie. 


DE    TEMPE'. 

Songez ,  quand  il  s'agit  d'imaginer  comment 
Je  puis ,  de  votre  père  obtenir  l'agrément , 
Qu'un  feul  inftant  perdu  peut  me  coûter  la  vie  : 

Et  votre  exemple  me  convie 
A  perdre  cet  inftant ,  fans  en  être  agité  ? 
Ah  !  Thémire,  Thémire  ,  cft-ce  donc  être  amante l 
De  votre  Sœur  Doris ,  ainfi  que  la  beauté  , 
Pour  achever  d'être  toute  charmante , 
Que  n'avez-vous  la  fenfibilité  ? 
T  h   e'  M   I   R  e. 
Et  vous  ,  la  tranquillité 
De  votre  ami  Célémante  ? 
Sylvandre. 
Il  n'eft  point  inquiet ,  parce  qu'il  eft  heureux  ; 
Parce  que  Doris  eft  telle , 
Qu'en  la  prenant  pour  modelle  , 
D'un  amant  délicat  vous  combleriez  les  vœux." 
Attentive  à  lui  feul ,  à  tout  antre  cruelle  , 

Et  fcrupuleufement  ridelle  , 
Elle  croit  que  le  jour  ne  luit  que  pour  eux  deux. 
Pour  elle  ,  tout  eft  grave  ;  êc  rien  n'eft  baguette. 
Tout  devient  matière  entr'eux 
D'un  redoublement  de  feux  - 
Ou  d'une  tendre  querelle- 
T  h  e'  m  i  r  £. 
Par  une  conduite  fi  b^'le  , 
Et  ce  caractère  épineux  , 
Doris ,  de  l' Erppire  amoureux , 
Malheureufcment  pour  elle , 
Bannit  le*  ris  &;  les  jeux  -y 
Et  deJa  plainte  éternelle 
En  fait  le  féjour  affreux. 

Sylvandre. 
Le  réjour  voluptueux 
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-  De  la  Félicité  même. 

T   H   E'   M    I    R   E. 

Dites ,  dites  un  Enfer. 
Quoi  ?  la  plainte  ennuyeufe  Se  le  reproche  amer 
De  l'amoureux  empire  eft  donc  le  bien  fuprême  ? 

Sylvandre. 
On  fçait ,  de  votre  Sœur  l'inquiétude  extrême  î 
Elle  fait,  du  reproche  un  ufage  fréquent. 

Mais  d'une  bouche  qu'on  aime , 

Le  reproche  eft-il  choquant? 

De  l'amitié  véritable 

C'eft  le  ligne  convainquant  ; 

C'eft  le  langage  éloquent 

Du  fentiment  refpeétable. 

Plus  il  eft  par  conféquent 

Continuel  &  piquant, 

Plus  on  vous  eft  redevable. 

T    H   E'   M    I    R  E. 

El  moi ,  je  ne  fçais  rien  de  plus  infupportable, 
L'amciir  Sz  l'amitié  veulent  un  ton  plus  doux. 
Celeman-ue  n'a  pu  retenir  fon  courroux , 
Lui }  dont  lu  patience  étoit  inaltérable. 
A-t-il  li'jrand  tort ,  entre  nous  ? 
Et  vous  cre^ez-vous  pardonnable 
De  vous  être  montré  jaloux 
D'un  Ami ,  qui  pour  vow  près  de  moi  s'interefTe  ? 

Qui  ne  me  parle  que  de  vous  ? 
Qui  même  me  veut  mal ,  &;  mç  blâme  fans  cefTe 
pe  ne  pas  ménager  allez  votre  foiblefTe  î 
Franchement  après  cela 
Je  ne  m'étonnerois  guère 

Sylvandre. 
Eh  !  i    grâce,  laiflons-là 
-Célémante  &:  fa  colère. 
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T   H    E'   M    I    R   E. 

D'une  humeur  douce  ,  enfin ,  vous  faites  peu  de  cas  : 

Vous  la  voulez  rebelle  &:  haute  ; 
Une  grondcufe  auroit ,  félon  vous ,  mille  appas  : 
Et  ce  n'eft  pas  votre  faute , 
Si  je  ne  ladeviens  pas. 
Hé  bien  ,  je  la  fuis  donc  ;  &  j'ay  fujet  de  l'être. 
Oiii ,  ju (liriez- vous  ;  oui ,  vous,  qui  vous  plaignqz. 
Quoi,  Berger,  l'on  vous  aime  ;  on  vous  le  fait  paroître  ; 
Oneft  tranquile  ,  &  vous  craignez  > 
Sylvandre. 
Comment  d'un  jufte  effroi  puis  je  encor  me  deffendre  > 
T   h   e'  M   I  R   E. 
Depuis  qu'Hy  las  eft  retiré , 
Si  vous  aviez  daigné  m'entend re  , 
Vous  feriez  déjà  rafliiré. 
Jufqu'à-prefent ,  mon  cher  Sylvandre, 
Etranger  parmi  nous ,  vous  avez  ignoré 
Que .....  Mais  Hylas  revient. 

Sylvandre. 

Si  mon  repos  vous  touche  3 
De  grâce  ,  point  d'accueil  !  aucun  dehors  flatteur  i 

Du  lilence  ,  &c  de  la  froideur  : 
Songez ,  au  premier  mot  qui  vous  fort  de  la  bouche  , 
Que  vous  me  percerez  le  cœur. 
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SCENE   IIL 

HYLAS.   SYLVANDRE.    THE'MlRE. 

H    y   L   A    S       a  Themire. 

J'Avois  quitté  la  place  ,  efpcrant  que  Sylvandre  , 
La  voulant  bien  quitter  aufïi , 
Vous  laifTcroit  feulette  ici  : 
Mais  nous  rifquerions  tout  à  vouloir  trop  attendre. 
Votre  père  ,  aujourd'huy  ,  fongc  à  vous  marier. 
Ne  devinez-vous  rien  à  mon  air  doux  &  tendre  > 
Bergère  ,  je  vous  aime  ;  &:  je  viens  vous  l'apprendre. 
Cela  vous  fâchc-t-il  ?  Non.  Je  vais  parier  , 
Au  plaifir  que  toujours  vous  a  fait  ma  préfence. 

Que  fi  j'ay  pour  moi  Polémon  , 
Il  n'aura  pas  befoin  d'un  rigoureux  fermon 
Pour  vous  infirmer  un  peu  decomplaifance. 

Vous  ne  me  répondez  rien  ?  Bon  ï 
Déjà  ,  comme  un  aveu ,  je  prends  votre  filence  : 

Et  vais  chez  lui  marchander  de  ce  pas 
Une  Brebis  fi  douce,  &:  fi  pleine  d'appas. 
L'or ,  en  de  tels  marchez ,  emporte  la  balance  : 
Et  le  bon-Homme  en  fait  cas. 
Comptez  fur  mon  opulence. 

Sylvandre     l'arrêtant» 
Mais  votre  procédé  tient  de  la  violence. 

Ne  voyez -vous  pas  bien  ,  Hylas  , 
Que  Thémire  a  l'efprit  occupé  d'autre  chofe  ? 
Qu'elle  n'en:  point  à  ce  qu'on  lui  propofe , 
Et  qu'elle  ne  vous  entend  pas  ? 
Pour  cette  affaire  ,  ou  pour  quelque  autre  > 
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Prenez  mieux  votre  temps  j  c'eft  moi  qui  vous  le  dis. 

H  Y  l  a  s. 
Mon  petit  Paftoureau  ,  pour  donner  des  avis , 
Vous-même  ,  prenez  mieux  le  vôtre. 
Thémireeft-elle  fourde,  aveugle,  hors  de  fens  ? 

Ou  moi-même ,  fuis-je  en  délire  ? 
Thémire  me  connoît  :  je  connois  bien  Thémirc  : 
Elle  m'écoute  ;  &  je  l'entens. 
Tenez  même,  elle  vient  de  rire. 
On  a  du  revenu  peut-être  en  fens  commun  ; 
Et  fur  un  bon  titre  on  fe  fonde. 
Dans  toutes  les  langues  du  monde  , 
5e  taire  &:  confentir  ,  n'eft  qu'un. 
Que  l'heureux  fuccez  confonde 
Quiconque  me  le  niera. 
Aujourd'huy  ,  l'envie  en  gronde  j 
Demain ,  elle  en  crèvera. 

SCENE      IV- 

SYLVANDRE.     THE'MlPvE. 

Sylvandre. 

MAis  aum*  le  {ilence  ,  au  lieu  d'être  farouche  , 
Devient ,  en  certains  cas ,  une  tendre  faveur* 

T    H    E'    M    I    R    E. 

Un  mot  forti  de  ma  bouche , 
Vous  auroit  percé  le  cœur  i 
Sylvandre. 
Quittez  cet  affreux  badinage. 
Du  jeu  de  la  (implicite 
L'amufement  fied  mal  en  cette  extrémité. 
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Ménagez  mon  foible  courage; 

Et  n'affectez  pas  davantage 

Un  excez  de  malignité 

Qui  ciendroit  enfin  de  l'outrage. 
T  h   e'  M   I   R    e. 
Ferez- vous  encor  des  Loix? 
Où  libre  d'un  foin  frivole  , 
Et  plus  fage  une  autre  fois , 
Laifferez-vous  à  mon  choix 
Le  iilence  &:  la  parole  ? 

Sylvandre. 
Ah  !  je  n'ay  pas  deviné 
L'offre  qu'on  alloit  vous  faire. 

T   h   e'   M    I    R   E. 
Encor  moins  imaginé 
Les  raifons  qui  m'ont  fait  taire. 

Sylvandre, 

De  ce  fïlence  obftiné 
Seroit-il  une  autre  caufe 
Que  le  plaifir  malin  de  m'avoir  chagriné  ? 
T   h   e'   M    I    R    E. 
Je  l'y  comptois  pour  quelque  chofe. 
Mais  je  veux  bien  en  convenir  ; 
A  l'amufant  j'ay  joint  le  néccfïaire. 
Le  deiTein  d'engager  Hylas  à  m'obrenir  , 
Eft  mon  vrai  but  en  cette  affaire. 
Sylvandre. 
Vous  lui  fouhaiteriez  l'aveu  de  votre  Père  ? 

T  h  e'  M  i  r  e. 
Oiii  à  je  defirefort  qu'il  puiffe  y  parvenir. 
Sylvandre. 
Vous }  dont  l'amitié  fmcere 
Ne  devoit  jamais  finir  > 
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T  H   E'    M    I    R   E. 

Moi-même. 

Sylvandre. 
Infidèle  Bergère  ! 
Perdre  fi-tôt  le  iouvenir 
D'une  promefTe  ,  à  mon  amour  fl  chère  j 

T    H    e'    M    I    R    E. 

Loin  de-là  ,  je  la  réitère , 
Et  ne  fonge  qu'à  la  tenir. 

Sylvandre. 
Vous  voulez  cependant  qu'un  autre  vous  obtienne  ? 
T  h  e'  m   I  R   E. 
C'eft  l'unique  moyen  d'unir 
Votre  deftinée  à  la  mienne. 

Sylvandre. 
O  Dieux  î  quel  étrange  moyen  | 

T  h  e'   M    I   R   E. 
Hylas  pafTe  la  foixantaine  ; 
Et  l'inégalité  de  fon  âge  &  du  mien 
Rompra  bientôt  l'alliance. 
Ne  defefperez  de  rien. 
De  la  patience; 
Et  tout  ira  bien. 
Sylvandre. 
L'abominable  prévoyance  ■ 
Etablir  mon  bonheur  fur  la  mort  d'un  Epoux J 
T  h   e'  M   I  R  e. 
Gardez  cette  honnête  croyance. 
Par  leurs  propres  erreurs  on  punit  les  Jaloux, 

Vous  en  ferez  l'expérience  : 
Car  vous  n'êtes  pas  digne  ,  excitant  mon  courroux 
Par  une  injurieufe  &  vaine  défiance  , 

Qu'on  s'explique  mieux  avec  vous. 

Mlle  veut  fortir, 
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Sylvandre. 
Thémire  ,  foyez  moins  fevere  . . . . 


SCENE    V. 

SYLVANDRE.  THE' MIRE.  DORI S. 
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'Elicitez-moi  tons  deux. 
Célémante  eft  chez  mon  Père  j 
On  l'aime  ;  on  le  confidere  : 
Bientôt  nous  ferons  heureux. 
Alors ,  en  Sœur  qui  vous  aime, 
Je  ferviray  vos  amours  ; 
Et  je  veux  ,  dans  peu  de  jours , 
Vous  féliciter  de  même. 

Sylvandre. 
Près  d'elle  employez  donc  vos  obligeans  difeours , 

Doris  !  au  nom  de  Célémante  i 
Au  nom  des  nœuds  qui  vont  vous  unir  pour  toujours  ! 
Un  Amant  glacé  d'épouvante  , 
Implore  ici  votre  fecours. 
En  difant  qu'elle  m'aime ,  elle  en  époufe  un  autre. 

Doris. 
Thémire  ? 

Sylvandre. 
Oiii.  Pour  aller  s'offrir  en  ce  moment  a 
Hyîas  3  l'indigne  Hylas  a  fon  confentement  3 
Comme  Célémante  a  le  vôtre. 
T  h   e'  M    I   R   E. 
Par  fon  indignité  le  choix  vous  déplaift-il  ? 
Qui  vculez-vous  que  je  préfère? 
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Le  jeune  Acis  ?  le  beau  Myrtil  ? 
Je  n'ay  qu'à  dire  un  mot  ;  ils  volent  chez  mon  Pcrc, 
Sylvandre. 
De  quel  fang  froid  elle  me  défefpere  » 
T  h  e'  M  I  R  e. 
Oh  !  laiflez-moi  donc  mon  Hylas. 

D  O   r   i   s     aTbémire. 
Votre  contentement  auroit  été  flncere  ? 

T  h  e'   M    I    RE. 
Hylas  s'eft  déclaré  :  Des  raifons  m'ont  fait  taire  s 
Et  je  ne  l'ay  flatté ,  qu'en  ne  répondant  pas. 

Sylvandre. 
L'Ingrate ,  à  le  flatter ,  a  trouvé  des  appas  : 
Elle  vient  même  de  fe  plaire 
A  m'en  faire  l'aveu  moqueur. 

D  O    R    I   s. 
Seroit-il  poflible  ? 

T  h  e'  m  i   r  e. 

Oui ,  ma  Sœur. 
On  l'agréera  d'abord.  A  Sylvandre ,  au  contraire  ' 
(  Puifqu'il  faut  vous  ouvrir  mon  cœur  ) 
Beaucoup  de  temps  eit  néceffaire 
Pour  faire  approuver  fon  ardeur. 
Mon  Père  cependant  me  preffe  avec  rigueur  : 

Et  je  crains  le  choix  qu'il  peut  faire. 
Vous ,  qui  fçavez  nos  Loix  ,  n'imaginez- vous  pas  t 
Pour  mieux  me  tirer  d'aflaire, 
Ce  qui  me  fait  dans  Hylas 
Choifir  un  Sexagénaire  ? 
D  o  r  i  s. 
Ah  !  j'entends.  Et  pourquoi  d'abord 
N'avoir  pas  expliqué  le  myftére  à  Sylvandre? 
Le  paflc-temps  eft  un  peu  fort. 
Cela  n'eft  pas  d'une  ame  tendre  : 
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Et  franchement  vous  avez  tort. 

T   h    e'   M   I    R   E. 
Je  hais  fa  folle  inquiétude  ; 
Et  l'en  punis  ,  en  l'y  plongeant. 
D  o  r  i  s. 
Mais  fa  crainte ,  après  tout ,  n'a  rien  que  d'obligeant  > 
Et  ne  méritoit  pas  un  châtiment  fi  rude. 

T.  h  e'  M   I   R   E. 
Douter  de  notre  foy  ,  n'eft  donc  pas  outrageant  > 

Ce  n'ell:  pas  une  ingratitude  ? 
Les  fermens  que  leur  fait  notre  honneur  indulgent. 

Ne  font  donc  que  de  foibles  gages 
Qui  ne  nous  rendront  pas  exemptes  de  foi'pçon  > 
Je  penfe  d'une  autre  façon. 
Après  de  pareils  témoignages , 
Quelque  tort  apparent  qu'avec  eux  nous  ayons  , 
Qui  nous  ofe  croire  vo'ages 
Mérite  que  nous  le  foyons. 
Et  puis  il  s'ennuyok  d'un  bonheur  trop  paifible. 
Si  l'on  ne  gronde  ,  il  croit  que  l'on  eft  peu  fenfible. 
Mais  il  me  fait  compafîion  ; 
Et  je  redeviens  bicn-faifante. 
Donnez-lui  quelque  inftruétion. 
A  votre  humeur  complaifante  , 
J'en  laide  la  fonction. 
Je  n'y  puis  être  préfente. 
La  recherche  d'Hylas  cfl:  une  nouveauté  , 
Qu'aux  Bergères  je  dois  apprendre. 
Adieu  ,  pour  un  moment.  Une  autrefois  ,  Sylvandre  3 
Un  peu  de  confiance  ,  &  de  fécurké. 


SCENE   VI. 
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SCENE     V  I- 

SYLVANDRE,     D  O  R  1  S. 

MSylvandre. 
Oi ,  jufques-là  pouffer  la  déférence  | 
tlle  coiffent  qu'Hylas  parvienne  à  l'obtenir , 
Et  veut  que  je  l'entende  avec  indifférence]  ? 

Que  je  vive  en  pleine  affurance  1 
D  o  r  i  s. 

Belle  leçon  à  retenir , 

Pour  ne  jamais ,  à  l'avenir $ 

Prendre  feu  fur  une  apparence. 

Tout  vous  doit  remplir  d'efpérance; 

Et  vous  allez  en  convenir. 
Prêtez-moi  feulement  une  oreille  attentive. 
Chacun  fçait  que  ce  fut  fur  ce  Bord  fortuné 

Qu'épris  de  l'ardeur  la  plus  vive, 

Apollon  pourfuivit  Daphné t 

S   Y   L   V   ANDRE. 

Apollon  n'eft-il  pas  ici  bien  amené  ? 
Do  ris. 
On  fçait  aufli  que,  fur  la  même  rive  , 
Dans  fon  attente  ,  il  demeura  frdftré  } 
Et  qu'atteignant  en  vain  la  belle  Fugitive , 
Cet  Amant  n'embraffa  que  l'écorce  plaintive 
De  l'Arbre  ,  qui  depuis  lui  refta  confacré. 

Sylvandre. 
Puifqu'on  fçait  tout  cela ,  pourquoi  donc  nous  le  dire? 
D  o  r  i  s. 
Je  vous  ai  prié  d'écouter,. 
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Sylvandre. 
Vous  m'aviez  promis  de  m'inflruire. .  ♦ 

D  o  r  i  s. 
Et  ce  récit  va  m'acquitter. 

Sylvandre. 
Mais  que  peut-il  en  réfulter  , 
Qui  me  raflure  fur  Thémire  > 

D  o  r  i  s. 
Plus  que  vous  n'ofez  fouhaiter. 
Votre  impatience  extrême 
Interrompant  mes  difcours, 
Et  me  retardant  toujours , 
Se  perfécute  elle-même. 

Sylvandre. 
Venez  donc  au  fait. 

D   O    R   I   s. 

J'y  cours. 
En  mémoire  de  la  fuite , 
Où ,  pour  unique  recours , 
Daphné  fut  ici  réduite  ; 
Parmi  nous ,  en:  une  loi 
Qui  permet  à  nos  Bergères  , 
Quand  d'impitoyables  Pères 
Tyrannifent  notre  foi , 
D'éluder  ,  en  fuyant ,  leurs  volontez  févéres. 
Refte  à  l'objet  de  ce  mépris 
D'atteindre  ,  s'il  peut ,  la  Rebelle. 
D'une  Courfe  ,  en  un  mot ,  nous  devenons  le  prix  5 

Et  pour  la  Courfe  folemnelle , 
Au  gré  de  la  Bergère ,  un  bel  efpace  eft  pris. 
Si  le  Berger  triomphe ,  il  a  tout  droit  fur  elle  ; 
Son  pouvoir  n'eft  plus  limité. 
Mais  fi  nous  avons  la  victoire , 
Notre  loi  3  fur  un  choix  un  peu  mieux  confultc, 
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Des  Parcns ,  pour  un  an ,  i ufpend  l'autorité. 
Dès  fon  enfance  donc  ,  ainfi  que  l'on  peut  croire 
Une  Fille  s'exerce  à  la  légèreté. 

Aufïi  dirai-je  ,  à  notre  gloire 
Qu'inftruites  à  l'agilité  , 
Nous  primons  dans  cet  exercice? 
Et  que  plus  d'un  bon  Coureur 
Entre,  tous  les  jours  ,  en  lice  3 
Sans  que  pas  un  réiïflifTe  , 
Ni  s'en  tite  à  fon  honneur. 
Sylvandre. 
Ah  •  je  vois  les  bontez  de  votre  aimable  Sœur  i 

D  o  r  i  s. 
Hylas  n'eft  pas  d'un  âge  à  demeurer  vainqueur  s 
Le  temps  gagné  vous  rend  un  bon  office  j 
Et  par  quelque  foin  flatteur , 
Polémon  rendu  propice, 
Avant  que  l'An  s'accomplifle, 
Approuvera  votre  ardeur. 
Sylvandre. 
Quoi  I  Pour  m'être  fidèle ,  employer  l'artifice } 
Ah  !  c'eft  le  comble  du  bonheur  : 

D  o  r   i  s. 
Rufe  d'autant  plus  obligeante, 
Que  préférer  Hylas,  c'eft  avoir  quelque  peur,* 
Et  que  Thé  m  ire  en  doir  bien  être  exempte. 
Car  à  moins  qu'un  Berger 
Ne  foit  afTez  léger , 
(  Ce  qui  ne  fe  peut  fans  preftige  ) 
Pour  franchir  ,  pendant  les  hyvers  , 
Des  champs  que  la  neige  a  couverts,, 
Sans  laifTer  le  moindre  veftige  ; 
Où ,  lorfque  le  Printemps  les  peint  de  {es  couleurs  , 
Pour  pouvoir  courir  fur  les  fleurs  * 

Bij  ■ 


i0  LES    COURSES 

Sans  en  faire  plier  la  tige  ; 
Soyez  fur  qu'à  la  courfe  on  ne  la  vaincra  point. 

S    Y    L    V  A   N    D    R   E. 

Que  tout  ce  que  j'entens  me  rafïure  &:  m'enchante  I 

D   O   R   I  s. 
En  un  mot ,  de  Tempe  Thémire  eft  l'Athalantc. 
D'Athalante  pourtant  différente  en  ce  point , 

Que  l'or  n'eft  point  ce  qui  la  tente. 
Ainfi  ne  craignez  pas  qu'un  appât  préfenté 

Sufpende  Ton  agilité. 
Son  tardif  Hyppoméne  ,  en  cette  concurrence  , 
Des  Jardins  d'Hefpérie  épuifant  le  Tréfor ,. 

Lui  jctteroit  cent  pommes  d'or  , 

Sans  y  gagner  un  pas  d'avance. 

SCENE     VIL 

THE'MIRE,  SYLVANDRE,DORIS. 

T   H    E'  M    I    R   E. 

T_ Y  E'  bien  !  étois-je  un  monftre  ?  Se  s'écrie-t'U  encort 
»   L'abominable  prévoyance  l 
Sylvandre. 

Ah  !  Thémire  ,  à  votre  bonté 

Mefurez  ma  reconnoi (lance  : 

Mais  ayez  un  peu  d'équité. 

Convenez  de  mon  innocence  , 

Et  de  votre  féverké. 
L'Amour  vous  a ,  fur  moi ,  donné  pleine  puiflance  i 
Mais  l'Amour  permet-il  que  faute  de  parler  î 

T    H    E'   M     I    R    E. 

L'Amour  encor  va  quereller  • 
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J'épuiferai  notre  unique  reffburce  ? 
Je  vais  m'enfuir,  au  moins  :  Ne  me  fatiguez  pas  ; 

Je  viens  déjà  de  fuir  H  y  las  ,• 
Et  puis  quand  il  faudra  vous  fervir  à  la  courfe  a 
Je  ne  pourrai  plus  faire  un  pas. 
D   O  R   I    s. 
Oh  !  je  prends  fon  parti.  C'eft  une  barbarie  ; 
Et  vous  pouffez  aufli  trop  loin  la  raillerie. 
Par  votre  cœur  jugez  du  fien. 
Qui  vous  allarmeroit  de  même  ? 
Je  ne  le  voudrois  pas ,  parce  que  je  vous  aime; 
Mais  vous  le  mériteriez  bien. 

I         SCENE    V  I  I  L 

HYLAS,  SYLVANDRE  ,  THE'MIRE,  DORIS. 


H    Y    L   A    S   à  Tbewire. 
^E  viens  vous  combler  d'allégrefTe. 
Je  difois  bien  que  ma  richefle .  *. » 
T  h  e'  M   I   R  e. 
Paix  :  je  ne  m'informe  de  rien. 


J 


m 
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SCENE     IX- 

CE'LE'MANTE,  SYLVANDRE,  HYLAS, 
THE'MIRE,   DORIS. 

T    H    E'  M    I    R    E. 

MAis  vous ,  joyeux  Célémante , 
Venez  ,  des  (ombres  humeurs  , 
Et  d'à  travers  les  Grondeurs  5 
Sauver  ma  gaîté  mourante. 
C  e'  l   e'  m  a  n  t  e. 
Adorable  Tbémire ,  avouez  franchement 
Que  ma  gané  n'efl  pas  inutile  à  la  vôtre, 
je  de  vois  être  votre  amant. 
Sans  doute  !  Parlez  nettement  ; 
N'étions-nous  pas  faits  l'un  pour  l'autre  g 

T    H    E     M     I     R    E. 

On  diroit  en  effet  que  l'Amour  ayant  peur 
De  ne  pas  fignaler  un  pouvoir  affez  vafle, 

Affecte  d'attacher  un  cœur 

Prefque  toujours  à  fon  contrarie. 

C'eft  ainli  que  l'on  voit  unis 

Le  vif  &  le  fongueux  Emile 

A  l'indolente  &:  froide  Iris  ; 
La  belle  Galathée,au  diforme  Nicandre  ; 
L'enjoué  Célémante,  à  la  trille  Doris  ; 
Et  la  douce  Thémire ,  an  querelleur  Sylvandrc- 

Doris. 
Notre  humeur  cfl  le  fceau  des  plus  tendres  amours* 

Mais  la-ffons  ces  mauvais  difeours, 
Si  de  vous  deux  j'écois  un  peu  chérie ,, 
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Vos  cœurs  ne  fe  feroient  encore  intérefTés 
Qu'à  ce  qu'un  Père  vient  de  dire  : 
Ec  vous  vous  feriez  plus  preffés , 
Vous,ma  fceur,  de  l'apprendre;  6c  lui,de  m'en  inftruire. 
Ce'   le'  MANTE. 
Ma  belle  humeur  vous  dit  allez 
Qu'apparemment  j'ai  ce  que  je  defire. 

H   y   L   A   S   a  Cclémante. 
Tant  mieux  !  Touche-là ,  mon  garçon. 
Grâce  à  l'Hymen  ,  nous  voilà  frères  : 
Du  moins  ,  nous  ne  tarderons  guéres. 
Tu  m'as  vu  demander  T  hémirc  à  Polémon. 
L'apparence  ,  pour  moi,  peut-elle  être  meilleure  ? 

Le  bon  Papa  n'a  pas  dit  non  ; 
Et ,  pour  fe  confulter ,  ne  demande  qu'une  heure, 
C  e'  l  e'  m  a  n  t  e, 
Mais  à-peine  êtiez-vous  forci , 
Qu'à  mon  tour  je  l'ai  demandée. 

H  y   L  a  s. 
Qui  ?  Thémire  ? 

C    E'    L    E'    M    A    N    T    E. 

Oui. 

H    Y    L    A    S. 

Bon  !  quelle  idée  ? 

C    E'    L    E'    M    A    N    T    E. 

Son  Père  accepte  le  parti , 
Et  me  l'a  d'abord  accordée. 

T  h  e'  M   1   R    E. 
Moi? 

S    Y    L    V    A    N    D    R    E. 

Thémire  ? 

D  o  r  1  s. 

Ma  focur  1 

H    Y    L    A    S. 

A  vous  ? 
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C  e'  l  e'  m  a  n  t   e. 
A  moi ,  mon  pauvre  Hylas.  Ceft  une  affaire  faites 
Confolez-vous.  Adieu.  Songez  à  la  retraite. 
Et  vous ,  belle  Thémire  ,  embraflez  votre  EpouXj 
Hylas. 
Non  pas ,  non  pas  5  l'Ami ,  tout  doux  i 
a  Tbémire, 

Ne  vous  chagrinez  point ,  mon  aimable  Bergerc> 
On  a  ce  qu'on  veut  pour  de  l'or* 

Ce  ce  up  mal-à  propos ,  Doris ,  vous  déféfpére» 
On  ne  l'a  pas  livrée  encor  ; 
Et  je  vais  y  mettre  l'enchère. 

SCENE     X 

CE'LE'MANTE  :  SYLV ANDRE ,  THE'MIRE 
DORIS. 

Doris. 

"A  Sœur  a  commencé.  Ceft  aujourd'hui  le  joug 
Des  mauvaifes  plaifanteries. 
Sylvandre. 
Je  fuis  ravi  qu'elle  ait  fon  tour  ; 
Et  voilà  de  {es  railleries. 

T    H    E'    M     I     R    E. 

Je  n'ai  pas  la  fbiblcfTe ,  au  moins ,  de  m'efTrayer  a 
Ni  de  quereller  Céîémante  : 
J'ai  l'efprit  de  voir  qu'il  plaifante  , 

£t  qu'aux  dépens  d'Hylas  il  vouloir  s'égayer, 

C    E'    L    E'  M    A    N    T    E. 

Voici  quelque  choib  d'krange  l 
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Péfabufcz-vous  tous.  Je  ne  plaifantc  pas. 
J'ai  voulu  fupplantcr ,  &  je  fupplante  Hylas. 
Thémire ,  à  votre  avis ,  perd-elle  donc  au  change  ? 

T  H  e'  M   i  r  E      a  Syhaudre. 
Voilà  le  tour  qu'Hylas  a  tantôt  annoncé. 
Célémantc  veut  rendre  allarme  pour  injure. 

C  e'  l  e'  m  a  n  t  e. 
Je  ne  fçai  ce  qu'Hylas  aura  dit  ;  mais  je  fçai 
Que  ce  que  je  vous  dis  eft  la  vérité  pure, 
T  h  e'  m  i  r  e. 
Célémante ,  c'eft  par  bonté 
Que  l'on  héfite  de  vous  croire. 

D  o  r  i  s. 
Vous  n'avez  pas  ecc  tenté 
D'une  infidélité  fi  noire  ? 

Sylvandre. 
Une  marque  évidente  ,  Ami ,  que  fur  ce  point  3 
Je  ne  vous  crois  pas  plus  qu'un  autre  ; 
C'eft  que  je  ne  vous  offre  point 
Un  combat  ,  qui  termine  ou  ma  vie  ,  ou  la  vôtre, 
G  e'  l  e'  m  a  n  t  e. 
Eh  !  point  d'inutile  courroux. 
Vous  me  faites  pitié  ,  Sylvandre. 
Quel  intereft ,  de  grâce  ,  encor  y  prenez-vous  5 

Sylvandre. 
Quel  interèft  j'y  prends  •  L'incerefi  le  plus  tendre  ^ 

Et  le  plus  fenlible  de  tous  ; 
Tout  celui  qu'un  Rival  furieux  &c  jaloux , 
Contre  un  ami  perfide  ell  capable  d'y  prendre, 

C    E'    L    E'    M    A    N     T    E. 

A  la  bonne  heure  ,  Ami  ;  fi ,  fans  vous  y  méprendre* 
Vous  enfliez  efpéré  d  être  un  jour  fon  époux  ; 

Mais  vous  n'y  deviez  plus  prétendre  | 

J-e  débat  n'çft  plus  çatre  nous, 
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Même  plus  que  jamais  votre  amitié  m'eft  due  ; 
Car  je  veux  vous  vanger  ,  Se  même  vous  fervir. 

Sylvandre. 
Qui  vous  dit  que  pour  moi  Thémire  étoit  perdue  ï 
C  e'  l  e'  m   a  n   t  e. 
Hylas  aîloit  vous  la  ravir. 

Sylvandre. 
Vous  connoiffez  les  Loix  qui  Fauroient  défendue  -, 
Elle  eût  paré  ce  coup  fatal  , 
En  courant  contre  mon  Rival  ; 
Et  fon  agilité  me  l'eût  bientôt  rendue. 

C    E'    L    E'    M    A    N     T    E. 

S'en  prévaut-on  contre  un  Amant  qui  plaît  > 
C'cft  de  fon  propre  aveu  qu'Hyias  Ta  demandée. 
Il  lobtient  d'elle-même  j  &  riche  comme  il  eft  , 

3'ay  conçu  le  noble  intéreft 

Qui  dans  ce  choix  l'aura  guidée. 

Voyant  donc  Polémon  tout  preit, 

De  former  ce  nœud  ridicule  , 
Sur  le  marché  d'Hylas  j'ay  couru  fans  fcrupulc , 

Et  j'ay  fait  prononcer  l'Arreit. 

Ce  procédé  ne  défoblige 
Que  Thémire  Se  celui  qui  vous  Palloit  ravir: 

Et  je  n'ay  prétendu  ,  vous  dis-je  , 

Que  vous  vanger ,  Se  vous  fervir. 

Sylvandre     à  Thémire. 
Voilà  ce  qu'a  produit  le  malheureux  filence  , 
Qu'avec  HyJas ,  à  tort ,  vous  avez  aftedé. 
The'    mire. 

Vous  eûtes  part  à  l'imprudence. 

Mais  votre  Ami ,  de  {on  côté  , 
Affecte  ,  fur  mon  compte  ,  une  crédulité 

Qui  choque  toute  vrai-fcmblancc, 
AdrclTcz  le  reproche  à  qui  l'a  mérité. 


D  E     T  E  M  P  E\  *7 

D   O    R    I    s. 
Thémire ,  vous  feriez  l'Epoufe  d'un  Perfide  , 
Qui  nous  met  à  tous  trois  le  poignard  dans  le  cœur  l 

Sylvandre. 
Non,  Doris,  croyez-en  la  fureur  qui  me  guide, 
Ne  réclamez  pas  votre  Sœur. 
Il  faut  que  le  fer  en  décide  , 
Et  donne  à  tous  trois  un  Vangeur. 
Viens  ,■  fui-moi ,  Traître. 

C  e'  l  e'  m  a  n  t  e. 

Qui  te  prcfTc  > 
Pourquoi  d'abord  ne  fe  prévaloir  pas 
Du  feco.rs  qui  pouvoir  débaraflcr  d'Hylas  ? 
La  Courfe  peut  encpr  m'cnlever  ta  Maîtrefle. 
Jufques-là ,  fufpendons  le  foin  prématuré 

Que  ta  mauvaife  humeur  fe  forge. 
Si  mon  bonheur  alors  devient  plus  afïliré , 
Nous  aurons  tout  le  temps  de  nous  couper  la  gorge; 
T  h   e'   M    I   R   e. 
Oiii ,  Sylvandre  ,  je  vous  défends 
De  me  fermer  une  carrière  aifée, 
Où  je  vais  9  à  pas  triomphants , 
Le  rendre  ,  de  Tempe  l'opprobre  &  la  rifee. 

à  CélcmAnîe. 
Lâche  i  viens  recevoir  ce  premier  châtiment 
Du  volontaire  aveuglement 
Qui  m'ofe  imputer  les  foiblcfTcs 
D'un  cœur ,  où  l'amour  des  richefles 
Etouffe  tout  beau  fentiment. 
Viens  voir  évanouir  tes  rufes  criminelles. 
Les  Remords  foudroyans  courront  à  tes  cotez. 

A  leur  voix  ,  déjà  tu  chancelles  ; 
Et  l'horreur  que  me  font  tes  infidélitez  , 
Pour  fuir  un  Scélérat ,  va  me  donner  des  Ailes, 
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SCENE    XL 

SYLVANDRE,  CE'LE'MANTE,  DORIS. 

Sylvandre. 

ET  moi ,  Perfide  !  &:  moi ,  je  vais  la  fecourir 
De  mes  vœux  ,  &:  de  ma  préfence. 
1  li  pourrois ,  par  hazard  ,  tromper  Ton  cfpérance. 
Mais  quelqu'heureufement  que  tu  puifTes  courir, 
Tu  ne  fuiras  pas  ma  vengeance. 

SCENE    X  I L 

CE'  LE'  MANTE,    DORIS. 

LC  e'  l  e'  m  a  n  t  e. 
Es  tendres  proteftations  ! 
£t  vous ,  belle  Doris ,  vous  êtes  la  dernière 
A  charger  d'imprécations 
Mes  honnêtes  intentions  ? 
Vous  ;,  que  j'orTenfc  la  première  î 

Doris. 

Vous  êtes  trop  paifible.  Oui ,  j'ouvre  enfin  les  yeux. 
N'être  pas  plus  ému ,  c'eft  n'être  point  coupable. 
Oui  ;  tandis  qu'on  vous  prend  pour  un  Monftre  effroya- 
Vous  êtes  un  ami  fidèle  ,  officieux  ,  [  blc, 

Dont  3  malgré  Tes  difeours  >  on  devoit  juger  mieux. 


{ 
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Mais  la  crainte  rend  tout  croyable  , 

Quand  l'intérêt  eft  précieux. 
Elle  a  produit  fur  vous  un  effet  tout  femblable. 

Elle  vous  a  rendu  capable 

De  croire  ,  non  pas  que  ma  fceur , 

De  l'or  ait  eu  la  foif  honteufc  ; 
Mais  qu'à  la  courfe  ,  entre  Elle  &  Ton  Perfécuteur, 

La  victoire  (eroit  doutenfe  : 

Et  vous  biffant  vaincre  à  propos , 

Vous  prétendez  ,  fans  en  rien  dire  , 

Et  de  Sylyandre  Ôc  de  Thémire 

Vous-même  afïûrer  le  repos. 

Célémante  «qui  a  écouté  de  l'air  d'un  homme  qui  convientTn 
d'une  vérité  ,  baife  la  main  à  Doris  avec  un  tranfport  de  > 
tendrefTe  &  de  gayeté, qui  achevé  de  la  raiTurer.  Elle  continue.  J 

Un  coup  d'œil  obligeant  devoit  donc  m'en  inftruire*1 
L'efpérance,  en  mon  cœur,  facilement  s'éteint: 

Vous  fçavez  qu'un  rien  le  déchire  y 

Cruel  :  Et  vous  n'avez  pas  craint 
La  profondeur  du  coup  dont  vous  l'avez  atteint  l 
Souvent  la  Vérité  fe  faifant  trop  attendre , 
Arrache  en  vain  le  trait  dont  l'Erreur  a  bleffé. 
C  e'  l   e'   m  a  n  t   e. 

Vous  voilà  comme  Sylvandre  : 
Les  al  larmes  ont  ccflé  ; 
La  querelle  va  reprendre. 
Epargnez-vous  ,  Doris ,  ce  chagrin  peu  fenfé. 
Ayez  fur  le  préfent  l'efprit  un  peu  fixé. 

Goûtez  en  paix  fes  douceurs  paffageres, 
Sans  l'empoifonner  des  chimères 
De  l'avenir  ni  du  paffé. 
Quand  vous  me  croyiez  un  volage  J 
-C'étoit  à  moi  de  m'offenfer. 
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Oubliez  les  terreurs ,  ainfi  que  moi ,  l'outrage. 
La  paix  eft-elle  faite  ?  *  Oui  !  Ce  fera,  je  gage  , 
Tout-à-1'heure  à  recommencer. 

*  Doris  fottrit. 

SCENE    XIII- 

H  Y  L  A  S ,  C  E'L  E'M  A  N  T  E  ,  D  O  R  I  S. 


A 


H    Y    L    A    S. 

Lerte  ,  Célémante  !  On  ouvre  la  barrière. 
__  Pour  donner  le  fignal,on  n'attend  plus  que  vous; 
£c  i  hémire ,  déjà  vêtue"  à  la  légère , 
Impatiente  en  fon  courroux , 
Adreffe  à  Daphné  fa  prière. 

Ce' le'  mantes  Doris. 
Quoiqu'il  arrive ,  au  moins  ,  modérez  vos  efprits. 

Montrez-vous  raifonnable  Amante  j 
Et  croyez ,  fans  fonger  à  qui  fera  le  prix , 
Que  le  Sort  peut  livrer  Thé  mire  à  Célémante, 
Sans  ôcer  pour  cela  Célémante  à  Doris. 
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SCENE    XIV- 

HYLAS,  DORIS. 

To«f  le  commencement  de  cette  Scène  ft  pajfe ,  fans  que 
Do  Ri  s  occupée  uniquement  de  je  s  réflexions,  s'apper* 
çoive  des  réponds  ni  de  U  présence  d'Hr  l^s  ,  qui  de  [on 
coté  y  aplique  à  des  intérêts  communs ,  tous  les  a  -  parre 
de  Doris ,  &  croit  qu'elle  parle  de  Folemon. 

D    O    R    I    S  a  part. 

CEci  \  tout  de  nouveau  commence  à  m'interdirc, 
H    Y     L    A    S  , 

Votre  Père  jamais  n'a  voulu  s'en  dédire. 
Doris  à  part. 
Et  je  ne  fçai  plus  qu'en  penfer, 

H   Y  l  a  s. 
Ni  moi  ;  finon  qu'au  jeu  l'on  veut  m'intérefTer  : 
Mais  je  prends  le  parti  d'en  rire. 

D   o   R   r   S  à  part. 
Ma  flame  ,  ingénieufe  à  prendre  de  l'efpoir , 
S'eil  laifTée  ,  à  coup  sûr  ,  follement  décevoir 
Sur  une  apparence  frivole. 

H    Y    L    A    S. 

L'efpérance  n'étoit  point  folle  : 
Il  étoit  permis  d'en  avoir. 
Un  homme  eu.  honnête  homme  ,  &  n'a  que  fa  parole, 

D    O    R    I    S    à  part. 

Dans  le  peu  qu'il  a  dit  5  ce  n'eft  qu'ambiguïté 

H    Y    L    A    S. 

Il  joue  un  afTez  vilain  rôle. 
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D    o   R    i    s  à  part. 
Que  my  itère  &;  fubtilité. 

H    Y    L    A    S. 

Oiii  ;  vous  voyez  comme  on  me  leurre*' 
Pour  en  choifîr  un  autre  ,  il  me  demande  une  heure» 
Belle  finefTe  i  en  vérité. 

D   o  r   i   s   à  part. 

Mais  toutefois  quelle  apparence 
Qu'il  fonge  à  me  tromper  b  en  s'ofFrant  à  courir  i 

Quelle  ieroit  fon  efpérancc  ? 
Quand  même  il  en  auroit  ;  quelle  elt  ma  défiance  | 
Suffit-il  d'afpirer  ici  pour  conquérir  > 
D'une  victoire  impoflible 
Dois-je  avoir  la  moindre  peur  > 
Ai-je  oublié  que  ma  Sœur 
A  la  courfe  eft  invincible? 

H    Y    L    A    S. 

Invincible  !  Oh  que  non  !  Ne  vous  en  fîattez  poinc, 

Le  Berger  n'eft  pas  fot  au  point 
D'accepter  le  défy  ,  fans  en  fçavoir  plus  qu'elle. 
D    O    R    I    s. 

Que  dites-vous  ? 

H    Y    L    A    S. 

Que  l'Infidèle 
N'eft  pas  une  Tête  à  l'évent  ; 
Qu'à  la  courfe ,  où  l'on  croit  que  votre  Sœur  excelle  , 
Dès  long-temps  en  fecret  il  s'eft  rendu  fçavant  j 
Et  que  dans  l'erreur  il  vous  laifle 
Par  malice ,  ou  p?r  politcfTc, 
"Mais  moi  qui  l'ai  lurpris  à  s'éprouver  fouvent  ? 
Je  vous  l'avoûrai  fans  fineiTe , 
La  flèche  vole  avec  moins  de  vîrefTe  ; 
Et  j'oferois  pour  lui  5  gager  contre  le  Yent. 

D  o  r  i  s, 
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D   O    R    I    s. 

Ah  i  que  vous  redoublez  ma  crainte  ! 
Ciel  •  quel  eft  le  projet  qu'il  aura  médité  ? 
Sa  démarche  eft-elle  une  feinte? 
Eft-elle  une  infidélité  ? 

H  y  l  a  s. 
Si  peu  de  chofe  vous  tourmente  i 
Ccft  faire  injure  à  vos  appas. 
Tenez  ,  je  vous  préfente  Hylas , 
A  la  p'ace  de  Célémante. 
Oh ,  que  nous  fçaurons  bien  vous  le  faire  oublier  l 

Comme  un  jeune  &:  fot  Ecolier  , 
Je  ne  m'en  tiendray  pas  à  la  fimple  fleurette. 
Tous  les  matins,  au  chant  de  l'Allôuerte 
Mon  amour  vif  &  régulier 
Vous  promet  une  chanfonnette  ; 
Quelqu'Air  de  Vielle,  ou  de  Muzette; 
-Des  fleurs,  plein  le  petit  Panier  j 
De  beaux  Rubans  à  la  Houlette  l 
Dedans  la  Cage  ,  une  Fauvette  j 
Nouvelle  Devife  au  colier 
Du  Levron  &  de  la  Levrette 
Le  petit  cœur  fut-il  plus  dur  que  les  cailloux, 
Je  lui  pemdray  fi  bien  l'amour  &  tous  fes  charmes 
Vous  me  verrez  fi  tendre  à  vos  genoux  ; 
Et  j'y  feray  fi  doux  i  fi  doux  » 
Qu'il  faudra  bien  rendre  les  armes 

Ah  i  je  vois  revenir  Thémire  toute  en  larmes  : 
Mon  Infidèle  eft  fon  Epoux. 
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SCENE     XV. 

H  Y  L  A  S.     THE'MIRE,     DORIS. 

JD    o    R    I    S  continué. 
Ufte  Ciel  i  Qui  l'auroit  pu  croire? 
Que  vous  nous  euffiez  du  favorifer  fi  peu , 
Contre  une  trahi fon  ii  noire  ? 
T   h    e'   M    I    R   E. 

A  fa  honte  ,  j'en  fais  l'aveu  ; 
Tous  mes  efforts  n'ont  pu  balancer  la  victoire. 

H    Y   l   a   s. 

Il  n'eft  que  les  Fripons ,  pour  être  heureux  au  jeu. 

SCENE     XVL 

SYLVANDRE.  HYLAS.  THE'MIRE.  DORIS. 

SYLVANDRE4  The  mire. 

Î'Etois  vancé  .  fans  votre  Père  ; 
Sans  Polemon  ,  c  en  etoit  mit. 
Du' Lâche  ,  qui  triomphe  au  bout  de  la  carrière , 
Mon  Javelot  lancé  pumiloit  le  forfait. 

Mais  dans  ces  lieux  il  doit  fe  rendre  : 
Il  n'a,  tant  que  je  vis  ,  que  de  vains  droits  fur  vous. 
Qu'il  vienne  !  je  l'attends.  Rien  ne  peut  le  défendre  ; 
J'en  jure  par  les  pleurs  que  vous  daignez  répandre  : 
Le  Pcr£ue,  à  vos  pieds ,  va  tomber  fous  mes  coups. 
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T    H    E'    M    I    R    E 

Ah  !  modérez  cette  fureur  extrême. 
Sylvandre. 
Thémire  exhorteroit  Sylvandre  a  la  céder  ? 
T  h   e'   M   I   R  e. 
Je  vous  ay  dit  que  je  vous  aime. 
H    Y   L    A   s      à  part. 
Oiii-dà  !  j  etois  bien  dupe  : 

Sylvandre. 

Eh  !  C'eft  pour  cela  mémo 
Que  nul  autre  que  moi  ne  doit  vous  pofféder. 

T   h   e'    M    I    R    E. 
J'ay  dit  aufti  que  rien  ne  pourroit  me  refondre , 

A  couronner  d'autres  amours  ; 
Que  l'on  verroit  plutôt  les  Rochers  fe  difïbudrc  ; 
Pénée  ,  interrompre  fon  cours  ; 
Nos  Monts  facrez  ,  réduits  en  poudre. 
Dans  ce  délicieux  Valon  > 
Livrer  paffage  à  l'Aquilon  ; 
Et  le  Laurier  frappé  du  foudre  , 
Sur  le  front  même  d'Apollon. 
C'étoit  vous  dire  aflez  qu'au  point  où  nous  en  fommes, 
Quand  j'aurois  contre  moi  mes  Parens  &c  le  Sort  , 
Je  fçaurois  faire  un  noble  effort  ; 
Et  contre  les  Dieux  ,  &:  les  Hommes, 
Trouver  le  fecours  de   la  mort, 
Sylvandre. 
Ah  i  Ce  difeours  ne  fait  que  redoubler  ma  rage. 
C'eft  mon  fang  ,  c'eft  le  fien  qui  doit  vous  être  offert. 
La  mort  doit  n'être  le  partage 
Que  du  Malheureux  qui  vous  perd, 
Ou  du  Cruel  qui  vous  outrage. 
D  o  r   i   s. 
Sufpendez  les  effets  de  ce  jufte  courroux  , 

Cij 
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Sylvandre  !  auparavant  biffez  agir  nos  larmes. 
Ma  Sœur  &:  moi ,  par  de  fi  tendres  armes , 

Peut-être  le  fléchirons-nous, 
H  y  l  a   s. 

Pour  des  bagatelles  pareilles , 
Faut-il  en  effet . .  $£%*  Paix  :  ne  lui  témoignez  rien. 
Voyons  ce  qu'il  va  dire,  à  p^t.  Ils  feroient pourtant  bien, 
De  fe  donner  un  peu ,  tous  deux ,  fur  les  oreilles. 

SCENE      X  V  I  I  >     Et  dernière. 

ÇEXE'MANTE.  SYLVANDRE.  HYLAS. 
TJBE'MIRE.   DO  RI  S, 

C  e'  l  e'  m  a  n  t  e. 

E'  bien  ,  Thémire ,  les  remords 
N'ont  pas ,  du  Scélérat  empêché  la  victoire  J 
à    Dorh. 

Pour  vous ,  je  gagerois  le  prix  de  mes  efforts  > 
Que  déjà  du  Traire  vous  perdez  la  mémoire  j 

a  Sylvandre. 
Et  Toi ,  fi  Po!émon  n'eu:  retenu  ton  bras  , 
Tu  donnois  au  Vainqueur  une  belle  couronne? 
En  vérité  ,  tous  trois  vous  êtes  bien  ingrats  ; 

Et  vous  ne  mériteriez  pas 

Mais  je  fuis  bon  ;  je  vous  pardonne, 
T  h    e'  M   I   R   E, 

Ame  fans  pudeur  ôc  fans  foi.» 

Tu  joins  rinfultc  aux  perfidies. 
Mais  ne  te  flatte  point  !  Plû'Qt  que  d'être  à  Toi ., 

Je  m'arr.icherois  mille  vies. 
Je  ne  reçois  ta  main  ;  qu'après  le  coup  mortel» 
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J'en  attefte  les  Dieux  ;  je  le  jure  à  Sylvandre. 

Pour  ne  pas  en  douter  ,  Cruel , 
Achève  ton  forfait;  viens  -,  Se  fans  plus  attendre  a 

Ofe  me  conduire  à  l'Autel. 

Ce    l  e'  Mante     Uretcnast. 
Ecoutez  . .'. . 

S  Y    LVANDRE, 

Monftre  • 

Ce'    LE'    MANTE      à  SylvAndre. 

Et  Toi ,  tâche  aufîi  de  m'entendre. 
Tu  vois  comme  E'ie  t'aime  ;  &:  tes  foupçons  jaloux 
Que  ,  ce  jour ,  on  a  vu  jufqucs  fur  moi  s'étendre , 
Doivent  être  guéris  par  un  fi  beau  courroux. 
C'eft  la  moindre  vengeance  ,  Ami ,  que  j'ay  dû  prendre 
D'un  travers ,  qui  rompoit  tout  commerce  entre  nous, 
Thémire  a ,  de  fa  part ,  payé  de  quelque  larme 

Le  plaifir  malin  qu'elle  a  pris 

De  te  donner  fouvent  l'alîarme  , 
Comme,  à  regret,  j'ay  dû  la  donner  à  Doris, 

Enfin  ,  admire  ici  le  zélé 

D'un  Ami  prudent  &  fidèle. 
Sans  être  ,  de  Thémire  aujourd'huy  le  vainqueur  a 

Je  ne  pou  vois ,  en  ta  faveur , 

Comme  je  fais,  difpofer  d'Elle; 
Ni  d'un  fâcheux  délai  t'épargner  la  rigueur. 

à  Thémire. 

Je  viens ,  à  Polémon  d'en  porter  la  nouvelle  , 

En  lui  demandant  votre  Sœur. 
Au  double  Mariage  il  fouferit  de  bon  cœur  ; 
*Et  fon  impatience  égale  au  moins  la  nôtre. 
Ainfi  donc  j'ay  dû  vaincre  ;  &  j'ay  vaincu  pour  vous. 
Qu'on  fe  fafle  juftice  à  préfent   l'un  à  l'autre. 

a  Thémire  }  lui  présentant  Sylvandre. 
Thémire  3  de  ma  main  ,  recevez  cet  Epoux. 
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a  Doris. 

Vous ,  Doris ,  pardonnez  au  vôtre  : 
a  Sylvandre. 
Ec  Toi  ,  fi  tu  le  veux  ,  maintenant  battons-nous. 

SYLVANDRE      embrajfant  Céle'mante. 
Quelle  étoit  mon  erreur  !  Et  qu'ay-je  penfé  faire  ? 

H    Y    L    A   S. 

Mais  je  ne  trouve  pas  mon  compte ,  à  cette  affaire. 
Et  moi  donc  ,  Qui  m'époufera  ? 

C    e'    L    E     M    A    N    T   E. 

Un  autre  contretemps  qu'Hylas  exeufera, 
C'cft  la  Danfe ,  &  les  Chants  ,  qu'exige  ici  Pufage» 

On  entend  les  Infiniment* 
H  Y   L   A    S. 
Là  là  ,  je  ne  perds  pas  courage. 
Il  faut  voir  comme  tout  ira. 
L'un  des  deux  peut  necre  pas  fage , 
Et ,  dès  demain ,  faire  mauvais  ménage  ; 
L'un  des  deux  alors  le  paîra. 

F  I  N 

DE    LA    PASTORALE. 
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DIVERTISSEMENT. 

T"  TKfe  Troupe  de  Bergers  &  de  Bergères  ,  au  fon  des  hauts- 
K^J  bois  &  des  mufettes  ,  arrivent  en  danfam  fur  une  marche  , 
dans  les  chants  de  laquelle  ils  mêlent  les  paroles  fuivs.ntes. 


C    H    OE    U    R. 

Bergères  ,  la  légèreté 
Confervc  (££)  liberté. 

Une     Bergère. 

Ne  fu biffons  de  loix  ni  de  choix  que  les  nôtres. 

Que  les  Bergers  l'éprouvent  tous. 
Pour  un,  qui  par  hazard,  l'a  remporté  fur  nous , 

Nous  l'emporterons  fur  mille  autres. 

C  H   oe   u  R. 
Bergères ,  la  légèreté 
Confervc  (™£)  liberté. 

Un      Berger* 
Pour  une  Beauté  rigoureufe, 
Que  feue  de  couuiu  ,  comme  on  fait  ? 
Quelque  avantage  que  l'on  ait , 
Jamais  la  courte  n'eit  heureufe. 

C    H    OE    U    R. 

Bergères,  la  légèreté 
Confervc  (££j  liberté. 
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L  V  T  T  E     de     Bergex.es* 

Un     Berger 

chante. 

Sévères 
Bergères , 
A  la  courfe  ,  légères , 
Comme  les  Zéphirs  * 
LaifTez  une  fuite 
Qui  traîne,  à  fa  fuite, 
Mille  repentirs. 
Une  vaine  g-loire 
Vous  en  fait  accroire  ; 
Comblez  nos  delirs. 
De  notre  victoire, 
NaîfTent  vos  plaiiirs. 

DANSE      de     Bekgekes. 

Une     Bergère 

chante. 

La  Colombe, 
Sur  qui  tombe 
Le  Vautour  , 
Ne  prend  pas  la  fuite 
Plus  vite  , 
Qu'une  Belle ,  quand  elle  évite 
La  pourfuite 
D'un  importun  amour. 
Mais  que  cette  vîteffe  extrême 
Se  rallentit , 
Lorfque  l'on  fuit 
Ce  que  l'on  aime  » 
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Un     Berger     et  une    Bergère 

enfemble. 

Pour  fuir  un  doux  lien  , 
Nous  n'épargnons  rien. 
Soin  frivole!^ 
Nous  courons  bien  ; 
Mais  l'Amour  vole, 

COURSES- 

VAUDEVILLE. 

T. 

Peu  de  chofe  arrête  le  cours 
De  la  Fortune  Se  des  Amours. 
Dans  l'une  6c  dans  l'autre  carrière , 
Après  mile  &:  mile  embarras , 
Souvent  l'on  n'a  qu'un  pas  à  faire  5 
Par  malheur  ,  on  fait  un  faux  pas. 

II. 
Un  Berger  qui  couroit  gaîment, 
Du  triomphe  vit  le  moment  ; 
Tout  prêt  d'atteindre  fa  Bergère, 
Il  étendoit  déjà  le  bras. 
Il  n'avoir  plus  qu'un  pas  à  faire  ; 
Par  malheur,  il  fit  un  faux  pas. 

III. 
Une  Prude  approchoit  du  temps 
Qui  fait  taire  les  Médifans. 
Son  Honneur  antique  Se  féverc 
Nous  regardoit  du  haut  en  bas  > 
11  n'avoit  plus   qu'un  pas  à  faire  $ 
par  mai  heur ,  il  fit  un  faux  jpas. 
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IV. 

Un  Trafiquant ,  dans  Ton  état , 
Sur  l'honneur  étoit  délicat  ; 
Les  autres  faifoient  leurs  affaires  3 
Lui  feul  ne  s'enrichifToit  pas  ; 
A  l'exemple  de  Tes  Confrères , 
Par  bonheur ,  il  fît  un  faux  pas. 

V. 
Une  jeune  &:  fimple  Beauté 
Ne  fuyoit  que  par  vanité. 
Son  Berger  n'y  comptoit  plus  guère  ? 
De  la  pourfuivre  il  étoit  las. 
Elle  n'avoit  qu'un  pas  à  faire  ; 
Par  bonheur ,  ce  fut  un  faux  pas. 

VI. 
Dans  le  Cirque  des  Beaux  Efprits, 
Plus  d'un  Coureur  manque  le  prix. 
On  l'efpére  en  vain  du  Parterre, 
Même  après  bien  des  brouhahas  ; 
Si  ,  n'ayant  plus  qu'un  pas  à  faire  a 
Par  malheur ,  on  fait  un  faux  pas. 


F  I  N. 


APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur   le  Garde  des 
Sceaux  la  Pajlorale  des  Cour  Je  s  de  Tempe  :  Se  j'ai 
crû  qu'on  pouvoir   en  permettre   l'imprefÏÏon.   A 
Paris  ,  le  il  Septembre  1734. 

M  A  U  N  O  I  R. 


PRIVILEGE    DU    ROI. 

LO  U I  S  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  &  de  Navarre  :  A  nos 
amez  &  féaux  Confeillers,  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlemens» 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  ,  Grand  Confeil  ,  Prevôc 
de  Paris,  Baillifs,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils,  &  autres  nos  Jufti- 
ciers  qu'il  appartiendra:  Salut.  Notre  bien  amé  Nicolas  Le  BRfcTON, 
Libraire  à  Paris ,  Nous  ayant  fait  remontrer  qu'il  lui  auroit  été  mis  en 
main  un  Manufcrit  qui  a  pour  titre  ,  les  Qonrjes  de  Tempe,  Pafîorale  ,  pur 
le  Sieur  Piren  ,  qu'il  ibuhaiteroit  faire  imprimer  &  donner  au  Public,  s'il 
Nous  plailbit  de  lui  accorder  nos  Lettres  de  PermilTion  fur  ce  nécef- 
faires  ;  offrant  pour  cet  effet  de  le  faire  imprimer  en  bon  papier  &  beaux 
carafteres  ,  fuivant  la  feuille  imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous  le 
contrefeel  des  Prefentes.  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  ces 
Prefentes  de  faire  imprimer  ledit  Livre  ci-dellus  fpecifié  ,  conjointement 
ou  féparement  ,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  ,  &  de  le  ven- 
dre,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume  pendant  le  tems 
de  trois  années  confecutives  ,  à  compter  du  jour  de  la  date  defdites  Pré- 
fentes. Failbns  défenfes  à  tous  Libraires,  Imprimeurs,  3c  autres perfonnes 
de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient ,  d'en  introduire  d'impref- 
fion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéitTance  :  A  la  charge  que  ces 
Prefentes  ict  on:  enregiilrées  tout  au  long  fur  le  regiftre  de  la  Communau- 
té des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'i- 
celles  ;  que  l'impreiîion  de  ce  Livre  fera  faite  dans  notre  Royaume  & 
non  ailleurs  ;  &  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Reglemens 
de  la  Librairie  ,  &  notamment  à  celui  du  dix  Avril  1725  ;  &  qu'avanc 
que  de  l'expofer  en  vente,  le  Manufcrit  ou  Imprimé  qui  aura  fervi  de  Co- 
pie à l'impreiîion  dudic  Livre,  fera  remis  dans  le  même  état  oùl'Appro- 
kbation  y  aura  été  donnée,  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier 
Garde  des  Sceaux  de  France  ,  le  fieur  Chasvelin  ;  &  qu'il  en  fera  enfuite 
remis  deux  Exemplaires-  dans  notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans 


«relie  de  notre  Château  du  Louvre ,  &  un  dans  celle  de  notredit  très* 
cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France  le  fieur  Chau- 
velin:le  tout  à  peine  de  nullité  des  Prefentes  :  du  contenu  defquelles  vous 
mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  l'Expofant  ou  fes  ayans-caufe  , 
pleinement  &  pailiblement  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  faic  aucun  trouble 
eu  empêchement.  Voulons  qu'à  la  copie  defdites  Prefentes  ,  qui  fera  im- 
primée tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Livre  ,  foi  foie 
ajoutée  comme  à  l'original.  Commandons  au  premier  notre  Huiflier  ou 
Sergent  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  actes  requis  &  neceffaires, 
fans  demander  autre  permiffion,  &  nonobitant  clameur  de  Haro ,  Charce 
Normande  &  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  efl  notre  plaifir.  Don- 
né à  Paris  le  quatrième  jour  du  mois  d'Oôobre,  l'an  de  grâce  milfepc 
cens  trente-quatre  ,  &  de  notre  règne  le  vingtième. 
Par  le  Roy  enfon  Coneil,   VERN1ER. 

Req;i(ïré  fur  le  Regijlre  VIII.  de  la  Chambre  Royale  des  Libraires  Ç§ 
Jmprimêîtrs  de  Paris  ,  Num.  782.  fol.  j66.  conformément  aux  anciens  Re- 
glemens  confirmez  par  celui  du  28  Février  1723.  A  Paris  ,  ce  cinq  Ottobre 

*7H'  G.  MARTIN,  Sjndic. 


De  l'imprimerie  de  CLAUDE  SiMQN. 
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EN  VERS    ET  EN   CINQ  ACTES. 

Par  M.    P  i  r  o  n. 

Êtepréfentée  pour  la  première  fois  ,  fur  le  Théâtre  François 
le  10.  Janvier   1738. 

Le  Prix  eft  de  trente  fols. 


A     PARIS, 

]hez  le  Breton,  Quai  des  Auguftins  ,  au  coin  ds 
la  rué"  Gît-le-Cœur ,  à  la  Fortune. 
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'Ai  mes  droits  y  comme  Vous  les  vôtres* 
Je  fuis  libre  de  vous  ofrir 
L'ejfai  à* un  Art  qu'avec  les  autres  y 
Vous  fer  es  bientôt  refleurir. 


Vous  ne  voulés  pas  que  ton  fâche 
Quel  ejl  ce  nom ,  qui  dans  nos  cœurs 
Et  dans  les  étoiles  >fe  cache  ; 
Je  me  fumets  à  vos  rigueurs. 


a 


îv 

Mais  il  me  refle  une  reffburce* 
Cejl  de  peindre  ï Homme  adoré 
Qui  fait  >  du  Midi  jufqu  à  ïOurfe 
Voler  un  Nom  (l  révéré. 


Qn  verra  du  moins  d'dge  en  âge  3 
Si  le  Hazard  m'y  fait  pajfer  , 
Lorfque  fadrejfois  un  hommage 
Que  je  fçavois  bien  ïadrejftr. 


Pour  me  venger  donc  en  partie 
Du  refus  que  Vous  mavés  fait  ^ 
D'abord  y  de  votre  Modestie s 
Je  grave  ce  rigoureux  trait. 


Son  nom  feul  déjà  l'éfarouche, 
La  découvrir ,  c'ejl  tafiger. 
Sa  rwgeur  aimable  me  touche 
Abrégeons  ,  pour  la  ménager. 


Graveur  exacl  &  laconique  > 
J achevé  en  an  coup  de  burin  , 
Renfermant  dans  un  trait  unique , 
Plujïeurs  traits  dignes  de  l'airain. 


Trois  qualités  ,  en  Vous  >  inclups 
Forment  cette  rare  unité  \ 
L'Homme  d'Etat  y  l'Ami  des  Mujes  ? 
L'Amour  de  la  Société. 


C'ejl  fait  ;  &  cela  doit  fufire. 
Le  trait  fatal  efl  décoché. 
Vous  nommer ,  eût-ce  été  plus  dire  f 
~Et  n'êtes  -vous  pas  bien  caché* 


ACTEURS^ 

D  A  MI  S,  Poète. 

M.  B  A  L I V  E  A  U  Oncle  de  Dams; 

LUCILE. 

M.FRANCALEU,PéredeLucilc 

DORANTE,  Amant  de  Lucile. 

LISETTE. 

MON  D  OR ,  Valet  de  Damïs, 


La  Scène  efl  chés  M.  Francaîeu  ,  dans  les  jardins  dhmt 
Maifon  de  campagne*  aux  environs  de  Paris, 


LA  METROMANIE, 


LA  METROM  ANIE 


O    U 

LE  POË 

COMEDIE. 

ACTE  PREMIE 


SCENE    I. 

Mondor,  Lisette. 

M  o  n  d  o  r. 
Ette  maifon  des  Champs  me  paroît  un  bon 

gîte. 
Je  voudrois  bien  ne  pas  en  décamper  fi  vite  : 
Surtout  m'y  retrouvant  avec  tes  yeux  fripons  3 
Auprès  de  qui ,  pour  moi ,  tous  les  gîtes  font  bons. 
Mais  de  mon  Maître  ici  n'ayant  point  de  nouvelles , 
Il  faut  que  je  revole  à  Paris. 

LlSET   TE. 

Tu  l'appelles  ? 
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M  O  N  D  O  R. 

Damis.  Le  connois-tu  ? 

L  L  S  E  T  T  E. 

Non. 

M  O  N  D  O  R. 

Adieu  donc. 
Lisette. 

Adieu. 

M  O  N  D  O  R. 

On  m'a  pourtant  bien  dit  :  chez  Monfieur  Francaleu. 

Lisette. 
C'eft-Ià. 

M  O  N  D  O  R. 

Ne  jouë-t'on  pas ,  chez  vous ,  la  comédie  { 
Lisette. 
Témoin  ce  rôle  encor  qu'il  faut  que  j'étudie. 

M  o  n  d  o  R. 
Le  Patron  n'a-t'il  pas  une  fille  unique? 
Lisette. 

Ouï. 

M  O  ND  OR. 

Et  qui  fort  du  Couvent  depuis  peu  ? 
Lisette. 

D'aujourd'hui. 
M  o  n  D  o  R. 
Vivement  recherchée  ? 

Lisette. 

Et  très-digne  de  l'être. 
M  o  N  D  OR. 
Et  vous  avez  grand  monde? 

Lisette. 

A  ne  pas  nous  connoître 


OU  LE   POETE.  5 

MONDOR. 

Illumination  ,  bal  ,  concert  ? 

Lisette. 

Ceft  cela; 

MONDOR, 

Fête  &  chère  fplendide  f 

Lisette» 
Il  eft  vrai. 

MONÛOR. 

M'y  voilà. 
Damis  doit  être  ici ,  chaque  mot  me  le  prouve  : 
Quand  le  diable  en  feroit ,  il  faut  que  je  l'y  trouve» 

Lisette. 
Sa  mine ,  fes  habits ,  Ton  état ,  fa  façon  î 

M  o  N  d  o  Rc 

Oh  !  c  eft  ce  qui  n'eft  pas  facile  à  peindre  :  Non: 
Car  félon  la  penfée ,  où  fon  efprit  fe  plonge , 
Sa  face ,  à  chaque  inftant ,  s'élargit  ou  s'allonge. 
Il  fe  néglige  trop  >  ou  fe  pare  à  l'excès  : 
D'état  ,  il  n'en  a  point ,  n'y  n'en  aura  jamais. 
Ceft  un  Homme  ifolé  qui  vit  en  Volontaire  : 
Qui  n'eft  Bourgeois ,  Abbé ,  Robin  ,  ni  Militaire  : 
Qui  va ,  vient ,  veille ,  fuë ,  ôc  fe  tourmentant  bien  5 
Travaille  nuit  &  jour,  &  jamais  ne  fait  rien. 
!Du  refte ,  rafTemblant  dans  fa  feule  Perfonne , 
Tous  les  Originaux  qu'au  Théâtre  on  nous  donne  > 
Mifantrope,  Etourdi,  Complaifant ,  Glorieux, 
Diftrait ...  ce  dernier-ci  le  défigne  le  mieux: 
Tenez,  s'il  eft  ici,  je  gage  mes  oreilles  , 
Qu'il  eft  dans  quelque  allée  ,  à  bâiller  aux  corneilles  , 
S'approchant  pas  à  pas ,  d'un  Ha-ha  qui  i'attend  ; 
Et  qu'il  n'appercevra  qu'en  s'y  précipitant. 

Aij 
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Lisette. 

Mais.. .  mais  je  m'oriente  au  portrait  que  vous  faites. 
N'eft-ce  pas  de  ces  Gens  que  l'on  nomme  Poètes? 

M  O  N  D  O  R. 

Oui. 

Lisette. 
Nous  en  avons  un. 

M  o  n  d  o  R. 
Ceft  lui. 
Lisette. 

Peut-être  bien. 
M  o  n  d  o  R. 
Qui  donc  ? 

Lisette. 
Le  Perfonnage  en  tout  refTemble  au  tien: 
Sinon  que  ce  n'eft  pas  Damis  que  l'on  le  nomme. 

M  o  n  d  o  R. 
Contente-moi  ;  n'importe;  6c  montre  moi  cet  homme* 

Lisette. 
Cherche  !  11  eft  à  rêver  là  bas ,  dans  ces  bofquets. 
Mais  vas-y  feul  :  on  vient  :  ôc  je  crains  les  caquets. 

SCENE    IL 

1 

Dorante,  Lisette, 

Lisette. 

DO  r  a  n  t  e  ici  !  Dorante  ! 
Dorante. 

Ah  Lifette  !  ah  ma  belle  ! 
Quejet'embrafle  !  hé  bien!  dis- moi  donc  la  nouvelle  ; 
Félicite-moi  donc  !  Quel  plaifir  !  L'heureux  jour  ! 
Que  ce  jour  a  tardé  long-tems  à  mon  amour  ! 
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De  la  chofe ,  avant  moi ,  tu  dois  être  avertie  : 
Que  ne  me  dis-tu  donc  que  Lucile  eftfortie? 
Que  je  vais...  Que  je  puis...  Conçois-tu  ? . . .  Baife-moi. 

Lisette. 
Mais  vous  n'êtes  pas  fage ,  en  vérité. 

Dorante. 

Pourquoi  ? 

Lisette. 
Si  Monfieur  vous  trouvoitf  Songez  donc  où  vous  êtes? 
Y  penfez-vous  d'ofer  venir ,  comme  vous  faites , 
Chez  un  homme  avec  qui  votre  Père  en  procès . . . 

Dorante. 
Bon  !  m  a-t'il  jamais  vu  ni  de  loin  ni  de  près  ? 
Je  vois  le  Parc  ouvert  :  j'entre. 

Lisette. 

Vous  le  dirai-je  ? 
Eufliez-vous  cent  fois  plus  d'audace  ôc  de  manège , 
Lucile  même  à  nous ,  daignât- elle  s'unir  ; 
Je  ne  fçais  trop  comment  vous  pourez  l'obtenir. 

Dorante. 
Oh  je  le  fçai  bien  ,  Moi  !  Mon  Père  m'idolâtre  : 
Il  n'a  que  moi  d'Enfans  :  je  fuis  opiniâtre  : 
Je  le  veux.Qu'il  le  veuille.  Autrement,(j'ai  des  mœurs,) 
Je  ne  lui  manque  point  ;  mais  je  fais  pis.  Je  meurs» 

Lisette. 
Mais  fi  le  grand  procès  qu'il  a . . . 

Dorante. 

Qu'il  y  renonce  ; 
Le  Père  de  Lucile  a  gagné.  Je  prononce. 

Lisette. 
Mais  fi  votre  Père  ofe  en  apeller  ? 

D  OR  ANTE. 

Jamais. 
Aiij 
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Lisette. 
Mais  fi .  ,1  ^  - 

Dorante. 
Finis  de  grâce  :  &  laide  là  tes  Mais, 
Lisette. 
Croyez- vous  donc,Monfieur,vousfeul,  avoir  un  Peref 
Le  Nôtre  y  voudra-t'il  confentir  ? 
Dorante. 

Je  l'efpére, 
Lisette, 
Moi  je  l'efpere  peu. 

Dorante. 

Sois  en  paix  là-deflus* 
Lisette. 
Le  Vieillard  eft  entier. 

Dorante. 

Le  Jeune  homme  encor  plus» 
Lisette, 
Lucile  eft  en  Parti . . . 

Dorante. 

Je  fuis  bon  pour  Lucile. 
Lisette. 
Elle  a  cent  mille  écus. 

Dorante. 

J'en  aurai  deux  cent  milç, 
Lisette, 
Mais  vous  aimera- t'elle  ? 

Dorante. 

Ah  laifle  là  ta  peur  ! 
Quand  je  t'en  vois  douter,  tu  me  perces  le  cœur, 

Lisette. 
Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  ;  c'eft  une  Nonchalante 
Qui  s'abandonne  au  cours  d'une  vie  indolente  ; 
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De  l'amour  d'elle-même  éprife  uniquement  ; 

Incapable  en  cela  d'aucun  attachement  ; 

Une  Idole  du  Nord ,  une  froide  Femelle , 

Qui  voudroit  qu'on  parlât,  que  l'on  pensât  pour  elle  > 

Et  fans  agir,  fentir,  craindre,  ni  défirer, 

N'avoir  que  l'embarras  d'être  ôc  de  refpirer. 

Et  vous  voulez  qu'elle  aime  !  Elle ,  avoir  une  intrigue  ! 

Y  penfez-vous ,  Monfieur  ?  Fy  donc  !  cela  fatigue. 

Voyez  ,  depuis  un  mois  que  le  cœur  vous  en  dit, 

Si  votre  amour  vous  laiffe  un  moment  de  répit. 

Et  c'eft  ma  foi  bien  pis  chez  nous  que  chez  les  hommes. 

Dorante. 
Enfin  depuis  un  mois,  fçachons  où  nous  en  femmes. 

Lisette. 
Elle  aime  éperdument  ces  vers  paffionnés , 
Que  votre  Ami  compofe  ôc  que  vous  nous  donnez; 
Et  je  guette  Imitant  d'ofer  dire  à  la  Belle , 
Que  ces  vers  font  de  Vous  &  qu'ils  font  faits  pour  Elle. 

Dorante. 
Qu'ils  font  de  Moi!  Mais  c'eft  mentir  éfrontement. 

Lisette. 
Hé  bien,  je  mentirai:  mais  j'aurai  l'agrément 
D'intéreffer  pour  Vous  l'Indifférence  même. 

Dorante. 

Lucileen  eft  encor  à  fçavoir  que  je  l'aime! 
Que  ne  profitions-nous  de  la  commodité 
De  ces  vers  amoureux  dont  fon  goût  eft  flatté? 
Un  trait  pouvoit  m'y  faire  aifément  reconnoître  : 
Et,  mieux  qu«e  tu  ne  crois  ,  m'eût  réulîi  peut-être. 

Lisette. 

Hé  non,  vous  dis-je,  non!  vous  auriez  tout  gâté; 
L'Indiférence  incline  à  la  Sévérité. 

Aiiij 
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Il  a  fallu  d'abord  préparer  toutes  chofes  ; 
De  l'Empire  amoureux  lui  déplier  les  rofes  ; 
L'induire  à  fe  vouloir  baiffer^pour  en  cueillir. 
D'aife,  en  lifant  vos  vers,  je  la  vois  treflaillir  ; 
Sur-tout  quand  un  amour  qui  n'eft  plus  guère  en  vogue* 
Y  brille  fous  le  titre  ou  d'idile  ou  d'Egiogue. 
Elle  n'a  plus  l'efprit  maintenant  occupé  , 
Que  des  bords  du  Lignon  ,  des  vallons  de  Tempe  a 
De  Bergers  figurants  quelques  danfes  légères , 
Où ,  tout  le  jour ,  alïïs  aux  pieds  de  leurs  Bergères  ; 
Et  couronnez  de  fleurs ,  au  fon  du  chalumeau , 
Le  foir ,  à  pas  comptez  ,  regagnant  le  Hameau 
Là  voyant  s'émouvoir  à  ces  fades  efquices, 
Et  de  ces  vifions  favourer  les  délices , 
J'ai  crû  devoir  mener  tout  doucement  fon  cœur, 
De  l'amour  de  l'ouvrage ,  à  l'amour  de  Fautheur. 

D  O  R   A  N  T  E. 

C'eft  une  Eglogue  aufli  qu'on  lui  prépare  encore  ; 
Damis ,  fe  levé  exprès ,  chez  vous ,  avant  l'aurore» 

Lisette. 
Damis  ! 

Dorante. 
L'auteur  des  riens  dont  on  fait  tant  de  cas, 
Et  fa  rencontre  ici ,  tout  franc  ,  ne  me  plaît  pas. 

Lisette. 
Celui  que  nous  nommons  Monfieurdel'Empiréef 

Dorante. 
Oui  ;  fon  talent ,  chez  nous ,  lui  donne  aufîl  l'entrée  ; 
Mon  Père  en  eft  épris  jufqu'à  l'aimer ,  je  croi. 
Un  peu  plus  que  ma  Mère  5  &  prefque  autant  que  Moi» 

Lisette. 
Laiffons  là  fon  Eglogue. 

Dorante. 

Ah  foit  !  je  l'en  difpenfe. 
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Sur  un  pareil  emprunt ,  tu  fçais  comme  je  penfe. 

Lisette. 
Monfieur  de  Francaleu  ne  vous  connoît  pas  ? 

Dorante. 

Non, 

Lisette. 
Faites-vous  préfenter  à  lui  fous  un  faux  nom. 
Ici ,  l'amour  des  vers  eft  un  tic  de  famille  : 
Le  Père  qui  lesaiine,  encor  plus  que  la  Fille 
Regarde  votre  Ami ,  comme  un  Homme  divin 
Et  vous  plairez  d'abord ,  préfenté  de  fa  main. 

Dorante. 
Il  faut  lui  déguifer  la  raifon  qui  m'attire. 

Lisette. 
La  fureur  du  Théâtre  en  eft  une  à  lui  dire." 
Délirez  de  jouer  avec  nous.  Juftement 
QuelquesAcleurs  nous  font  faux  bond,en  ce  moment..,» 

Dorante. 
Ouida ,  je  les  remplace  &  je  m'ofre  à  tout  faire, 

Lisette. 
A  la  pièce  du  jour,  rendes  vous  néceffaire  5 
Il  s'agit  de  cela  maintenant  :  A  près  quoi . . . 

Dorante. 
Voici  notre  Poëte.  Adieu.  Retire-toi. 


SCENE    III, 
Dorante,  Damis. 

Dorante. 
Out  à  l'heure^mon  cher,il  faut  prendre  la  peine.., 
D  a  M  i  s  fans  l'écouter. 
Non  !  Jamais  fi  beau  feu  ne  m'échauffa  la  veine , 
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J'ai  fabriqué ,  pour  vous ,  bien  des  vers  jufqu'ici  : 
Mais  je  donne  ma  voix  &  la  palme  à  ceux-ci. 

Dorante. 
Il  s'agit... 

D  AMIS    interrompant continuellement  D*l 
rante. 

De  vous  faire  une  églogue  ;  elle  eft  faite. 
Dorante. 
Eh  n'allons  pas  Ci  vite  ! 

D  A  M  I  S. 

Oh  mais  faite  ôc  parfaite. 
Dorante. 
Je  le  croîs. 

D  A  M  I  S. 

Au  bon  coin  ceci  fera  frappé. 
Dorante. 
D'accord. 

D  A  M  I  S. 

Et  je  le  donne  en  quatre  au  plus  huppé 
Dorante. 
Laiffons  >  je  vous  demande . . . 

D  A  M  IS. 

Oui.  Du  noble  &  du  tendre. 
Dorante  perdant  patience. 
Non  !  du  tranquile. 

D  A  M  I  S. 

Aufîi  vous  en  allez  entendre. 
Dorante, 


Hé  j'enjugerois  mal 


D  A  M  I  S. 

Vous  m'impatientez, 


> 
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Dorante.  , 

Jefuisfourd. 

D  A  M  I  S. 

Je  crîrai. 

Dorante. 
Vainement. 

D  A  M  I  S. 

Ecoutez. 
Dorante. 
Quelle  rage  ! 

D  A  M  I  S. 

DAPHNIE  &  L'ECHO;  Dialogue; 

Daphnis, 

Dorantes  part . 

Au  diable  foient  l'Echo^'Homme  ôcl'Eglogue! 
D  a  M  i  s  récite  dyun  ton  compofé. 

Echo  que  je  retrouve  en  ce  Boccage  épais . . . 

Dorante  aune  voix  éclatante* 
Paix  !  dit  l'Echo  :  Paix ,  dis-je  !  une  bonne  fois ,  Paix  î 
Sinon . . . 

D  a  m  î  s. 

Comment,Monfieur.?Quand  pour  vous  je  compofc.i 
Dorante. 
Mais  quand  de  vouSjMonfieur^on  demande  autre  chofe. 

D  A  M  î  S  reprenant  fa  volubilité. 
Ode  ?  Epître  l  Cantate  ? 

Dorante, 

Ahi! 
.  Damis. 

Elégie  ? 
Dorante. 

Hé  bien? 
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D  A  M  I  S. 

Portrait  ?  Sonnet  ?  Bouquet  ?  Triolet  ?  Ballet  ? 
Dorante, 

Rien  ! 
Mon  amour  fe  retranche  au  langage  ordinaire  ; 
Et  déformais  du  vôtre ,  il  n'aura  plus  affaire. 

D  A  M  I  S. 

C'eft  autre  chofe  :  alors  ces  vers  feront  pour  Moi. 

Dorante. 
Non  que  je  ne  reffente  >  ainfi  que  je  le  doi , 
La  bonté  que  ce  jour  encor  ,  vous  avez  eue,* 
J'ai  regret  à  la  peine. 

D  A  M  ï  S. 

Elle  n'eft  pas  perdue. 
Mes  vers ,  fans  aller  loin  ,  fçauront  où  fe  placer  ; 
Et  l'on  a  y  pour  fon  compte,  à  qui  les  adrefler. 

Dorante  avec  émotion. 
Ah  vous  aimez  ? 

D  A  M  I  S. 

Qui  donc  aimeroit,  je  vous  prie? 
La  fenfibilité  fait  tout  notre  génie. 
Le  cœur  d'un  vrai  Poète  eft  promt  à  s'allumer; 
Et  l'on  ne  l'eft  qu'autant  que  l'on  fçait  bien  aimer. 

Dorante,  à  fan. 

Je  le  crois  mon  Rival. (Afl»*.)Quelle  eft  votre  Bergère? 

D  a  m  ï  s. 
De  la  Vôtre }  pour  moi ,  le  nom  fut  un  myftère  > 
Que  le  nom  de  la  Mienne  en  paiffe  être  un  pour  vous. 

Dorante. 
Et  votre  fort  ?  Monfieur ,  fans  doute . . . 

D  A  M  IS, 

eft  des  plus  doux; 
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Dorante. 

Une  plume  fi  tendre  a  de  quoi  plaire  aux  Belles. 

D  A  M  I  S. 

Ce  jour  vous  en  dira  peut-être  des  nouvelles. 

Dorante. 
Ce  jour . . . 

D  ami  s. 
Eft  un  grand  jour. 

Dorante. 
(bas)  Ah  c'eft  Lucile!(^r)"oh  çà! 
Si  vous  ne  la  nommez ,  du  moins  dépeignez-la. 

D  A  M  I  S. 

Je  le  voudrois. 

Dorante. 

A  qui  tient-il  f  { à  part  )  fon  froid  me  tue*. 

D  A  M  I  S. 

Je  ne  le  puis. 

D  o  RAN  TE. 
D'où  vient  ? 

Damis. 

Je  ne  l'ai  jamais  vue. 
Dorante. 
{bas)  C'eft  elle.  ( haut )  Expliquez-vous. 

D  A  M  I  S. 

Mes  termes  font  fort  clairs. 
Dorante. 
D'où  naîtroient  donc  vos  feux  ? 

Damis. 

De  fon  goût  pour  les  vers. 
Dorante. 
(bas)De  fon  goût  pour  les  vers  !  Mon  infortune  eft  fûre: 
Mais  n'importe  :  feignons  ôc  pouffons  l'avanture. 
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D   A  M  1  S. 

Qu'eft-ce  donc?  qu'avez-vous  ?  d'où  vient  ces  à  parte? 

Dorante. 
De  mon  premier  objet  c'eft  trop  m'être  écarté. 
Revenons  au  plaifir  que  de  vous  j'ofe  attendre. 

D  A  M  i  s. 
Parlez  ;  me  voilà  prêt  :  que  faut-il  entreprendre? 

Dorante. 
Donnez -moi  pour  Acteur  à  Monfieur  Francaleu 
Je  me  fens  du  talent  ;  ôc  je  voudrois  un  peu , 
En;  m'effayant  chez  lui ,  voir  ce  que  je  fçais  faire. 

D  A  M  I  s. 
Venez, 

Dorante: 
Mon  nom  pouroit  me  nuire; 

D  A  M  I  S. 

Il  faut  le  taire» 
Vous  êtes  mon  ami ,  ce  titre  fuffira. 
Ecoutez  feulement  les  vers  qu'il  vous  lira. 
C'eft  un  fort  galant  homme,  excellent  caractère  ', 
Bon  Ami, bon  Mari, bon  Citoyen, bon  Père; 
Mais  à  l'Humanité  ,  ii  parfait  que  l'on  fut , 
Toujours  par  quelque  foible  ,  on  paya  le  tribut. 
Le  fien  eft  de  vouloir  rimer  malgré  Minerve  ; 
De  s'être,  en  cheveux  gris,  avifé  de  fa  verve  ; 
Si  l'on  peut  nommer  verve  ,  une  démangeaifon 
Qui  fait  honte  à  la  rime,  autant  qu'à  la  raifon. 
Et  malheureufementcequi  vicie  ,  abonde; 
Du  torrent  de  fes  vers,  fans  ceffe  il  nous  inonde  ; 
Le  premier ,  ii  en  raille  ,  &  fouvent  s'avilit  ; 
Grimace!  l'Auteur  perce;  il  les  lit,  les  relit; 
Prétend  qu'ils  faffent  rire  ;  &  pour  peu  qu'on  en  rie; 
Le  poignard  fur  la  gorge ,  en  fait  prendre  copie, 
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Rentre  en  fougue  ,  s'acharne  impitoyablement, 
Et  charmé  du  flateur ,  le  paye  ,  en  l'aflommant» 

Dorante. 

Oh  je  fuis  patient  !  je  veux  laffer  votre  homme; 
Et  que  de  l'encenfoir  ce  foit  moi  qui  l'alTomme. 

D  A  M  I  S. 

Pour  moi  je  meurs  ,  je  tombe ,  écrafé  fous  le  faix. 

Dorante. 
Qui  vous  retient  chez  lui  ? 

D  A  M  I  s. 

Des  raifons  que  je  tais  ; 
Et  je  m'y  plairois  fort,  fans  fa  Mufefunefte 
Dont  le  poifon  maudit  nous  glace  &  nous  empefte* 
Heureux  quand  mon  efprit  vole  à  fa  région, 
S'il  n'y  porte  pas  l'air  de  la  contagion  ! 
Le  voici.  Tout  le  corps  nie  friïTonne  à  l'aproche 
Du  grifonnage  afreux  qu'il  a  toujours  en  poche. 

SCENE    IV. 

M.  Franc  al  eu,  Dorante,  Damis. 

M.  Francaleu. 

PE  s  t  e  foit  de  ces  coups  où  l'on  ne  s'attend  pas  ! 
Voilà  ma  pièce  au  diable  ôc  mon  théâtre  à  bas. 
Damis. 
jComment  donc  ? 

M.  Francaleu. 

Trois  A&eurs:  l'Amant,  l'Oncle, le  Père 
jManquant  à  point  nommé ,  font  cette  belle  affaire. 
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L'un  a  la  fièvre  :  l'autre  un  rhume  ;  &  l'autre  eft  mort; 

C'eft  bien  prendre  fon  tems. 

D  A  M  1  S. 

Vraiment  ils  ont  grand  tort. 
M.  Francaleu. 
Je  croyois  célébrer  le  retour  de  ma  Fille  ; 
A  grands  frais  je  convoque ,  Amis ,  Parens ,  Famille  s 
J'affemble  un  Auditoire  ôc  nombreux  &  galant; 
Et  nous  fermons.  Le  trait  n'eft-il  pas  régalant  l 

D  a  M  i  s  froidement. 
Certe  les  trois  fujets  étoient  bons  ;  c'eft  dommage* 

M.  Francaleu. 

Quelle  férénité  !  Sçavez-vous  ,  quand  j'enrage  5 
Que  j'enrage  encor  plus ,  fi  l'on  n'enrage  auifi  ? 

D   A  M  I    S. 

C'eft  que  je  vois ,  Monfieur ,  bon  remède  à  ceci. 
Le  rôle  des  Vieillards  n'eft  pas  de  longue  haleine; 
Les  deux  Premiers-venus  le  rempliront  fans  peine* 

M.  Francaleu. 
Mais  l'Amant  l 

D  a  M  1  s  pré/entant  Dorante* 
Mon  Ami  s'en  acquitte  à  ravir. 
Dorantes  M.  Francaleu. 
Monfieur ,  vous  me  voyez  tout  prêt  à  vous  fervir. 

M.  Francaleu^  Darmi* 
Vraiment  d'un  amoureux  il  a  bien  l'encolure. 

D  A  M  I  S. 

Et  le  jeu  >  croyez-moi ,  meilleur  que  la  figure. 

M.  Francaleu. 
Mais  il  s'agit  ici  d'un  Amant  maltraité  ; 
Et  peut-être  Monfieur  ne  l'a  jamais  été; 

Or 
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Or  il  faut ,  quelque  loin  qu'un  talent  puifle  atteindre , 
"Eprouver  pour  fentir ,  &  fentir  pour  bien  feindre. 

D  a  M  i  s  avec  un  rire  malin. 

Aufii  n'ira-t'il  pas  fe  chercher  en  autrui. 

Le  rôle  qu'il  accepte  eft  modelé  fur  lui. 

Le  pauvre  Garçon  meurt,meurt  !  pour  une  Inhumaine, 

Sans  ofer  déclarer  fon  amoureufe  peine  \ 

De  façon  qu'il  en  eft  encore  à  s'avifer, 

Quand  peut-être  Quelque  autre  eft  tout  prêt  d'époufer. 

Dorante  outré. 

Ma  fituation  fans  doute  eft  peu  commune  ; 
Et  je  fens  en  effet  toute  mon  infortune. 

M.  Francaleu. 

Bon  5  tant  mieux  !  vous  voilà  félon  notre  defir.1 
[Venez  ôc  croyez-moi ,  vous  aurez  du  plaiiir. 

Il  fort  avec  D-orante. 

D  a  m  1  sJeuL 

J'ai  beau  le  voir  parti  :  je  ne  m'en  crois  pas  quitte  5 
Mais  grâce  à  l'embarras  qui  l'occupe  &  l'agite  > 
Sain  ôc  fauf,  une  fois ,  j'échape  à  mon  bourreau. 

M.FRANCALEU  revenant  vers:  Damis 
comme  four  lui  confier 
unfecret  bien  important. 

'Attendez- vous  à  voir  quelque  chofe  de  beau. 
J'achève  de  brocher  une  Pièce  en  fix  A£les. 
La  rime  &  la  raifon  n'y  font  pas  trop  exactes  î 
Mais  j'en  aprête  mieux  à  tire  à  mes  dépens. 

7/  s'en  retourne, 

B 
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SCENE    V. 

D  A  M  I  S. 

T  je  n'armerois  pas  contre  ce  guet  à  pens  ? 

Ce  devroit  être  fait.  Qu'ii  refte  à  fa  Campagne  5 

Ou  me  vienne  chercher  au  fond  de  la  Bretagne. 
L'Amour  m'y  tend  les  bras.  Mon  cœur  m'a  devancé.  | 
Ceft  un  nœud  que  de  loin  l'Efprita  commencé. 
Il  eft  rems  que  la  vue  ôc  l'achevé  Ôc  le  ferre. 
Partons. 


SCENE    VI. 

D  A  M    I  S  ,    M   O    N   D    OR. 

Mondor  vendant  une  lettre  à  Damis. 

AH  grâce  au  Ciel  !  enfin  je  vous  déterre  !  ' 
Je  vous  cherche,Monfieur,  depuis  huit  jours  en- 
tiers; 
Et  de  Paris  cent  fois  j'ai  fait  tous  les  Quartiers. 
J'ai  craint  au  bord  de  leau ,  vos  vifions  cornues  ; 
Que  cherchant  quelque  rime  ôc  lifant  dans  les  nues  ? 
Pégale  imprudemment ,  la  bride  fur  le  cou , 
N'eût  voiture  la  Mufe  aux  filets  de  Saint-Clou. 

DaMIS   ^ïart  en  rtfetrant  la  lettre  quil 

a  h;iï. 

Oh  oh  !  bon  gré,  malgré  ,  voici  qui  me  retarde. 
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MONDOR. 

Ecoutez  donc  !  Moniteur;  ma  foi,  prenez-y  garde. 
Un  beau  jour... 

D  A  M  IS. 

Un  beau  jour,  ne  te  tairas-tu  point? 

MONDOR. 

A  votre  aife.  Après  tout ,  liberté  fur  ce  point. 
Enfin  quelqu'un  m'a  dit  qu'ici  vous  pouviez  être. 
Mais  perfonne ,  Moniteur,  ne  veut  vous  y  connoîtrei 
Et  dans  ce  vafte  Enclos  que  j'ai  tout  parcouru , 
Je  vous  manquois  encor  ,  {]  vous  n'euffiez  paru. 

Da  m  i  s. 
De  mes  Admirateurs  tout  cet  Enclos  fourmille: 
Mais  tu  m'as  demandé  par  mon  nom  de  famille  l 

M  o  n  d  o  R. 
Sans  doute;  comment  donc  aurois-je  interrogé  l 

D  a  M  i  s. 
Je  n'ai  plus  ce  nom  là. 

M  o  N  d  o  R. 

Vous  en  avez  changé  ? 

D  A  M  I  S. 

Oui;  j'ai ,  depuis  huit  jours  ,  imité  mes  Confrères; 
Sous  leur  nom  véritable ,  ils  ne  s'illuftrent  guéres> 
Et ,  parmi  ces  Meffieurs ,  c'eft:  l'ufage  commun , 
De  prendre  un  nom  de  Terre ,  ou  de  s'en  forger  un} 

M  o  n  d  o  R. 
Votre  nom  maintenant  c'eft  donc  ? 

D  A  M  I  S. 

De  PEmpiréeJ 
Et  j'en  oferois  bien  garantir  la  durée. 

M  o  n  d  o  R. 
De  TEmpirée  ?  ouida  !  N'ayant ,  fous  l'Horizon  â 
Ni  feu  ni  lieu  qui  puiffe  allonger  votre  nom  ; 

Bij 
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Et  ne  pofTédant  rien  fous  la  Voûte  célefte, 
Le  nom  de  l'Envelope  eft  tout  ce  qui  vous  relie* 
Voilà  donc  votre  Efprit  devenu  grand  Terrien. 
L'efpace  eft  vafte  :  auilî  s'y  promene-t'il  bien. 
|Mais  quand  il  va  là-haut ,  lui  feul  à  fa  Campagne , 
Que  le  Corps ,  ici  bas  ,  foufre  qu'on  l'accompagne: 

D  A  M  I  S. 

Et  crôis-tu  donc  qu'un  Homme  à  tàlens/Tel  que  Moi> 
Puiffe  régler  fa  marche  ôc  difpofer  de  foi  ? 
Les  Gens  de  mon  efpece  ont  le  deftin  des  Belles. 
Tout  le  monde  voudroit  nous  enlever  comme  Elles* 

Je  me  lailTe  entraîner  chez  Monfieur  Francaleu  > 
Par  un  Impertinent  que  je  connoiffois  peu. 
C'eftlui  qui  me  préfente  ;  ôc  Dupe  du  manège, 
Je  fers  de  paffeport  au  Fat  qui  me  protège. 
On  tenoit  table  encore  :  on  fe  ferre  pour  nous. 
La  joye  ,  en  circulant ,  me  gagne  ainfi  qu'Eux  tous. 
Je  la  fens:  j'entre  en  verve:ôc  le  feu  prend  aux  poudres. 
Il  part  de  moi  des  traits ,  des  éclairs  ôc  des  foudres  : 
J'ai  le  vol  fi  rapide,  ôc  li  prodigieux, 
Qu'à  me  fuivre ,  on  fe  perd,  après  moi,  dans  les  Cieux  : 
Et  c'eft-là ,  qu'à  grands  cris,  je  reçois  des  Convives, 
Ce  nom  qui  va  du  Pinde  enrichir  les  Archives. 

Mo  NDO  R. 

Qui  va  nous  apauvrir,  à  coup  fur ,  tous  les  deux* 

D  A  M  I  S. 

Enfuite  un  Equipage  ôc  commode  ôc  pompeux 
Me  roule,  en  un  quart- d'heure,  à  ce  Lieu  de  plaifance, 
Où  je  ris ,  chante  ôc  bois.  Le  tout ,  par  complaifance. 
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M  O  N  D  O  R, 

Par  complaifance  !  foit.  Mais  vous  ne  fcavez  pas  f 

D  A  M  I  S. 

Hé  quoi  ? 

Mo  N  DO  R. 

Pendant  qu'aux  Champs,vous  prenez  vos  ébats, 
La  Fortune ,  à  la  Ville ,  en  eft  un  peu  jaloufe. 
Monfieur  Baliveau . . . 

D  A  M  I  S. 

Heim  ? 
M  o  n  d  o  R. 

Votre  Oncle  de  Touloufe... 
D  a  M  i  s< 

Après  ? 

M  o.  n  d  o  R. 
Eft  à  Paris. 

D  A  M  I  S, 

Qu'il  y  refte. 

Mo  N  D  O  R. 

Fort  bien.* 
Sans  croire*  fans  vouloir  que  vous  en  (cachiez  rien». 

D  A  M  I  S. 

Pourquoi  donc  me  le  dire  ? 

Mo  n  d  o  R. 

Ah  quelle  i.ndiference  ! 
Et  rien  eft-il  pour  vous  de  plus  de  conféquence  ? 
Un  Oncle  riche  ôc  vieux  dont  votre  fort  dépend  ; 
Qui ,  du  bien  qu'il  vous  veut ,  fans  celle  fe  repent  > 
Prétendant ,  fur  fon  goût,  régler  votre  génie  ; 
De  vos  diables  de  vers ,  déteftant  la  manie  ; 
Et  qui  j  depuis  cinq  ans  bien  comptez  ,  Dieu  merci; 
Pour  faire  votre  droit  >  nous  penfionne  ici. 

B  iîj 
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Attendez-vous  ,  Monfieur,  à  d'horribles  tempêtes.' 

31  vient  incognito ,  pour  voir  où  vous  en  ët.es. 

Peut-être  il  fçait  déjà  que  vous  donnant  l'eiTor, 

Vous  n'avez  pris  ici  d'autre  licence  encor , 

Que  celles  qu'il  craignoit,  ôc  que  dans  vos  rubriques, 

.Vous  nommez  ,  entre  vous  ,  Licences  poétiques. 

Ah,  Monfieur!  redoutez  fon  indignation! 

Vous  aurez  encouru  l'exhérédation. 

Ce  mot  doit  vous  toucher ,  ou  votre  ame  eft  bien  dure. 

D  A  M  I  S  à°n,iant  tranquillement  unyaptr 
à  Mondor. 

Mondor,  porte  ces  vers  à  l'Auteur  du  Mercure. 

Mondor  refufam  de  le  prendre. 
Beau  fruit  de  mon  fermon  ! 

D  A  M  I  S. 

Digne  du  Sermoneur. 
Mondor. 
Et  que  doit  nous  valoir  ce  papier? 

D  a  m  i  s. 

De  l'honneur. 
Mondor  ficoilant  la  tête. 
Bon  !  De  l'honneur. 

D  A  M  I  S. 

Tu  crois  que  je  dis  des  fornettes  ? 
Mondor. 
C'eft  qu'on  n'a  point  d'honneur  à  mal  payer  fes  dettes; 
Et  qu'avec  celui-ci ,  vous  les  paires  très-mal. 

D  a  m  i  s. 
Qu'un  Valet  raifonneur  sft  un  fot  animal  ! 
Eh  fais  ce  qu'on  te  dit. 

Mondor. 

Aufïi ,  ne  vous  déplaife, 
Vous  en  parlez  ;  Monfieur  ,  un  peu  trop  à  votre  aife. 
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Vous  avez  les  plaifirs:  ôc  Moi ,  tout  l'embarras. 
Vous  ôc  vos  Créanciers  ,  je  vous  ai  fur  les  bras» 
C'eft  moi  qui  les  écoute  ôc  qui  les  congédie. 
Je  fuis  las  déjouer ,  pour  vous ,  la  comédie  ; 
De  vous  celer  ;  d'ofer  remettre  au  lendemain 9 
Pour  emprunter  encor  ,  avec  un  front  d'airain. 
Ma  probité  répugne  à  ces  façons  de  vivre. 
De  ce  Monde  aboyant ,  cherchez  qui  vous  délivre. 
Pour  moi,  plein  déformais  d  un  jufte  repentir  , 
J'abandonne  Je  rôle,  ôc  ne  veux  plus  mentir. 
Viennent  Baigneur,  Marchand ,  Tailleur ,  Hôte,  Au- 
bergine , 
Que  leur  Cour  vous  talonne  ôc  vous  fuive  à  la  pifte  s 
Tirez- vous-en  vous  feul  i  ôc  voyons  une  fois .... 

E)  A  M  I  S  '"*  tendant  une  féconde  fois  fe 
)né>Tie  papier, 

Tu  me  rapporteras  le  Mercure  du  mois.. 
Entends  tu  ? 

M  O  N  D  O  R  reftifam  encore  de  Icfrenirsi 

Trouvez  bon  aufïi  que  je  revienne* 
Environné  des  Gens  que  je  vous  nomme. 

D  A  M  I  S. 

Amené» 

MONDOR, 

Vous  penfez  rire  ? 

D  A  M  1  S. 

Non. 

Mo  N  D  O  R. 

Vous  verrez. 
D  a  m  i  s. 

Je  t'attends». 
Mon  d  or. 
Ho  bien,  vous  en  allez  avoir  le  pafTe-tems. 

B  iii§ 
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D  A  M  I  S. 

Et  Toi ,  celui  de  voir  des  Gens  comblez  de  joye, 

M  O  N  D  O  R. 

Les  paîrez-vous  ï 

D  A  M  I  S. 

Sans  doute. 

M  O  N  D  O  R. 

Avec  quelle  monnoye? 

D  A  M  I  S. 

Ne  t'embaraffe  pas. 

M  o  N  D  o  R  à  part. 
Ouais!  Seroit-il  en  fonds  f 
Damis. 

Arrangeons-nous  déjà  fur  ce  que  nous  devons. 

M  o  N  D  o  R  à  part. 

Morbleu  !  C'eft  pour  m'aprendre  à  pefer  mes  paroles, 

Damis. 

Au  Répétiteur? 

Mondor  d'un  ton  radouci,, 
Trente  ou  quarante  piftoles. 
Damis. 
A  ma  Lingère  ?  A  l'Hôte  ?  Au  Perruquier  l 
Mondor» 

Autant? 

D  A  M  I  ST 

Au  Tailleur  ? 

M  o  n  d  o  R. 
Quatrevingt. 

Damis. 

A  la  penfion  ? 

JÎONDOR, 

Cent, 
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D  A  M  I  S. 

A  Toi? 

2VI  O  N  D  O  R  reculant  avec  de  profondes  reé 

Moniieur . . , 

D  a  m  i  s. 
Combien  ? 

MoNDOR. 

Monfieur.., 

D  A  M  I  S. 

Parle. 

J'abufc„j 


De  ma  patience 


M  O  N  D  O  R. 
D  A  MI  S. 


M  O  N  D  O  R. 

Oui  :  je  vous  demande  excufe. 
Il  eft  vrai  que. . .  le  zélé. . .  a  manqué  de. . .  refpe£t  ; 
Mais  le  paffé  rendoit  l'avenir  très-fufpe£t. 

D  A  M  I  S. 

Cent  écus.  Suppofons.  Plus  ou  moins.  Il  n'importe. 
C  a  y  partageons  les  prix  que  dans  peu  je  remporte, 

M  O  N  D  O  R, 

Les  prix? 

D  A  M  I  S. 

Oui;  de  l'argent ,  de  l'or  qu'en  lieux  divers  j 
La  France  diftribuë  à  qui  fait  mieux  les  vers. 
A  Paris ,  à  Rouen,  à  Touloufe ,  à  Marfeille. 
Je  concourrai  partout  :  Partout  ferai  merveille .. . 
M  o  N  DO  R. 

Ah  !  fi  bien  que  Paris  paîra  donc  le  loyer  ; 

Rouen ,  le  Maître  en  droit  ;  Touloufe ,  le  Barbier; 

^larféille ,  la  Lingere  ;  &  le  Diable  ;  mes  gages. 
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D  A  M  I  S. 

Tu  doutes  qu'en  tous  lieux  ,  j'emporte  les  fufrages. 

MONDOR. 

Non  ;  ne  doutons  de  rien.  Et ,  fur  un  fond  meilleur  3 
N'hypothéquez-vous  pas  l'Auberge  &  le  Tailleur  ? 

D  A  M  I  S» 

Sans  doute  ;  Et  fur  un  fonds  de  la  plus  noble  efpece. 
Le  Théâtre  François  donne  aujourd'hui  ma  Pièce. 
Le  fecret  m'eft  gardé.  Hors  un  Acteur  &  Toi, 
Perfonne  au  monde  encor  ne  fçait  qu'elle  eft  de  Moi. 
Cefoirmême,onla  joué  :  En  voici  la  nouvelle. 
Mon  talent ,  à  l'Europe  aujourd'hui  fe  révèle. 
Vers  l'immortalité  je  fais  les  premiers  pas, 
Cher  ami  !  Que  pour  moi ,  ce  grand  jour  a  d'apas! 
Autre  efpoir .... 

MONDOR, 

Chymérique. 

D  A  M  I  S. 

Une  Fille  adorable. 
Rare,  célèbre ,  unique ,  habile }  incomparable . ... 

MONDOR, 

De  cette  Fille  unique ,  après ,  qu'efperez-vous  ? 

D  A  M  I  S. 

Aujourd'hui  triomphant  3  demain  j'en  fuis  l'Epoux. 
Demain...  \Mmuhr  &  Où  vas-tu  donc  ?  Mondor. 

s  en  va» 

Mondor. 

Chercher  un  Maître. 

D  A  M  I  S. 

Et  pourquoi  tout-à  coup  fuis-je  indigne  de  l'être  l 

Mondor. 
Ceft  que  l'air  eft ,  Monfieur  ?  un  fort  fot  aliment, 
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D  A  M  I  S. 

Qui  te  veut  nourrir  d'air  ?  Es-tu  fou  ? 

MoNDOR. 

Nullement* 

D  A  M  I  S. 

Ma  foi  ta  n'eft  pas  fage  :  Eh  quoi  f  Tu  te  révoltes. 
A  la  veille  ,  que  dis-je  l  Au  moment  des  récoltes. 
Car  enfin  rallemblons  (  Puifqu'il  faut  avec  Toi , 
Defcendre  à  des  détails  fi  peu  dignes  de  Moi } 
RaiTemblons  ,  en  un  point  de  précifion  fûre  , 
L'état  de  ma  fortune  ôc  préfente  &  future. 
De  tes  gages  déjà  le  paîment  eft  certain. 
Ce  foir  ,  une  partie  ;  ôc  l'autre,  après- demain." 
Je  réulTis  :  J'époufe  une  Femme  fça vante. 
Voi  le  bel  avenir  qui  de  là  fe  préfente. 
Voi  naître  tour  à  tour  de  nos  feux  triomphans. 
Des  pièces  de  Théâtre ,  &  de  rares  Enfans. 
Les  Aiglons  généreux  6c  dignes  de  leurs  Races  , 
A  peine  encor  éclos  voleront  fur  nos  traces. 
Ayons- en  trois.  Léguons  le  Comique  au  premier  \ 
Le  Tragique ,  au  fécond  ;  le  Lyrique ,  au  dernier. 
Par  eux  feuls  ,  en  tous  lieux ,  la  Scène  eft  occupée. 
Qu'à  l'envi  cependant ,  donnant  dans  l'Epopée , 
Et  mon  Epoufe  &  Moi  >  nous  ne  lâchions  par  an, 
Moi ,  qu'un  demi-Poème  ;  Elle ,  que  fon  Roman  : 
Vers  nous ,  de  tous  côtés  ,  nous  attirons  la  fouie. 
Voilà  dans  la  Maifon  ,  l'or  &  l'argent  qui  roule  ; 
Et  notre  efprit  qui  met,  grâce  à  notre  union  , 
Le  Théâtre  ôc  la  Preffe,  à  contribution. 

MONDOR, 

En  bonne  opinion  ,  vous  êtes  un  rare  homme  ; 
Et  fur  cet  oreiller  >  vous  dormez  d'un  bon  fenune. 
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Mais  un  coup  de  fiflet  peut  vous  réveiller. 

13  A  M  I  S  lui  faifant  prendre  enfin  le  papier* 

Pars. 

L'embarras  où  je  fuis  mérite ,  un  peu  d'égards. 
Une  Pièce  affichée  ;  une  autre  >  dans  la  tête  ; 
Une ,  où  je  joue  :  une  autre ,  à  lire  toute  prête. 
Voilà  de  quoi  &ns  doute  avoir  l'efprit  tendu. 

MONDOR, 

Peut-être  un  héritage  6c  bien  du  tems  perdu, 
fin  du  Premier  Afte% 


!5,JP\ 
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CÛ 


ACTE    SECOND 


SCENE     I. 

M.  Baliveau,  M.Francaliu, 

M.  Baliveau, 

L'Heureux  tempéramment  î  Ma  joye  en  eft  cxi 
trême. 
Gai ,  vif,  aimant  à  rire  ;  Enfin  toujours  le  même, 

M.  Francaleu. 

C'eft  que  je  vous  revois.  Oui  ,  mon  cher  Baliveau , 
EmbrafTons-nous  encor  ;  ôc  que  tout  de  nouveau  > 
De  l'ancienne  amitié  ce  témoignage  éclatte. 
Le  féparation  n'eft  pas  de  fraîche  datte. 
Convenez  que  ,  pendant  l'intervale  écoulé  > 
La  Parque  >  à  la  fburdine ,  a  diablement  filé. 
En  auriez-vous  l'humeur  moins  gaillarde  ôc  mojns  vive? 
Pour  moi ,  je  fuis  de  tout  ;  Joueur  3  Amant ,  Convive; 
Fréquentant,  fêtoyantles  bons  Faifeurs  de  vers: 
J'en  fais  même,  comme  Eux. 

M.  Baliveau. 

Comme  Eux? 
M.  Francaleu. 

Oui. 
M.  Baliveau. 

Quel  travers! 
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M   Francaleu. 

Pas  tout-à-fait  comme  Eux  ;  car  je  les  fais  (ans  peine. 
Aufïi,  quand  je  les  lis  ;  contre  eux  Ion  fe  déchaîne  : 
Mais ,  fous  un  autre  nom ,  ma  Mufe,  en  tapinois , 
Se  fait,  dans  le  Mercure ,  aplaudir  tous  les  mois. 

M.  Baliveau. 
Comment  ? 

M  Francaleu. 
J'y  prens  le  nom  d'une  BafTe^Bretonne. 
Sous  ce  voile  étranger ,  je  ris ,  je  plais ,  j'étonne  ; 
Et  le  Mafque  femelle  agaçant  le  Ledteur , 
De  Tel  qui  m'eût  raillé ,  fait  mon  Adorateur. 

M.  Baliveau^ part. 
Il  eft  devenu  fou. 

M.  Francaleu. 

Lifez-vous  le  Mercure? 
M.  Baliveau. 
Jamais. 

M.  Francaleu. 
Tantpis ,  mortbleu  !  tantpis  !  Bonne  lecture  ! 
Lifez  celui  du  mois  ;  vous  y  verrez  encor , 
Comme  aux  dépens  d'un  Fou ,  je  m'y  donne  l'eflbr. 
Je  ne  fçais  pas  qui  c'eft.  Mais  le  Benêt  s'abufe., 
Jufques-là  qu'il  me  nomme  une  dixième  Mufe; 
Et  qu'il  me  veut  >  pour  Femme ,  avoir  abfolument, 
Moi ,  J'ai  par  un  Sonnet,  ripofté  galament. 
Je  goûte  à  ce  commerce ,  un  plaifir  incroyable  ! 
Et  vous  ne  trouvez  pas  l'avanture  impayable  ? 

M.  Baliveau. 

Ma  foi ,  je  n'aime  point  que  vous  ayez  donné 
Dans  un  goût  pour  lequel  vous  étiez  11  peu  né. 
Vous  Poète  !  Hé  bon  Dieu  !  depuis  quand  ?  Vous  ! 
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M.  Francal.eu, 

Moi-même. 
Je  ne  fçaurois  vous  dire  au  jufte  le  quantième. 
Dans  ma  tête  ,  un  beau  jour ,  ce  talent  fe  trouva; 
Et  j'avois  cinquante  ans ,  quand  cela  m'arriva. 
Enfin  je  veux ,  chez  moi ,  que  tout  chante  ôc  tout  rie. 
L'âge  avance  :  ôc  le  goût, avec  l'âge,  varie  ; 
Je  ne  fçaurois  fixer  le  tems  ni  les  defirs; 
Mais  je  fixe  du  moins  chez  moi ,  tous  les  plaifirs. 
Nous  jouons  une  Pièce  aujourd'hui  très-plaifante, 
J'en  fuis  l'Auteur.  Elle  a  pour  titre  :  l'Indolente. 
Ridicule  jamais  ne  fut  fi  bien  daubé  ; 
Er  vous  êtes ,  pour  rire ,  on  ne  peut  mieux  tombé. 

M.  Baliveau. 

Ne  comptez  pas  fur  moi.  J'ai  quelque  afàire  entête* 
Qui  de  moi  ne  feroit ,  chez  vous ,  qu'un  trouble-fête. 

M.  Francaleu. 

Et  quelle  affaire  encor  ? 

M.  B  A  L  I  V  E  A  U. 

Un  diable  de  Neveu 
Me  fait ,  par  fes  écarts ,  mourir  à  petit-feu. 
C'eft  un  Garçon  d'efprit ,  dallez  belle  apparence? 
De  qui  j'avois  conçu  la  plus  haute  efperance. 
J'en  fis  l'unique  objet  d'un  foin  tout  paternel. 
Mais  rien  ne  rectifie  un  mauvais  naturel. 
Pour  achever  fon  droit,  (n'eil-ce  pas  une  honte?) 
Il  eft ,  depuis  cinq  ans ,  à  Paris  ;  de  bon  compte. 
J'arrive  :  Je  le  trouve  encore  au  premier  pas. 
Vagabond,  dérangé,  fans  ce  qu'on  ne  fçait  pas. 
Ne  pourrois-je  obtenir  ,  pour  peu  qu'on  me  féconde ? 
Un  Ordre  qui  le  mette  en  lieu  qui  m'en  réponde  ? 
Ne  connoûTant  perfonne  ôc  vous  fçachant  ici , 
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Je  venois... 

M.  Francaleu 

Vous  aurez  cet  ordre. 
M.  Baliveau. 

Grammerci* 
M.  Francaleu. 
Mais  plaifir  pour  plaifir. 

M.  Baliveau. 

Pour  vous  que  puis-je  faire  ? 
M.  Fran  c  aleu. 
Dans  la  Pièce  du  jour  prendre  un  rôle  de  Père, 

M.  Baliveau* 
Un  rôle,  à  Moi? 

M.  Francaleu; 

Sans  doute, à  vous.; 

M.  Baliveau. 

Ceft  tout  de  boni 
M.  Francaleu. 

Oui  ;  N'êtes-vous  pas  bien  de  lage  d'un  Barbon  ? 

M.  Baliveau. 

Soit.  Mais... 

M.  Francaleu* 

Vous  en  avez  les  dehors? 

M.  Baliveau. 

Je  l'avoue*, 
M.  Francaleu. 
Allez,  l'humeur? 

M.   Baliveau. 

Que  trop. 
M.  Francaleu. 

Et  tant  foit  peu ,  la  moue  ? 
M.  Baliveau. 
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M.  Baliveau. 
Avec  raifon, 

M.   F  R  A  N  C  A  L  E  U. 

Et  puis  le  rôle  n'eft  pas  fort  l 

M.  Baliveau. 
Tel  qu'il  foit  >  j'y  répugne. 

M.  Francaleu. 

Il  faut  faire  un  éfort. 

M.    B  A  L  I  V  E  A  u. 

Héfy  !  Que  dira-t'on  ? 

M.  F  R  A  N  C  A  L  E  U. 

Que  voulez-vous  qu'on  dife  l 
M.  Baliveau. 
Un  Capitoul  ! 

M.  Francaleu; 
Hé  bien  ? 
M.  Baliveau. 
La  gravité  1 
M.  Francaleu* 

Sottife  î 
M.  Baliveau. 
Ma  noblefle  d'ailleurs  ! 

Mi  Francaleu. 

Vous  n'êtes  pas  connu  î 
M.  Baliveau. 
D'accord. 

M.  F  R  a  n  c  a  l  e  u  lui  donnant  le  roU. 
Tenez ,  tenez. 

M.  Baliveau. 

Quoi  ?  Je  feroîs  venu . . , 
M.  Francaleu. 
Pour  recevoir  cnfemble  6c  rendre  un  bon  oflce, 

C 
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M.   Baliveau. 
Je  vois  bien  qu'il  faudra  qu'à  la  fin  j'obéifTe. 
Mon  Coquin  paîra  donc ... 

M.  Francaleu. 

Oui,  oui  :  J'en  fuis  garand; 
Demain ,  Von  vous  le  cofre  au  Fauxbourg  S.  Laurent. 

M.  Baliveau. 
Il  faudra  commencer  par  fçavoir  où  le  prendre. 

M.  Francaleu. 
Dans  fon  lit. 

M.  Baliveau. 
C'eft  bien  dit,  s'il  lui  plaît  de  s'y  rendre. 
Mais  fon  Hôte  ne  fçait  ce  qu'il  eft  devenu. 

M.  F  R  a  n  c  A  l  e  u. 
On  fçaura  bien  l'avoir  ,  après  l'ordre  obtenu. 
Adieu.  Car  il  eft  tems  de  vous  mettre  à  l'étude* 

M.  Baliveau. 
Je  vais  donc  m'enfoncer  dans  cette  folitude  ? 
Et  là  ,  gefticulant  ôc  braillant  tout  lefaoû, 
Faire  un  aprentiffage  en  vérité  bien  fou. 


M 
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M.  Francaleu,  Lisette. 

Oi,je  fais  l'Oncle.  &  toi,  Lifette,  es-tu  contente? 
Tu  voulois  un  beau  rôle  ;  &  tu  fais  l'Indolente. 
Refte  à  s'en  bien  tirer.  Ma  Fille  eft  fous  tes  yeux. 
Tâche  à  la  copier.  Tu  ne  peux  faire  mieux. 
Le  modèle  eft  parfait. 

Lisette. 

N'en  foyez  pas  en  peine. 
Je  veux  lui  reflembler  au  point  qu'on  s'y  méprenne. 


OU  LE  P  OE  TE.  5; 

J'ai  d'abord  un  habit  en  tout  pareil  au  fien  : 

J'ai  fa  taille  :  j'aurai  fon  gefte  &  fon  maintien; 

Et  je  prétends  fi  bien  repréfcnter  l'Idole , 

Qu'elle  fe  reconnoiffe  à  la  fadeur  du  rôle  ; 

Et  comme  en  un  miroir,  s'y  voyant  traits  pour  traits , 

Que  l'infipidité  l'en  dégoûte  à  jamais. 

Car,  Monfieur ,  Excufez  ;  mais  Vous  ôc  votre  Femme, 

.Vous  avez  fait  un  corps  où  je  veux  mettre  une  ame. 

M.    Francaleu. 
L'Indolence  en  effet  laiffe  tout  ignorer  ; 
Et  combien  l'Ignorance  en  fait- elle  égarer? 
Le  danger  vole  autour  de  la  fimple  Colombe  ; 
Et  fans  lumière  enfin,  le  moyen  qu'on  ne  tombe! 
Tu  feras  donc  fort  bien  de  la  morigéner. 
Qu'elle  fçache  connoitre ,  aplaudir,  condamner. 
Qu'à  fon  gré  d'Elle-même ,  Elle  difpofe  enfuke. 
Le  penchant  fatisfait  répond  de  la  conduite. 
C'eft  contre  le  torrent  du  fiécle  intéreffé  : 
Mais  me  regardât-on  comme  un  Père  infenfé , 
Je  veux  qu'à  tous  égards ,  ma  Fille  foit  contente  ; 
Que  l'Epoux  qu'elle  aura,  foit  félon  fon  attente; 
Qu'elle  n'écoute  qu'Elle  ôc  que  fon  propre  cceur  , 
Sur  un  choix  qui  fera  fa  perte  ou  fon  bonheur. 
Qu'elle  s'explique  enfin  là-deffus  fans  fineffe. 
Ce  lieu  raffemble  exprès  une  belle  Jeuneffe  ; 
Vingt  honnêtes  Partis  dont  le  meilleur ,  je  croi , 
Ne  refufera  pas  de  s'allier  à  Moi. 
Ma  Fille  eft  riche  &  belle.  En  un  mot  je  la  donne 
Au  premier  qui  lui  plaît  ;  je  n'excepte  perfonne. 

Lisette. 
Pas  même  le  Poëte  ? 

M.  Francaleu. 

,  Au  contraire,  c'eft  Lui 

Cij 
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Que  je  préférerois  à  tout  Autre  aujourd'hui. 

Lisette. 
Je  ne  le  crois  pas  riche. 

M.  Francaleu* 

Hé  bien  ,  j'en  ai  de  refte. 
J'aurai  fait  un  Heureux.  C'eft  paffe-tems  célefte. 
Favorifant  ainii  l'Honnête-homme  indigent  y 
Le  Mérite,  une  fois,  aura  valu  l'Argent. 

Lisette. 
Je  vois  dans  ce  choix  libre ,  un  contretems  à  craindre 
Qui  rendroit  votre  Fille  extrêmement  à  plaindre. 

M.  Francaleu. 
Quoi  donc  ? 

Lisette. 

C'eft  que  fon  choix  pourroit  tomber  très-bieri 
Sur  Tel  qui ,  fur  une  Autre  ,  auroit  fixé  le  fien  ; 
Et  pour  lors  il  feroit  moins  aifé  qu'on  ne  penfe  > 
De  ramener  fon  cœur  à  de  PIndiférence. 


SCENE    III. 

M.  Francaleu  >  Dorante,  Lisette. 

M.  Francale  u, fans  voir  Dorante, 

TU  parles  jufte.  Aufti  j'ai  pris  foin  de  fçavoir 
L'hiftoire  de  tous  Ceux  qu'ici  j'ai  voulu  voir. 

LlSPTTh. 

Et  celle  du  Jeune  homme  à  qui  Ton  donne  un  rôle%* 

La  fçavez- VOUS  ?  (  Dorante  redouble  ici  d'attention.  ) 

M.    Fr  A  N  C  LA  EU. 

On  dit  à  propos  que  le  drôle. . .  <. 
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Lisette. 
Je  vous  en  avertis  ;  il  eft  fort  amoureux. 
Pour  ne  pas  nous  jetter  dans  un  cas  dangereux  , 
Très-pofitivement  fongez  donc  à  l'exclure. 

M.  Francaleu. 
J'y  cours  tout  de  ce  pas  ;  tu  peux  en  être  fûre  ; 
Et  vais ,  à  la  douceur  joignant  l'autorité  , 
Laifler  un  libre  choix ,  ce  Jeune  homme  excepté. 


SCENE    IV. 

Dorante, Lisette. 

Dorante/?  préfintant  devant  Lifette. 

JE  ne  t'interromps  point. 
Lisette. 

Bien  malgré  vous  ,  je  gage. 
Dorante. 
Non.  J'écoute ,  j'admire  :  ôc  je  me  tais.  Courage  ! 

Lisette. 
.Vous  vous  trouverez  bien  de  n'avoir  pas  parlé. 

Dorante. 
En  effet  >  Me  voilà  joliment  inftalé. 

Lisette. 
Inftalé  ?  Tout  des  mieux!  J'en  répons. 
Dorante. 

Quelle  audace! 
Quoi  ?  Tu  peux ,  fans  rougir ,  me  regarder  en  face  ? 

.    Lisette. 
Pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît,  bahTerois-je  les  yeux? 

Dorante. 
Après  l'exclufion  qu'on  me  donne  en  ces  lieux?. 

C  iij 
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Lisette. 
Hé  !  C'eft  le  coup  de  maître! 

Dorante. 

li  eft  bon  là  ! 
Lisette. 

Sans  doute. 
Ne  décidons  jamais  où.  nous  ne  voyons  goûte. 
Dorante. 

Quoi  ?  Tu  me  feras  voir 

Lisette. 

Oh  !  qui  va  rondement  j 
Ne  daigne  pas  entrer  en  éclairciffement. 

Dorante. 
Je  n'en  demande  plus.  Ma  perte  étoit  jurée. 
Je  trouve  ,  en  mon  chemin ,  Monfieur  de  l'Empirée» 
Il  aime  5  il  a  fçû  plaire  :  Oui ,  je  le  tiens  de  lui. 
J'ignorois  feulement  quel  étoit  fon  apui. 
Mais  fans  voir  ta  MaîtrefTe,  il  ofoit  tout  écrire  ; 
Tandis  qu'en  la  voyant ,  moi ,  je  n'ofois  rien  dire; 
Et  ta  bouche  infidelle  ouverte  en  fa  faveur , 
Des  vers  >  quej'empruntois,ledéclaroit  l'Auteur. 

Lisette. 
iVous  croyez  que  je  fers  le  Poète? 
Dorante. 

Oui,  Perfide! 

L  L  S  E  T  T  E. 

Vous  ne  croyez  donc  pas  que  l'intérêt  me  guide. 
Pauvre  cervelle  !  Ainfi  je  l'ai  donc  bien  fervi , 
Quand  j'ai  formé  le  plan  que  vous  avez  fuivi  ? 
Quand  je  vous  établis  dans  les  lieux  où  vous  êtes? 
Quand  je  fonge  à  tenir  les  routes  toutes  prêtes  , 
Pour  vous  conduire  au  but ,  où  pas  un  ne  parvient  ? 
Et  quand  enfin  ...  allez  !  Jenefçais  qui  me  tient... 
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Dorante. 

Mais  cette  exclufton ,  que  veux-tu  que  fen  penfe! 

Lisette. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  je  hais  la  défiance. 

Dorante. 
Encore  !  A  quoi  d'heureux  peut-elle  préparer? 

Lisette. 
A  vous  tirer  du  pair  ;  à  vous  faire  adorer. 
Tel  eft  le  cœur  humain  ,  furtout  celui  des  femmes. 
Unafcendant  mutin  fait  naître  dans  nos  âmes  , 
Pour  ce  qu'on  nous  permet ,  un  dégoût  triomphant^ 
Et  le  goût  le  plus  vif,  pour  ce  qu'on  nous  défend» 

Dorante. 
Mais  fi  cet  aicendant  fe  taifoit  dans  Lucile  ? 

Lisette. 
Oh  que  non  !  L'Indolence  eft  toujours  indocile» 
Et  telle  qu'eft  la  Tienne  ,  à  ce  que  j'en  puis  voir  » 
La  contrariété  feule  peut  l'émouvoir. 
Ce  n'eft  pas  même  allez  des  défenfes  du  Pere^ 
Si  je  ne  les  féconde ,  en  Duègne  févere. 

Dorante. 
Hé  bien  r  les  yeux  fermés  3  je  m'abandonne  à  toL 

Lisette. 
Défenfe  encor  d'ofer  lui  parler  avant  Moi» 

Dorante. 
Oh  j  c'eft  aufïi  auffi  trop  loin  pouffer  la  patience  \ 

Lisette. 
Dans  un  quart-d'heure  au  plus  ,  je  vous  livre  audiance* 

Dorante. 
Dans  un  quart-d'heure  f 

Lisette. 
Au  plus.  Promenez-vous  là-bas \ 
Tenez.  Dans  un  moment  j'y  conduirai  (qs  pas. 

C  iii| 
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La  vpici.  Partez  donc.  Laiffez-nous. 
Dorante, 

Quel  fuplice  ! 
Lisette. 
Défirez-vous  ou  non  qu'on  vous  rende  fervice  ? 

Dorante. 
L  éviter  ? 

Lisette. 
Ou  tout  perdre. 

Dorante. 

Ah  ,  que  c'eft  à  regret  \ 

Il  fait  des  révérences  à  Lttcile  ,qui  les  lui  rend.  Il  les  réitère  jitfquà  ce  que 
far  ungefie  impérieux  Lifetie  lui  fait Jlgne  defe  retirer  au  moment  qu'il  faroif- 
jbit  tenté  d' aborder, 


SCENE    V. 

Lisette,  Lucile*. 

Lisette. 

VOila  ,  Mademoifelle ,  un  Cavalier  bienfait. 
LUCILE, 

J'y  prends  peu  garde. 

Lisette, 
Aimable ,  autant  qu'on  le  peut  être, 

L  U  C  1  L  E. 

Tu  le  dis ,  Je  le  croi. 

Lisette. 
Vous  femblez  le  connoître* 
L  u  c  I  L  E. 
Je  l'ai  vu  quelquefois  au  Parloir. 
Lisette. 

Sansplaifir£ 
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LUCILL 

Ni  chagrin. 

Lisette. 
Si  j'avois ,  comme  vous  ,  à  choifir.  5 
Celui-là  j  je  l'avoue ,  auroit  la  préférence. 

Luc  1  LE. 
La  Multitude  augmente  en  moi  l'indiférence. 
Je  hais  de  ces  Galants  le  concours  importun  ; 
Et  tu  ne  verras  pas  que  j'en  regarde  aucun. 

Lisette. 
Quoi  ?  Sans  yeux  pour  eux  tous!  On  vous  fera  dédire,' 

L  u  c  1 L  E. 
Si  j'en  ai  ',  ce  fera  pour  un  feul. 

Lisette. 

C'eft-à-dire 
Qu'en  faveur  de  ce  feul ,  votre  cœur  fe  réfout  ; 
Et  que  le  choix  en  eft  déjà  fait  ? 

Luc  ILE. 

Point  du  tout. 
Je  ne  le  veux  choifir ,  ni  ne  le  connois  même. 
Mon  Père  le  défigne,  il  défend  que  je  l'aime; 
J'obéirai.  Je  fçais  le  devoir  d'un  Enfant. 
Nous  iVoferions  aimer,  lorfqu'on  nous  le  défend^ 

Lisette. 
Oh  non  ! 

Lucile. 
Mais ,  devoit-il ,  fçachant  mon  caractère* 
M'embaraffer  l'efprit  d  une  défenfe  auftere  ? 

Lisette. 
En  effet, 

Lucile. 
Exiger  par-delà  ma  froideur  ? 
Et  de  l'obéiflance ,  où  m'eût  fufi  l'humeur  l 
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Lisette» 
Cela  pique. 

Lu  ci  LE. 
Voyons  ce  Conquérant  terrible  > 
Pour  qui  l'on  craint  (î  fort  que  je  ne  fois  fenfible.  • 
La  curiofité  me  fera  fuccomber; 
Et  fur  lui  feul  enfin  ,  mes  regards  vont  tomber. 

Lisette. 
On  vous  l'aura  donc  bien  défigné  ï  Lequel  eft-ce  ? 

Lu  CILE. 

Ceft  Celui  qui  joûra  l'Amoureux  dans  la  Pièce. 

Lisette. 
Ceft  Celui  qui  joûra . . . 

Lu  CILE. 
Quel  air dauftérité  ! 
Lisette. 
Mademoifeîle.  Point  de  curiofité. 
Ceft  bien  innocemment  que  j'ai  pris  k  licence 
De  vous  infirmer  la  defobéïffance. 

L  U  CI  LE. 

Qu'eft-ce  à  dire  ? 

Lisette. 
Oubliez  ce  que  je  vous  ai  dit». 
L  u  c  î  l  e. 
Quoi? 

Lisette. 
Vous  venez  de  voir  Celui  dont  il  s'agit» 
Ma  préférence  étoit  un  fort  mauvais  précepte. 

Lucile. 
Quoi ,  Lifette  ,  c'eft-là  Celui  que  l'on  excepte? 

L  I  S  E  T  TE. 

Lui-même.  Rendez  grâce  à  l'innattention 
Qui  ferma  votre  cceur  à  la  fédu&ion. 
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Vous  gagnez  toute  chofe  à  ne  le  pas  connoître. 
Le  devoir  eût  eu  peine  à  fe  rendre  le  maître  ; 
Et  fûre  de  l'aveu  d'un  Père  complaifant, 
Vous  n'euiliez  pas  remis  le  choix  jufqu'à-préfent. 

Lucile. 
Mille  chofes  de  lui  maintenant  me  reviennent  , 
Qui  véritablement  engagent  ôc  préviennent. 

Lisette. 
Ce  que  depuis  un  mois  ,  de  lui  vous  avez  lu, 
Témoigne  afiez  combien  fon  efprit  vous  eût  plu, 

Lucile.j 
Quoi  ?  ces  vers  que  je  lis ,  que  je  relis  fans  cefle ... 

Lisette. 
Sont  les  Tiens. 

Lucile. 

Quel  efprit  î  Quelle  délicatefTe  ! 
De  plaifirs  ôc  de  jeux ,  quel  mélange  amufant  ! 
Que  ,  fous  des  traits  fi  doux  ,  l'amour  eftféduifant  ! 
L'Auteur  veut  plaire,&  plaît  fans  doute  à  quelque  Belle 
A  qui  l'on  doit  le  feu  dont  fa  plume  étincelle. 

Lisette. 

C'eft  ce  qu'apparemment  votre  Père  en  conclud  * 
Et  la  raifon  qui  fait  que  fon  ordre  l'exclud. 
Il  craint  que  vous  n'aimiez  la  conquête  d'une  Autre... ^ 
D'une  Autre  !  Mais  j'y  fonge  :  ôc  fi  c'étoit  la  Vôtre  ? 
Vous  riez:  &  moi,  non.  C'eft  au  plus  férieux. 
Les  vers  étoient  pour  vous.  J'ouvre  à  la  fin  les  yeux. 
Oui  ;  je  vous  reconnois  traits  pour  traits  dans  l'image 
De  Celle  à  qui  s'adreffe  un  fi  galant  hommage. 

Lucile. 
Je  remarque  en  éfet . . .  Prenons  par  ce  chemin. 
Monfieur  de  TEmpirée  aproche ,  un  Livre  en  main; 
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On  m'a,  pour  le  choifir ,  prefque  tyrannifée ; 
Et  mon  ame  jamais  n'y  fut  moins  difpofée. 

L  i  s  E  T  T  e  feule. 

Bon  !  Ce  préliminaire  eft,  je  crois ,  fufifant; 
Et  Dorante,  s'il  veut,  peut  traiter  à  préfent, 


SCENE    V  L 

Lisette,  Mondor, 

MONDOR, 

LI  s  e  t  t  E ,  ai-je  un  Rival  ici  ?  Qu'il  difparoiflc.; 
Lisette, 
6  il  me  plaît, 

Mondor. 
Plaife  ou  non.  Tu  n'es  plus  ta  maîtrefTc. 

Lisette, 
Comment  ? 

Mondor, 

Tu  m'apartiens. 

Lisette. 

Et  de  quel  droit  cncor  ? 

Mondor. 
Lucile  eft  à  Damis.  Donc ,  Lifette  à  Mondor. 

Lisette. 
Luc  ile  eft  à  ton  Maître  ?  Ah  tout  beau  !  J'en  apclle  ! 

Mondor. 
Il  ne  lui  manque  plus  que  l'aveu  de  la  Belle. 
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Celui  du  Père  eft  fur ,  à  tout  ce  que  j'entens. 

Lisette. 
La  belle  avance  ! 

M  O  N   D  O  R9 

Ecoute  ! 
Lisette. 

Oh  je  n'ai  pas  le  tems  ! 

Lifette  s'écha^e ,  &  Mondor  lafuiti 


SCENE  VIL 

D  a  M  i  s  le  Mercure  à  la  main: 

OUi ,  divine  Inconnue'  !  Oui ,  célefte  Bretonne  ! 
PofTédez  feule  un  cœur  que  je  vous  abandonne  ! 
Sans  la  fatalité  de  ce  jour ,  où  mon  front 
Ceint  le  premier  laurier ,  ou  rougit  d'un  afront  5 
J'abandonnois  ces  lieux  ;  ôc  volois  où  vous  êtes* 


SCENE    VIII. 

DamiSjMondor. 

Mondor, 

JE  ne  m'étonne  plus  ,  fi  nous  payons  nos  dettes. 
Entre  vingt  Prétendans ,  Ton  vous  le  donne  beau  ; 
Et  vous  avez  pour  vous  ,  Monfieur ,  l'air  du  bureau. 

D  A  M  i  s  fans  l'écouter  ni  le  voir. 

Si,  comme  je  le  crois,  ma  pièce  eftaplaudie, 
Vous  êtes  la  PuhTançe ,  à  qui  je  la  dédie. 
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Vous  eûtes  un  efprit  que  la  France  admira  ; 
J'en  eus  un  qui  vous  plut  :  l'Univers  le  fçaura. 

Il  donne  à  Mondor  du  livre  far  le  nez» 

Mon  d  or. 
Ouf! 

D  A  M  I  S. 

Qui  te  fçavoit-là  ?  Dis. 

Mondor. 

Maugrebleu  du  gefte  ! 
D  a  m  i  s. 
Tu  m'écoutois  ?  Hé  bien  ,  raille  !  blâme  !  conteftc  ! 
Dis  encor  que  mon  Art  ne  fert  qua  m'ébloùir. 
Tu  vois  ',  Je  fuis  heureux. 

Mondor. 

Plus  que  fage. 
D  a  m  i  s. 

At'oùir, 

Je  ne  me  repaifTois  que  de  vaines  chimères. 

Mondor. 
Votre  bonheur  ,  tout  franc  ,  ne  fe  devinoit  guéres. 

D  A  M  I  s. 
Par  un  fot  comme  Toi. 

Mondor. 

Mondieu  !  pas  tant  d'orgueil 
Vous  ne  pouviez  manquer  detre  vu  de  bon  œil. 
Vous  trouvez  un  Efprit  de  la  trempe  du  vôtre  ; 
Mais  vous  n  eufïiez  jamais  réuffi  près  d'un  Autre. 

D  \  M  I  s. 
De  pas  une  Autre  auflj  je  ne  me  foucirois. 
Celle-ci  feule  a  tout  ce  que  je  défirois. 
De  ma  Mufe ,  Elle  feule  épuifant  les  carefles, 
Me  fait  prendre  congé  de  toutes  mes  MaîtrefTes. 
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M  O  N  D  O  R. 

Il  faudroit  en  avoir ,  pour  en  prendre  congé. 

D  A  M  I  S. 

Je  ne  te  parle  aufïï  que  de  Celles  que  j'ai. 
M  o  n  d  o  R. 

Vous  n'en  eûtes  jamais.  J'ai  de  bons  yeux  peut-être. 
Un  Valet  veut  tout  voir  ;  voit  tout  :  &  fçait  ion  Maître* 
Comme,  à  l'Obfervatoire ,  un  Sçavant  fçait  les  Cieux  5 
Et  vous  même,  Moniieur,  ne  vous  fçavez  pas  mieux. 

D  A  M  I  S. 

Pas  tant  d'orgueil ,  toi-même ,  Ami  !  vas  ,  tu  t'abufes. 
En  fait  d'amour ,  le  cœur  d'un  Favori  des  Mufes 
Eft  un  Aftre ,  vers  qui  l'Entendement  humain 
Drefïeroit  d'ici -bas  fon  thélefcope  en  vain. 
♦Sa  fphere  eft  au-defïus  de  toute  Intelligence. 
L'Illufion  nous  frappe  ,  autant  que  l'Exiftence; 
Et  par  le  fentiment  fuiifamment  heureux, 
De  l'Amour  feulement,  nous  fommes  amoureux. 
Ainfi  le  fantaftique  a  droit  fur  notre  hommage: 
Et  nos  feux  ,  pour  objet ,  ne  veulent  qu'une  Image. 

M  o  n  d  o  R. 

Monfieur ,  à  ma  portée ,  ajuftez-vous  un  peu  ; 

Et  de  grâce ,  en  françois  ,  mettez-moi  cet  hébreu. 

D  A  M  I  S. 

Volontiers.  Imagine  une  jeune  Merveille  ; 
Elégance ,  fraîcheur  ,  ôc  beauté  fans  pareille  ; 
Taille  de  Nymphe . . . 

Mo  nd  o  R. 

Après  !  Je  vois  cela  d'ici. 

D  A  MIS. 

C'eft  de  mes  premiers  feux  l'objet  en  racourci. 
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T'accomoderois-tu  d'une  Femme  ainfi  faite  l 

Mondor» 
La  pefte! 

D  A  M  I  S. 

Auiïi  ma  flamme  a-t'elle  été  parfaite* 

MONDOR. 

Mais  je  n'ai  jamais  vu  cet  objet  plein  d'apas. 

D  a  m  i  s. 
Parbleu!  Je  le  crois  bien  5  puifqu'il  n'exiftoit  pas* 

Mond  OR. 
Et  vous  l'aimiez  ? 

D  a  m  1  s* 
Très -fort. 

Mondor; 

D'honneur  ? 
D  a  m  1  s. 

A  la  folie  1 
Mondor. 
Une  Maîtrefîe  en  l'air,  Ôc  qui  n'eut  jamais  vie  ! 

D  A  M  I  S. 

Oui,  je  l'aimois.  Avec  autant  de  volupté > 
Que  le  Vulgaire  en  trouve  à  la  Réalité. 
La  Réalité  même  eft  moins  fatisfaifante. 
Sous  une  même  forme ,  elle  fe  repréfente* 
Mais  une  Iris  en  l'air  en  prend  mile ,  en  un  jour. 
La  Mienne  étoit  Bergère  &  Nymphe  tour  à  tour.' 
Brune  ou  blonde ,  Coquette  ou  Prude,  Fille  ou  veuve  > 
Et,  comme  tu  crois  bien  ,  Fidelle  à  toute  épreuve, 

Mondor. 
Monfieur,  parlez  tout-bas. 

D  A  m  1  s. 

Et  par  quelles  raifons  ? 

MONDOPM 
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MONDOL 

Ceft  qu'on  pourroit  vous  mettre  aux  Petites-Maifons» 

D  A  M  1  S. 

Cet  amour  ,  il  eft  vrai ,  me  parut  un  peu  vuide  > 

Et  je  ne  pu*,  tenir  à  Tappas  du  folide» 

Je  répudiai  donc  la  chimérique  ïris. 

D'une  Beauté  palpable ,  enfin  ,  je  fus  épris, 

J'ai  chanté  Celle-ci ,  fous  le  nom  d'Uranie. 

Ah  !  Que  j'ai  bien  ,  pour  Elle ,  exercé  mon  génie  ! 

Et  que  de  tendres  vers  consacrent  ce  beau  Nom! 

MONDOR. 

Et  je  n'ai  pas  plus  vu  l'une  que  l'autre  l 

D  A  M  I  S. 

Non. 
La  fierté ,  la  naifTance  &  le  rang  de  la  Dame , 
Renfermoient,dans  mon  cocur,le  fecret  de  ma  flamme. 
Comment  aurois-tu  fait  pour  t'en  être  aperçu  l 
Elle-même,  elle  étoit  aimée  à  fon  infçû. 

MONDOR, 

Mais  vraiment  un  amour  de  Ci  légère  efpecê  j 
Pouroit  prendre  fon  vol ,  bien  par-delà  FA  liesse." 

D  a  m  i  s. 
N'en  doute  pas  ;  &  même  ,  y  gourer  des  douceurs. 
L'Amour  impunément  badine  au  fond  des  coeurs. 
A  ce  que  nous  fentons,  que  fait  ce  que  nous  i'ommes  ? 
L'A  ftre  du  jour  le  levé:  il  luit  pour  tous  les  hommes  i 
Et  le  plaifir  commun  que  répand  fa  clarté  , 
Repréfente  l'ëfét  que  produit  la  Beauté. 

MONDOR. 

J'entens.  Tout  vous  eft  bon ,  rien  ne  vous  importune  > 
Pourvu  que  votre  Efprit  foit  en  bonne  fortune. 
A  ce  compte ,  un  Jaloux  ne  vous  craindra  jamais  ; 
Et  vos  Rivaux,  Monfieur,  peuvent  dormir  en  paix. 

D 
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Et  deux  !  A  l'autre. 

D  A  M  I  S. 

Heias  !  En  ce  moment  encore  > 
Je  revois  fon  image  :  ôc  mon  efprit  l'adore. 
Pour  la  dernière  fois,  tu  me  fais  foupirer, 
Divinité  chérie  !  Il  faut  nous  féparer. 
Plus  de  commerce;  Adieu.  Nous  rompons. 

M  o  n  d  o  R. 

Quel  dommage! 
L'union  étoit  belle  :  ôc  que  répond  l'Image  ? 

D  A  M  I  S. 

De  mon  cœur  attendri ,  pour  jamais  elle  fort  ; 
Et  fait  place  à  l'objet  dont  nous  parlions  d'abord. 

M  o  n  d  o  R. 
D'un  Pofte  mal  acquis ,  l'Equité  la  dépofe  : 
Et  Rien  >  avec  raifon ,  fait  place  à  Quelque  chofe. 

D  A  M  I  S. 

Que  celle-ci ,  Mondor ,  a  de  grâce  ôc  d'efprit  ! 

M  o  n  d  o  R. 
C'eft  qu'Elle  aime  les  vers  :  ôc  cela  vous  fufit. 

D  A  M  I  S. 

Ajoute  qu'Elleenfait  les  mieux  tournés  du  monde. 

Mondor. 
Pour  moi ,  ce  qui  m'en  plaît,  c'eft  la  fource  féconde 
Où  nous  allons  puifer  déformais  les  ducats. 

D  a  M  ï  s  fouriam. 
Les  ducats! 

M  o  n  D  o  R. 
C'efc  de  quoi  vous  faites  peu  de  cas^ 
L'un  de  nous  deux  a  tort  ;  mais  qu  à  cela  ne  tienne. 
Aura  tort  qui  voudra  ;  pourvu  que  l'argent  vienne. 

O  A  M  I  S. 

Enfin  tu  conçois  donc  qu'on  en  fçaura  gagner  ? 
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M  O  N  D  O  R. 

Le  Bon  homme  du  moins  ne  veut  pas  l'épargner, 

D  A  M  I  S. 

^Le  Bon  homme  ? 

MONDOR. 

Oui ,  Monfieur  ;  fi  vous  êtes  fon  Gendre  , 
Monfieur  de  Francaleu  dit  à  qui  vtfut  l'entendre, 
Qu'il  rendra  là-deiTus  votre  bonheur  complet. 

D  A  M  IS. 

Extra  vague- tu  ? 

MONDOR. 

Non.  Foi  d'honnête  Valet. 

D  A  M  I  S. 

Et  qui  Diable  te  parle ,  en  cette  circonftancei 
De  Monfieur  Francaleu ,  ni  de  fon  alliance  ï 

M  o  N  DO  R. 

Bon  !  Ne  voici-t'il  pas  encor  un  qui  pro-quo  ? 
De  qui  par.ez-vous  donc,  Moniteur  ? 

D  A  M  1  S. 

D'une  Sapho. 
D'un  Prodige  qui  doit ,  aidé  de  mes  lumières  , 
Effacer,  quelque  jour  ,  l'illuftre  DfshoulieRês. 
D'une  Fille  à  laquelle  eft  uni  mondeftin. 

M  ON  DO  R. 

Où  diantre  eft  cette  Fille  ? 

D   A  M  I    S. 

A  Quimpercorentin, 
M  o  n  d  o  R. 
A  Quimp ....  ^ 

D  A  M  I  S. 

Oh  !  ce  n'eft  pas  un  bonheur  en  idée  «i 
Celui-ci  i  l'efperance  eft  faine  6c  bien  fondée, 

Dij 
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La  Bretonne  adorable  a  pris-goût  à  mes  vers? 

Douze  fois  l'an  ,  fa  plume  en  inftruit  l'Univers  : 

Elle  a  douze  fois  l'an ,  réponfe  de  la  nôtre  ; 

Et  nous  nous  encenfons ,  tous  les  mois, l'un  ôc  l'autre* 

MONDOR, 

Pu  vous  êtes- vous  vus  f 

D  A  M  I  S. 

Nulle  part;  à  quoi  bon? 

MONDOR. 

Et  vous  Pépouferiez  ? 

D  A  m  ï  s. 

Sans  doute  ;  Pourquoi  non  ? 
Mon  d  o  r. 
Et  fi  c'étoit  un  Monftre  ? 

D  A  MIS. 

Oh .  tais-toi  !  Tu  m'excèdes  i 
Les  Perfonnes  d'efprit  font-elles  jamais  laides  l 

M  o  N  d  o  R. 
Oui,  mais  répondra-t'elle  à  votre  folle  ardeur  f 

D  A  M  I  S. 

Je  fuis  afîez  inftruit  par  notre  Ambaffadeur. 

M  o  n  d  o  R. 
Et  quel  eft  l'Intriguant  d'une  telle  avanture  f 

D    AMIS. 

Le  MelTager  des  Dieux  :  Lui-même.  Le  Mercure. 

M  o  n  d  o  R. 
Oh  oh  !  bel  entrepôt  vraiment ,  pour  coquetter  ! 

D  AMIS. 

Tiens  >  lis  dans  celui-ci  que  tu  viens  d'aporter. 
Mon  d  o  r  lit. 

SONNET  de  Mademoi fille  Mhiadsc  De  Kerfic 
de  Outmper  en  Bretagne ,  à  Monfieur  cinq  étoiles 
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D  A  M  1  S. 

Ton  efprit  aifément  perce  à  travers  ces  voiles  ; 
Et  voit  bien  que  c'eft  Moi  qui  fuis  les  cinq  étoiles.,. 

Oui!  qu'à  jamais  pour  moi,  belle  Meriadec  ! 
Pégafe  foit  rétif  &  l'Hypocrène ,  à  fec  ; 
Si  ma  Lyre  de  myrthe  &  de  palmes  ornée  >- 
Ne  confacre  les  nœuds  d'une  fi  rare  Hymenée* 

M  o  N  DO  R. 
Je  refpe£te ,  Monfieur ,  un  fi  noble  tranfport,,  S 

Qui  vous  chicaneroit  davantage ,  auroit  tort. 
Mais  prenez  un  confeil.  Votre  efprit  s'exténue,. 
A  fe  forger  les  traits  d'une  Femme  inconnue. 
Peignez-vous  Celle-ci ,  fous  quelque  objet  préfent* 
Lucile  ,  a  par  exemple  >  un  vifage  amufant .... 

D  a  M  i  s.. 
J'entends. 

M  o  n  d  o  r. 
Suivez  ,  lorgnez ,  obfédez  fa  Perfonne** 
Croyez  voir  3  &  voyez ,  en  Elle ,  la  Bretonne  .  «  . 

D  A  M  IS. 

C'efi  bien  dit.  Cette  idée  échaufant  mes  efprits, 
N'en  portera  que  plus  de  feu,  dans  mes  écrits. 
Le  bon  fens  du  Maraud  quelquefois  m'épouvante^ 

Mo  N  D  o  R. 
Molière ,  avec  raifon,  confultoit  fa  Servante,, 

Dam  i,s, 

On  fe  peint  dans  l'Objet  préfent,  &  plein  d'apas  3, 
L'Objet  qu'on  idolâtre,  &  que  Ton  ne  voit  pas. 
AufTi  bien  tranfporté  du  bonheur  de  ma  flamme, 
Déjà  ,  dans  mon  cerveau,  roule  une  épitalame, 
Que  devant  qu'il  foit  peu ,  je  prétens  mettre,  au  rte.fe£ 
Et  donner  au  Mercure.  ;  en  paîment  du  Sonnet. 
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Mufe  î  évertuons-nous;  Ayons  les  yeux  fans  ceiïe  ; 
Sur  l'Aftre  qui  fait  naître  ;  en  ces  lieux ,  la  tendreffe  ; 
Cherche ,  en  le  contemplant ,  matière  à  tes  crayons  î 
Et  que  ton  feu  divin  s'allume  à  fes  rayons  ! 

Que  cette  folitude  eft  paifible  &  touchante  ! 
J'y  veux  relire  encor  le  Sonnet  qui  m'enchante. 

Il  va  s'affeoir  à  l'écart. 
Al  O  N  D  O  R. 

Quelle  Tête  !  Il  faut  bien  le  prendre  comme  il  eft. 
Voyons  ce  qui  naîtra  de  ce  jeu  qui  lui  plaît» 
L'affiduité  peut ,  Lucile  étant  jolie  , 
Lui  faire  de  Quimper,  abjurer  la  folie. 


SCENE  IX. 

Dorante,  Luc  i  le  ,  D  amis  à  r  écart  &Jans  kn  vu. 


A 


Dorante. 

Cet  aveu  fi  tendre  ,  à  de  tels  fentimens, 
Que  je  viens  d'apuyer  du  plus  faint  des  fermens  % 
A  tout  ce  que  j'ai  craint ,  Madame  ;  à  ce  que  j'ofe , 
A  vos  charmes  enfin  plus  qu'à  toute  autre  chofe> 
Reconnoiflez  qui  j'aime  h  ôc  réparez  l'erreur 
D'un  Père  qui  m'exclud  du  don  de  votre  coeur. 
Je  ne  veux ,  pour  tout  droit ,  que  fa  volonté  même. 
Père  équitable  6c  tendre ,  il  veut  que  l'on  vous  aime. 
Ah!  Si  c'eft  à  ce  prix,  qu'il  a  mis  votre  foi; 
Qui  jamais  vous  pourra  mériter  mieux  que  moi  ? 

Lucile. 
MaiSjMonfieur/urcepointjqu'importe  qu'on  l'éclaire3 
S'ïl  ne  vous  en  eft  pas  pour  cela  moins  contraire  l 
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Et  fi ,  dès  qu'il  fçaura  de  qui  vous  êtes  Fils , 

Nul  efpoir ,  près  de  Moi ,  ne  vous  eft  plus  permis? 

Dorante. 
J'obtiendrai  fon  aveu  ;  rien  ne  m'eft  plus  facile. 
Mais,  parmi  tant  d'Amans  ,  adorable  Lucile, 
N'auriez- vous  pas  déjà  nommé  votre  Vainqueur  ? 

L  U  C  i  L  E  tirant  des  vers  de  fa  poche» 
L'Auteur  feul  de  ces  vers  a  fçû  toucher  mon  cœur  : 
Je  l'avoue  ;  &:  pour  Lui ,  me  voila  déclarée. 

Dorante  apercevant  Damis. 
On  nous  écoute  ! 

Luc  I  L  E. 
Hé  !  C'eft  Monfieur  De  PEmpirée! 
Lifons  les  lui  ces  vers  :  il  en  fera  charmé.  ' 

,    Dorante  à  part. 
Eft-ce  Lui ,  jufte  ciel  !  ou  Moi  qu'Elle  a  nommé  ? 

L  U  C  i  l  E  à  Damis. 
Venez,  Monfieur,  venez, pour  qu'en  votre préfence> 
Nous  difcutions  un  fait  de  votre  compétence  ; 
U  s'agit  d'une  Idile ,  où  j'ai  quelque  intérêt; 
Et  vous  nous  en  direz  votre  avis ,  s'il  vous  plaît. 

Dorante. 
Madame,  on  fait  grand  tort  à  Meilleurs  ces  Poètes, 
Quand  on  les  interrompt,  dans  leurs  doctes  retraites. 
Laiflons  donc  Ceîui-ci  rêver  en  liberté; 
Et  détournons  nos  pas,  de  cet  autre  côté. 

Damis. 
Le  plus  grand  tort,  Monfieur,  que  l'on  puilTe  nous  faire, 
C'eft  de  priver  nos  yeux  de  ce  qui  peut  leur  plaire. 
Peut- on  penfer  fi  bien ,  étant  feul  en  ces  lieux , 
Qu'étant  avec  Madame ,  on  ne  penfe  encor  mieux  ? 
Madame,  je  vous  prête  une  oreille  attentive. 
Rien  ne  me  plaira  tant.  Lifez  :  &  s'il  m'arrive 

Diiij 
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Quelque  diffraction  ,  dont  je  ne  réponds  pas* , 
Vous  ne  l'imputerez  qu'à  vos  divins  appas. 

L  U  C  1  L  E. 

Votre  façon  d'écrire  élégante  &  fleurie 

.Vous  accoutume  au  ton  de  la  galanterie. 

A  lions ,  Meilleurs  ,  paiTons  fous  ce  feuillage  épais. 

Où  ,  loin  des  Importuns  ,  nous  puiifions  lire  en  paix. 

barns  lui  donne  la  main  quelle  accepte  au  moment  que  Dorante  lui  pr&-> 
Cent  oit  a.ijji  lajitntie. 

Dorant  EfeuL 

Eft-ce  un  coup  du  Hazard  s  ou  de  leur  Perfidie  ? 
Voyons.  Il  faut ,  de  près  ,  que  je  les  étudie  ; 
Et  que  je  force  enfin  de  la  perplexité 
La  plus  grande  ,  où  peut-être  on  ait  jamais  été* 

Fin  du  fécond  Acîe.  / 
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ACTE  TROISIEME- 


SCENE    I. 

DORANT  E^fi^hà'ramajfantdestablenesi 

Quelqu'un  regrette  bien  les  fecrets  confiés 
A  ces  tablettes  ci  que  je  trouve  à  mes  pieds. 
Il  les  ouvrei 

Epithalame.  Ah  ah  !  J'en  reconnois  le  Maître! 
J'y  pourrois  bien  aufîi  déveloper  un  Traître . . . 
Liions, 


SCENE    II. 

Dorante, Lisette. 

Lisette. 


s 


U  i  s-  j  E  une  fourbe  ?  Ai-je  trahi  vos  feux  l 
Le  feul  qu'on  veut  exclure  ,  eft-il  Ci  malheureux  ï 
Dès  que  je  vous  ai  vu  prêt  d'aborder  Lucile  , 
Je  me  fuis  éclipfée ,  en  Confidente  habile  ; 
Et  je  vous  ai  laiiTé  le  champ  libre ,  à  l'inftanr. 
Hé  bien  ?  Quelle  nouvelle  ?  En  êtes-vous  content  ï 

Dorante. 
Ah  !  Qu'elle  eft  ravivante  !  &  que  ce  tête-à-tête 
Achevé  de  lui  bien  aflurer  fa  conquête  ! 
Jel'aimois  îl'adorois  î  l'idolâtrois  !  Mais  rien 
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N'exprime  mon  état,  depuis  cet  entretien. 
Jufqu'au  fon  de  fa  voix ,  tout  me  pénétre  en  Elle; 
Son  défaut  me  la  rend  plus  piquante  &  plus  belle  ; 
Oui,  ce  qu'en  Elle  on  nomme  indolence  &  froideur; 
Redouble  de  mes  feux  la  tendreffe  &  l'ardeur. 

Lisette. 

La  Dédaigneufe  enfin  s'eft-elle  humanifée  ? 
Je  l'avois ,  ce  me  femble ,  allez  bien  difpoféc. 

Dorante. 
Tu  me  vois  dans  un  trouble . . . 

Lisette. 

Eh  !  vivez  en  repos» 

Dorante. 
Ses  grâces  m'ont  charmé  ;  mais  non  pas  fes  propos. 

Lisette. 
A-t'elle,  avec  rigueur,  fermé  l'oreille  aux  vôtres? 

Dorante. 
Non.  Mais  j'aurois  voulu  qu'Elle  en  eût  tenu  d'autres. 

Lisette. 

Quoi  ?  qu'Elle  eût  dit  :  Monfieur ,  je  Juis folle  de  Vous  > 
Je  voudrois  que  déjà  vous  fujfiez  mon  Epoux. 
Mais  oui  ;  c'eft  avoir  lame  afïurément  bien  dure > 
De  ne  pas  abréger  ainfi  la  procédure. 

D  O  R  A  M  T  E. 

Ayant  fait  de  ma  flamme  un  libre  ôc  tendre  aveu> 
Et  promis  d'agréer  à  Monfieur  Francaleuj 
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Comme  Je  te'moignois  la  plus  ardente  envie 
D'entendre  mon  arrêt  ou  de  mort  ou  dévie  ; 
Elle  m'a  répondu  :  (  Dirai-je  ,  avec  douceur?) 
L'Auteur  feul  de  ces  vers  a  fçù  toucher  mon  cœur. 
A  ces  mots ,  de  fa  poche,  Elle  a  tiré  l'Idile  , 
Dont  le  fuccès  me  rend  de  moins  en  moins  tranquilc. 

Lisette. 

C'eft  qu'Elle  a  crû  parler  à  l'Auteur. 

Dorante. 

Je  ne  fçais. 
Mais  Elle  a  mis  mon  ame ,  à  de  rudes  ellais. 
Elie  a  vu  mon  Rival ,  d'un  œil  de  complaifance. 
Elle  a  lu ,  malgré  moi ,  l'Idile  en  fa  préfence  ; 
C'étoit  me  démafquer.  Sous  cape ,  il  en  rioit  : 
Peut-être  en  Homme  à  qui  l'on  me  facrifioit  ! 
Le  ferois-je  en  effet  ?  Seroit-ce  lui  qu'on  aime  ? 
Me  joùeroient-ils  tous  deuxf  Me  joùerois-tu;toi-même? 

Lisette. 

Les  honnêtes  foupçons  !  Rendez  grâce ,  entre  nous  > 
Au  cas  particulier  que  je  fais  des  Jaloux. 
Sans  les  ménagemens  qu'on  doit  à  leur  caprice  > 
Mon  honneur  ofenfé  fe  feroit  bien  juftice, 

Dorante. 

L'Auteur  feul  de  ces  vers  a  fçû  toucher  fon  cœur  ! 
Dit-elle.  Encore  un  coup ,  je  n'en  fuis  pas  l'Auteur. 
Suppofé  qu'on  la  trompe  :  &  qu'Elle  me  le  croye , 
Où  donc  eft  encor-là,  le  grand  fujet  de  joye? 
Je  jouis  d'une  erreur  :  &  j'aurois  fouhaité 
Unefourcepluspure,à  ma  félicité  j 
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Un  mérite  étranger  eft  caufe  que  l'on  m'aime; 
Et  je  me  fens  jaloux  d'un  Autre  ,  dans  Moi-même  ! 

Lisette. 

Que  la  Délicateiïe  eft  folle  en  fes  excès  ! 
Eh  ,  Monfieur  !  Y  faut-il  regarder  de  Ci  près  ? 
Qu'importe  du  bonheur  la  fource  fauffe  ou  vraye? 

Dorante. 

Tout  ce  que  j'entrevois  ,  de  plus  en  plus ,  m'é  fraye 
Le  bonheur  du  Poète  étoit  encor  douteux  ; 
Mais  il  eft  mon  Rival  :  ôc  mon  Rival  heureux. 
De  Lucile,  fans  ceffe,  il  contemple  les  charmes. 
Il  fe  voit  vingt  Rivaux ,  fans  en  prendre  d'alarmes. 
A  l'eftime  du  Père ,  il  a  le  plus  de  part. 
Seule,  avec  fon  Valet,  je  te  trouve  à  l'écart. 
Que  te  veut-il? Pourquoi  s'enfuit-il,  à  ma  vue? 
Quels  étoient  vos  complotsfD'où.  vient  paroître  émue?- 
Répons  ! 

Lisette. 

Tout  doucement  ;  Vous  prenez  trop  de  foin* 
Et  c  eft  aufïi  pouffer  l'interrogat  trop  loin. 

Dorante.. 

Je  t'épierai  Ci  bien  aujourd'hui . , .  *  Prends-y  garde  ! 
Quelque  part  que  tu  fois  >  crois  que  je  te  regarde  ! 
Cependant,  allons  voir,  (  en  les  feuilletant  bien,) 
Si  ces  Tabletres-ci  ne  m'inftruiront  de  rien. 
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SCENE    III. 

Lisette. 

ME'pier  !  Doucement  !  Ceferoit  une  chaîne. 
Quoiqu'on  foit  fans  reproche ,  on  ne  veut  rien 
qui  gène. 
Àh  !  c'eft  peu  d'être  injurie  ;  Il  ofe  être  importun  ! 
Aux  trouffes  du  Fâcheux  ,  je  vais  en  lâcher  un, 
Qui  Rattachant  à  Lui,  fçaura  bien  m'en  défaire. 
Le  voici  jultement. 


SCENE    IV. 

M.  Francaleu,  Lisette. 
M.  Francaleu. 


Q 


U'a  s-t  u  donc  tant  afaire 

Avec  ce  Cavalier  qui  ne  femble  ,  chez  Moi, 
S'être  impatronifé ,  que  pour  être  avec  Toi  ? 

Lisette. 
De  tous  nos  entretiens  vous  feul  êtes  la  caufe. 

M  Francaleu. 
Voyons  un  peu  le  tour  quelle  donne  à  la  chofe. 
Lisette.  . 

Tout  fimple.  Le  Jeune-homme  entend  vanter  à  tous, 
Certaine  Tragédie  en  fix  Actes ,  de  Vous  , 
Que  l'on  dit  fort  pîaifante  ,  &  qu'il  brûle  d'entendre  ; 
Sans  qu'il  feache  par  Qui,ni  trop  comment  s'y  prendre. 
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M.  Francaleu. 
"Et  nVt'il  pas  l'Ami  qui  me  l'a  préfenté  ? 

Lisette. 
Monfieur  De  l'Empirée  f  il  aura  plaifanté  , 
De  Cauftique  6c  de  Fat ,  joué  les  mauvais  rôles; 
Et  parlé  de  vos  vers ,  en  pliant  les  épaules. 

M.  Francaleu. 
J'en  croirois  quelque  chofe,à  fon  rire  mocqueur. 
Le  ferpent  de  l'Envie  a  fiflé  dans  fon  cœur. 
Ho  bien  ,bien  !  Double  joye ,  en  ce  cas  ,  pour  le  nôtre  ! 
Je  mortifierai  l'Un  :  ôc  Satisferai  l'Autre  ; 
L'Autre  auiïi-bien  m'a  plû ,  comme  il  plaira  par-tout. 
Il  a  tout-à-fait  l'air  d'un  Homme  de  bon  goût  ; 
Et  d'ailleurs  il  me  prend  dans  mon  enthoufiafme. 
Je  fuis  en  train  de  rire  ;  Ôc  veux ,  malgré  mon  afme  j 
Lui  lire  tous  mes  vers  ,  fans  en  excepter  un. 

Lisette. 
Vous  me  déferez-là  d'un  terrible  Importun. 

M.  Francaleu. 
Vas  donc  me  le  chercher. 

Lisette. 

Faites-en  votre  affairée 
Je  me  vais  occuper  d'un  foin  plus  néceffaire. 
Il  faut  que  je  m'habille. 

M.   Francaleu. 

Eh  pourquoi  donc  fi-tôt  l 
Lisette. 
Voulant  repréfenter  Lucile,  comme  il  faut , 
J'ôte  dès-à-préfent  mes  habits  de  foubrette; 
Pour  être,  fous  Jes  fiens ,  plus  libre  &  moins  diftraitte, 

M.     FRANCALtU. 

C'efl  fort  bien  avifé.  Vas.  Je  me  charge  >  Moi .... 
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SCENE    V. 

M.  Francaleuj  M.  Baliveau. 

M.    F  R  A  N  e  A  L  E  U. 

AH  !  c'eft  vous  !  Comment  va  la  mémoire  ? 
M.  Baliveau. 

Ma  foi! 
Quelques  raifonnemens  que  votre  goût  m'oppofe, 
Je  hais  bien  la  dé  m  arche,  où  mon  Neveu  m'expofe. 
Pour  s'y  réfoudre  ;  il  faut,  à  cet  Original , 
Vouloir  étrangement  &.  de  bien  &  de  mal. 
Enfin  mon  rôle  eft  fçû  :  Voyons ,  que  faut-il  faire  ? 

M.  F  R  a  n  c  A  l  e  u. 
Et  Moi ,  de  mon  coté ,  je  fonge  à  votre  affaire. 
Cependant  foyez  gai  ;  Débutez  feulement  ; 
Et  vous  ferez  bientôt  de  notre  fentiment. 
De  vos  talens,  à  peine  aurons-nous  les  prémices  , 
Que  nous  voulons  vous  voir  un  Pilier  de  Coulices; 
Et,  quoique  vous  difiez  ,  vers  un  plaiiir  Ci  doux, 
De  la  force  du  charme ,  entraîné  ,  comme  Nous. 
J'ai  vu  ce  charme,  en  France  ,  opérer  des  miracles  ; 
Eriger  nos  Palais,  en  falles  de  Spectacles  ; 
Et ,  ce  que  n'a  pu  faire  encore  la  Raifon  , 
Réformer  le  Quadrille,  en  plus  d'une  Maifon. 

M.  Baliveau. 

Je  ne  le  cache  pas.  Malgré  ma  répugnance. 
Une  chofe  me  fait  quelque  plaifrt  d'avance. 
C'eft  le  parfait  rapport  qui ,  par  un  cas  plaifant, 
Se  trouve  entre  mon  rôle,  &  mon  état  préfent, 
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Je  repréfente  un  Père  auftère  ôc  fans  foibleffe^ 
Qui  d'un  Fils  libertin  gourmande  la  jetineflb. 
Le  Vieillard,  à  mon  gré  ,  parle  comme  un  Catont 
Et  je  me  réjouis  de  lui  donner  le  ton. 

M.    F  R  AN  CAL  EU. 

Celui  qui  fait  le  Fils,  s'y  prend  le  mieux  du  monde» 
Car  nous  ne  jouons  bien,  qu'autant  qu'on  nous  féconde. 
Tout  dépend  de  l'A&eur  qu'on  met  vis-à-vis  Nous. 
Si  Celui-ci  venoit  répéter  avec  Vous? 

M.  Baliveau. 

Je  vcadrois  que  ce  fut  déjà  fait. 

M.  Francaleu  apellantfes  Valet h 

Hola  hée  ! 
Que  l'on  aille  chercher  Monfieur  De  l'Empirée. 

à  M.  Baliveau.  - 

Tenez ,  voilà  par  où  le  Jeune  homme  entrera. 
Vous  pouvez  commencer  fi-tôt  qu'il  paroîtra. 
Faites ,  comme  l'on  fait,  aux  choies  imprévues. 
Soyez  comme  quelqu'un  qui  tomberoit  des  nues; 
Car  c'eft  l'efprit  du  rôle  :  &  vous  vous  fouvenez 
Que  vous  vous  trouvez,  Vous  ,  &  ce  Fils,  nez  ànez* 
L'inftant  précis  qu'il  fort,  ou  d'une  Académie, 
Ou  de  quelque  autre  lieu  que  vous  voulez  qu'il  luie  ; 
Et  qu'à  cette  rencontre ,  un  iilence  fâcheux 
Exprime  une  furprife  égale  entre  vous  deux  ; 
Ç'efl  un  coup  de  Théâtre  admirable  :  ôc  j'efpere .... 


SCENE 
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SCENE    VI. 

M.  Francaleu,  M.  Baliveau,  Damis. 
M-.  Francaleuà  Damis. 

MO  N  s  î  E  u  R  ,  voilà  Celui  qui  fera  votre  Père. 
Il  fçait  fon  rôle  ;  Allons ,  concertez-vous  un  peu; 
Et  tout  en  vous  voyant ,  commencez  votre  jeu, 

à  Ai.  Baliveau ,  voyant  fon  profond  étonnement. 

Comment  Diable  !  à  merveille  !  A  miracle  !  Courage  ! 
On  ne  fçauroit  jouer  ,  mieux  que  vous  ,  du  vifage. 
à  Damis.  Vous  avez  joué ,  Vous ,  la  Surprife  aflez  bien  ; 
Mais  le  rire  vous  prend  ;  ôc  cela  ne  vaut  rien. 
Il  faut  être  interdit ,  confus ,  couvert  de  honte. 

M.   Baliveau. 
Jefens,  qu'ainfi  que  Lui,  votre afpect  me  démonte, 

Damisà  Francaleu. 
Ç'eft  que  lorfqu'on  répète ,  un  Tiers  eft  importun. 
M.  Francaleu. 

Adieu  donc  ;  Audi-bien  je  fais  languir  quelqu'un. 

à  Damis.  Monfieur l'Homme  accompli,  qui  du  moins 

croyez  l'être  ; 
Prenez ,  prenez  leçon  :  car  voilà  votre  Maître. 

<J*g££2?)  Bravo  !  b™°  ■ bravo  ! 


£ 
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SCENE    VII. 

M.  Baliveau,  D  a  m  i  s. 
M.  Baliveau^  part. 


L 


E  lot  événenement  ! 

D  A  M  I  S. 

Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement. 
Après  un  tel  prodige ,  on  en  croira  mile  autres. 
Quoi ,  mon  Oncle ,  c'eft  Vous  ?  Mon  cher  Oncle  eft 

des  Nôtres! 
Heureux  le  Lieu ,  l'inftant ,  l'emploi  qui  nous  rejoint! 

M.  Baliveau. 
Raifonnons  d'autre  chofe  :  &  ne  plaifantons  point. 
Le  hazard  a  voulu  .... 

D  A  M  I  S. 

Voici  qui  paroît  drôle. 
Efl-ce  vous  qui  parlez  ?  ou  fi  c'eft  votre  rôle? 

M.  Baliveau. 

C'eft  Moi-même  qui  parle  '>  ôc  qui  parle  à  Damis. 
Voilà  donc  ce  que  fait  mon  Neveu ,  dans  Paris  ? 
Qu'a  produit  un  féjourde  fi  longue  durée  ? 
Que  veut  dire  ce  nom  :  Moniteur  De  l'Empirée  ? 
Sied-il,  dans  ton  état,  d'aller  ainfi  vêtu  ? 
Dans  quelle  compagnie  >  en  quelle  école  es- tu  ? 

D  A  M  I  S. 

Dans  la  vôtre  ,  mon  Oncle.  Un  peu  de  patience. 
Imitez-moi.  Voyez  fi  je  romps  le  filence 


OU   LE  POETE.  €7 

Sur  mile  queftions ,  qu'en  vous  trouvant  ici  * 
Peut-être  fuis-je  en  droit  d'ofer  vous  faire  aufïï. 
Mais  c'eft  que  notre  rôle  eft  notre  unique  affaire  5 
Et  que  de  nos  débats  ,  le  Public  n'a  que  faire. 

M.  Baliveau  levant  fa  canne. 
Coquin  !  Tu  te  prévaux  du  contretems  maudit .... 

D  A  M  I  S. 

Monfieur ,  ce  gefte-là  vous  devient  interdit  ! 

Nous  forames ,  Vous  &  Moi,  Membres  de  Comédie. 

Notre  Corps  n'admet  point  la  méthode  hardie 

De  s'arroger  ainfi  la  pleine  autorité  ; 

Et  l'on  ne  connoît  point ,  chez  nous  >  de  primauté, 

M.    B  ALi  ve  AU  à  part. 
C'eft  à  moi  de  plier,  après  mon  incartade. 

Damis  gaîment. 
Répétons  donc  en  paix.  Voyons ,  mon  Camarade. 
Je  fuis  un  Fils ... . 

M*  Baliveau. 
J'ai  ri.  Me  voila  défarmé. 
Damis. 
Et  Vous,  un  Père... 

M.  Baliveau* 
Hé  oui ,  Bourreau  !  Tu  m'as  nommé. 
Je  n'ai  que  trop  pour  Toi ,  des  entrailles  de  Père  ; 
Et  ce  fut  le  feul  bien  que  te  laiffa  mon  Frère. 
Quel  ufage  en  fais-tu  ?  Qu'ont  fervi  tous  mes  foins  ? 

Damis. 

A  me  mettre  en  état  de  les  implorer  moins. 

Mon  Oncle,  vous  avez  cultivé  mon  enfance* 
Je  ne  mets  point  de  borne  à  ma  reconnoiffance  ; 
Et  c'eft  pour  le  prouver  >  que  je  veux  déformais  ^ 
Commencer  par  tâcher  d'en  mettre  à  vos  bienfaits  ; 

Eij 
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Me  fufîre  à  moi-même,  en  volant  à  la  gloire  ; 

Et  chercher  la  Fortune  ,  au  Temple  de  Mémoire; 

M.  Bali  veau. 
Où  la  vas-tu  chercher?  Ce  Temple  prétendu, 
(Pour  parler  ton  jargon  )  n'eft  qu'un  Pays  perdu, 
Où  la  Néceflité,  de  travaux  confumée, 
Au  fein  du  fot  Orgueil ,  le  repaît  de  fumée. 
Eh  Malheureux  !  crois-moi  :  fuis  ce  Terroir  ingrat» 
Prens  un  parti  folide ,  6c  fais  choix  d'un  état  ; 
Qu'ainfi  que  le  Talent ,  le  Bon  fens  autorife  i 
Qui  tediftinguc  :  &  non, qui  tefingularife; 
Où  le  Génie  heureux  brille  avec  dignité  ; 
Tel  qu'enfin  le  Barreau  l'ofre  à  ta  vanité. 

D  A  M  I  S. 

Le  Barreau  ! 

M.    B  AL  ï  VEAU. 

Protégeant  la  Veuve  &  la  Pupille  ; 
C'eft-là,  qu'à  l'honorable,  on  peut  joindre  l'utile  ; 
Sur  la  gloire  &  le  gain,  établir  fa  Maifon  ; 
Et  ne  devoir  qu'à  foi  fa  Fortune  &  fon  Nom. 

D  A  M  I  S. 

Ce  mélange  de  gloire  6c  de  gain  m'importune. 
On  doit  tout  à  l'honneur  :  6c  rien  à  la  Fortune. 
Le  Nourriffon  du  Pinde,  ainfi  que  le  Guerrier  , 
A  tout  l'or  du  Pérou ,  préfère  un  beau  laurier. 
L'Avocat  fe  peut-il  égaler  au  Poète  ? 
De  ce  Dernier  la  gloire  eft  durable  ôc  complette. 
Il  vit  long-tems  après  que  l'Autre  a  difparu. 
Scarron  même  l'emporté  aujourd'hui  fur  Patru. 
Vous  parlez  du  Barreau  de  la  Grèce  6c  de  Rome , 
Lieux  propres  autrefois,  à  produire  un  grand  homme  j 
L'ancre  de  la  Chicane  &  fa  barbare  voix 
N'y  dérîguroient  pas  l'Eloquence  6c  les  Loix, 
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Que  des  traces  du  Monftre ,  on  purge  la  Tribune  ! 
J'y  monte.  Et  mes  talens  vouez  à  la  Fortune, 
Jufqu'à  la  Profe  encor,  voudront  bien  déroger. 
Mais  l'abus  ne  pouvant  fi-tôt  fe  corriger , 
Qu'on  me  laide ,  à  mon  gré ,  n'afpirant  qu'à  la  gloire  > 
Des  titres  du  ParnafTe,  anoblir  ma  mémoire; 
Et  primer  dans  un  Art ,  plus  au-deflus  du  Droit, 
Plus  grave ,  plus  fenfé  ,  plus  noble  qu'on  ne  croit  ! 
Le  Vice  impunément,  dans  le  fiécle  où  nous  fommes, 
Foule  aux  pieds  la  Vertu ,  Ci  prétieufe  aux  Hommes. 
Eft-il  pour  un  Efprit  folide  ôc  généreux , 
Une  caufe  plus  belle  à  plaider ,  devant  Eux  ? 
Que  la  Fortune  donc  me  foit  Mère  ou  Marâtre , 
C'en  eft  fait  :  pour  Barreau ,  je  choifis  le  Théâtre  ; 
Pour  Client ,  la  Vertu  :  Pour  Voix ,  la  Vérité  : 
Et  pour  Juge  s  mon  Siècle  &  la  Poftérité. 

M.  Baliveau. 
Eh  bien,  porte  plus  haut  ton  efpoir  &  tes  vues. 
A  ces  beaux  fentimens  les  Dignités  font  dues. 
La  moitié  de  mon  bien ,  remife  en  ton  pouvoir , 
Parmis  nos  Sénateurs  ,  s'ofre  à  te  faire  affeoir. 
Ton  Efprit  généreux  ,  Ci  la  Vertu  t'eft  chère, 
Si  tu  prends  à  fa  caufe  ,  un  intérêt  fincère, 
Ne  préférera  pas  ,  la  croyant  en  danger, 
L'éfort  de  la  défendre ,  au  droit  de  la  juger. 

D  A  M  I  S. 

Non,  Mais  d'un  fi  beau  droit  l'abus  eft  trop  facile. 
L'efprit  eft  généreux,  mais  le  cœur  eft  fragile. 
Qu'un  Juge  incorruptible  eft  un  homme  étonnant  ! 
Du  Guerrier  le  mérite  eft  fans  doute  éminent. 
Mais  prefque  tout  confifte  au  mépris  de  la  vie. 
Et  de  fervir  fon  Roi  la  glorieufe  envie , 
L'efpérance,  l'exemple ,  un  je  ne  fcais  quel  prix  ; 

Eiij 
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L'horreur  du  mépris  même,  infpire  ce  mépris. 
Mais  avoir  à  braver  le  foûrire  ou  les  larmes 
D'une  Solliciteufe  aimable  &  fous  les  armes  ! 
Toutfenfible  ,  tout  homme  enfin  que  vous  foyez  , 
Sans  o  er  être  émeu ,  la  voir  prefque  à  vos  pieds  ! 
Jufqu  a  la  cruauté  pouffer  le  Stpïcifme  ! 
Je  ne  me  fens  point  fait  pour  un  tel  Héroïfme. 
De  tous  nos  Magiftrats  la  vertu  me  confond  : 
Et  je  ne  conçois  pas  ,  comment  ces  Meilleurs  font. 
Ma  vertu  donc  fe  borne  au  mépris  des  richefles  ; 
A  chanter  des  Héros  de  toutes  les  efpéces; 
A  fauver ,  s'il  fe  peut ,  par  mes  travaux  conftans , 
Et  leurs  noms  &  le  mien  ,  des  injures  du  tems. 
Infortuné  !  Je  touche  à  mon  cinquième  luftre  s 
Sans  avoir  publié  rien  qui  me  rende  illuftre: 
On  m'ignore  ;  &  je  rampe  encore,  à  l'âge  heureux, 
Où  Corneille  &  Racine  étoient  déjà  fameux. 
M,  Baliveau. 

Quelle  étrange  manie  !  &  dis  moi ,  Miferable! 
A  de  fi  grands  Efprits,  te  crois-tu  comparable  f 
Et  ne  fçais-tu  pas  bien  qu'au  métier  que  tu  fais  , 
Il  faut,  ou  les  atteindre ,  ou  ramper  à  jamais  f 

D  A  xM  I  S. 

Hé  bien  ,  voyons  le  rang  que  le  Deftin  m'aprête. 
Il  ne  couronne  point  Ceux  que  la  Crainte  arrête. 
Ces  Maîtres  même  avoient  les  Leurs,  en  débutant; 
Et  tout  le  monde  alors  put  leur  en  dire  autant. 

M.   Baliveau. 
Mais  les  beautés  de  l'Art  ne  font  pas  infinies. 
Tu  m'avoueras  du  moins  que  ces  rares  Génies, 
Outre  le  don  qui  fut  leur  principal  apui, 
■MoUTonnoieut  à  leur  aife ,  où  l'on  glane  aujourd'hui. 
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D  A  M  I  S. 

Us  ont  dit,  il  eft  vrai,  prefque  tout  ce  qu'on  penfe. 
Leurs  écrits  font  des  vols, qu'ils  nous  ont  fait  d'avance; 
Mais  le  remède  eft  (impie  :  il  faut  faire  comme  Eux , 
Us  nous  ont  dérobé  5  dérobons  nos  Neveux  ; 
Et  tarifTant  la  fource  ,  où  pnife  un  beau  délire, 
A  la  Poftérité  ne  laifTons  rien  à  dire. 
Un  Démon  triomphant  m'élève  à  cet  emploi  ; 
Malheur  aux  Ecrivains  qui  viendront  après  Moi! 

M.  Baliveau. 
Vas  !  malheur  à  toi-même  ,  Ingrat  !  cours  à  ta  perte! 
A  qui  veut  s'égarer  ,  la  carrière  eft  ouverte. 
Indigne  du  bonheur  qui  t'étoit  préparé, 
Rentre  dans  le  néant,  dont  je  t'avois  tiré. 
Mais  ne  crois  pas  que  ,  prêt  à  remplir  ma  vengeance , 
Ton  châtiment  fe  borne  à  la  feule  indigence. 
Cette  foif  de  briller,  où  fe  fixent  tes  vœux  , 
S'éteindra ,  mais  trop  tard ,  dans  des  dégoùrs  afreux. 
Vas  fubir  du  Public  les  jugemens  fantafques  ! 
D'une  Cabale  aveugle  3  effuyer  les  bourrafques  ! 
Chercher  envain  quelqu'un  d'humeur  à  t'admirer, 
Et  trouver  tout  le  monde  a£lif  à  cenfurer! 
Va,  des  Auteurs  fans  nom ,  groffir  la  foule  obfcure , 
Egayer  la  Satyre,  ôc  fervir  de  pâture 
A  je  ne  fçais  quel  tas  de  Brouillons  affamés , 
Dont  les  Ecrits  mordans ,  fur  les  Quais ,  font  femés  ! 
Déjà, dans  les  Cariez,  tes  projets  fe  répandent. 
LeParodifte  oilîfôc  les  Forains  t'attendent. 
Vas  ,  après  t'être  vu ,  fur  leur  Scène ,  avili , 
De  l'oprobre ,  avec  Eux  ,  retomber  dans  l'oubli! 

D  A  M  I  S. 

Que  peut,  contre  le  Roc ,  une  vague  animée  ? 
Hercule  a-r'il  péri ,  fous  l'éfort  du  Pygmée  ? 
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L'Olympe  voit  en  paix  ,  fumer  le  Mont  ^Ethnâà 
Zoïle,  contre  Homère,  en  vain  fe  déchaîna  ; 
Et  la  palme  du  Cid ,  malgré  la  même  audace , 
Croît  ôc  s'élève  encore  au  fommet  du  Parnafle  ! 

M.  Baliveau, 

Jamais  l'Extravagance  alla-t'elle  plus  loin  ? 
Hé  bien,  tu  braveras  la  honte  &  le  befoin. 
Je  veux  que  ton  Efpritn'en  foit  que  plus  rebelle  $ 
Et  qu'aux  Siècles  futurs,  ta  fotife  en  appelle: 
Que  ,  de  ton  vivant  même  ,  on  admire  tes  vers  ; 
Tremble  !  &  vois  >  fous  tes  pas ,  mile  abîmes  ouverts  ! 
L'Impudence  d'autrui  va  devenir  ton  crime. 
On  mettra ,  fur  ton  compte ,  un  libelle  anonyme. 
Pourfuivi ,  condamné ,  profcrit  fur  ces  rumeurs  » 
A  qui  veux- tu  qu'un  Homme  en  apelle  ? 

D  A  M  I  S, 

A  fes  moeurs. 
M.  Baliveau. 
A  fes  mœurs  ?  Et  le  Monde,  en  ces  fortes  d'orages ; 
Eft-il  inftruit  des  mœurs ,  ainfi  que  des  ouvrages  ? 

D  a  m  i  s. 
Oui.  De  mes  mœurs  bientôt  j'inftruirai  tout  Paris. 

M.  Baliveau. 
Eh  comment,  s'il  vous  plaît? 

D  A  M  I  S. 

Comment  ?  Par  mes  EcritSè 
Je  veux  que  la  vertu ,  plus  que  l'efprit ,  y  brille. 
La  Mère  en  prefcrira  la  lecîure  à  fa  Fille; 
Et  j  ai,  grâce  à  vos  foins ,  le  cœur  fait  de  façon, 
A  monter  aifément  ma  lyre  fur  ce  ton. 
Sur  la  Scène  aujourd'hui ,  mon  coup  d'effai  l'annonce^ 
Je  fuis  un  Malheureux.  Mon  Oncle  me  renonce. 
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?fe  me  tais.  Mais  Terreur  eft  fujette  au  retour. 
J'efpere  triompher ,  avant  la  fin  du  jour: 
Et  peut-être  la  chance }  alors  tournera- 1' elle. 

M.  Baliveau. 

Quoi  ?  Vous  feriez  l'Auteur  de  la  pièce  nouvelle^ 
Que  >  ce  foir  ,  aux  François  ,  l'on  doit  représenter  \ 

D  a  m  i  s. 

Soyez  donc  le  premier,  à  m'en  féliciter, 

M.  Baliveau. 

Puifque  vous  le  voulez ,  je  vous  en  félicite. 

D  A  M  I  s. 

J'en  augure  une  heureufe  ôc  pleine  réiiiTite. 

M.  Baliveau. 

Cependant ,  gardez-vous  de  dire  à  Francaleu  » 
Que  defon  bon  Ami ,  vous  foyez  le  Neveu, 

D  a  m  i  s. 

Tout  comme  il  vous  plaira.  Mais  je  vois  avec  peine  ; 
Que  vous  ne  vouliez  pas  que  je  vous  appartienne. 

M.  Baliveau. 

J'ai  de  bonnes  laitons ,  pour  en  agir  ainfi, 

D  A  M  I  sH 

J'obéirai ,  MonfieUr. 

M*  Baliveau, 
J'y  compte. 

D  a  m  i  s. 

Maisauffi, 
Daignant  de  même  entrer  dans  l'efprit  qui  m'anime  4 
Laiffez-moi ,  quelque-tems ,  jouir  de  l'anonyme  j 
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Pour  goûter  du  fuccès  les  plaifirs  plus  entiers  > 
Et  m'entendre  louer ,  fans  rougir. 

M.   Baliveau. 

Volontiers. 
(  à  part.  )  A  demain  ,  Scélérat  !  Si  jamais  tu  rimailles  ; 
Ce  ne  fera,  mortbleu ,  qu'entre  quatre  murailles. 


SCENE    VIII. 

D  AMIS. 

IT   ne  veut  m'avouër  qu'après  l'événement. 
Nous  nous  fommes  ici  rencontrés  plaifammenti 
La  Scène  eft  théâtrale  ,  unique,  inopinée. 
Je  voudrois ,  pour  beaucoup  ,  l'avoir  imaginée. 
Mon  fuccès  feroitfûr.  Du  moins  profitons-en; 
Etfongeons  à  la  coudre  à  quelque  nouveau  plan. 
J'en  ai  plufieurs  ;  Voyons.  Où  font  donc  mes  tablettes  l 
La  perte,  pour  le  coup  ,  feroitdes  plus  complettes. 
Toit  à  l'heure  ,  à  la  main ,  je  les  avois  encor. 
Ah  !  je  fuis  ruiné!  J'ai  perdu  mon  tréfor  ! 
Nombre  de  canevas*,  deux  Pièces  commencées  > 
Caractères  ,  Portraits ,  Maximes  &  Penfées, 
Dont  la  plus  triviale  >  en  vers  alexandrins  , 
Au  bout  d'une  tirade,  eût  fait  battre  des  mains  ! 
Mais  j'ai  regret  furtout,  à  mon  Epitalame. 
Hélas  !  ma  Mufe ,  au  gré  de  l'efpoir  qui  m'enflamme 
Dans  un  premier  tranfport,  venoitde  l'ébaucher. 
Deux  fois ,  du  même  Enfant^pourra-t'elle  accoucher  ? 
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S  C  E  N  E  I  X. 

Dorante, D  a  m  i  s. 

D  A  M  I  S, 

I 

AH  Monfieur!  Secourez  les  Mufes  attriftéesT 
Mes  tablettes,  là-bas,  dans  le  bois  font  reliées. 
Suivez-moi  !  Cherchons  les  !  aidons-nous! 
Dorante. 

Les  voilà. 

D  A  M  I  S. 

Je  ne  puis  exprimer  le  plaifir. . . 
Dorante, 

Brifons-là. 
D  a  m  i  s. 
Vous  me  rendez  l'efpoir ,  le  repos  &  la  vie. 

Dorante. 
Mon  deffein  n'eft  pas  tel  ;  car  je  vous  fignifie 
Qu'il  faut ,  en  ce  logis  ,  ne  plus  vous  remontrer; 
Et  vous  faire  une  affaire ,  ou  n'y  jamais  rentrer. 

D  a  m  i  s. 
L'étrange  alternative  !  Un  ami  la  propofe  ! 
Ne  puis-je ,  avant  d'opter ,  en  demander  la  caufe  ? 

Dorante. 
Eh  fy  !  l'air  ingénu  fied  mal  à  votre  front  ; 
Et  ce- doute  affe&é  n'eft  qu'un  nouvel  afront. 

D  a  M  i  s. 
C'eft  la  pure  franchife.  En  vérité  j'ignore  ...-'"■ 

D  O  R  A  N  T  E. 

Quoi ,  Monfieur  ?  que  Lucile  eft  celle  que  j'adore  t 
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D  A  M  I  S. 

Non.  Quand  j'ai  vu  tantôt  mes  vers  entre  fes  mains,,.. 

Dorante. 
Vous  m'avez  infulté;  c'eft  de  quoi  je  me  plains. 

D  A  M  I  S* 

En  quoi  donc  ? 

Dorante. 
C'étoit  vous  qui  les  lui  faifiez  lire. 

D  A  M  1  S. 

Moi! 

D  O  R  A  N  T  E. 

Vous.  Plus  je  fouffrois;  plus  je  vous  voyois  rire* 

D  A  M  I  S. 

De  ce  qu'innocemment  la  Belle ,  malgré  vous, 
Révéloit  un  fecret ,  dont  vous  étiez  jaloux. 

Dorante. 
Non.  Mais  de  la  noirceur  de  cette  Ame  cruelle. 
Et  du  plaifir  malin  de  jouir,  avec  Elle, 
De  la  confufion  d'un  Rival  malheureux 
Que  vous  avez  joué  de  concert  tous  les  deux. 
C'eft  à  quoi  votre  efprit,  depuis  un  mois  ,  s'occupe  î 
Mais  je  ne  ferai  pas  jufqu'au  bout ,  votre  Dupe; 
Je  veux,  de  mon  côté ,  mettre  auffi  les  Railleurs: 
Et  votre  Epithalame  ira  fervir  ailleurs. 

D  A  M  I  S. 

Ah  !  ce  mot  échappé  me  fait  enfin  comprendre... 

Dorante. 
Songez  vite  au  parti  que  vous  avez  à  prendre. 

D  AMIS. 

Un  mot  ! 

Dorante. 
Vous  voudriez  temporifer  en  vain. 
Renoncez  à  Lucile  ;  ou  l'épée  à  la  main. 
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D  A  M  1S. 

Mais  cette  Epithalame 

Dorante. 

Ou  partez,tout  à  l'heure! 
Ou ,  tout  à  l'heure,  il  faut  que  l'un  ou  l'autre  meure  ! 

D  A  M  I  S. 

Quelle  vivacité!  Quand  nous  nous  entendrons, 
Ni  je  ne  partirai  :  ni  nous  ne  nous  battrons. 

Dorante. 
Pour  unHomme  poulT6vous  voilà  d'un  grand  phlegms 

D  A  MIS. 

C'eft  que  je  me  fouviens  d'un  certain  apophtegme, 
Qui  dit . . . 

Dorante. 

Ne  dit-il  pas  qu'un  Verfifîcateur 

Entend  l'art  de  rimer,  mieux  que  le  point  d'honneur? 

D  A  M  IS. 

C'en  efttrop.  A  vous  même,un  mot  eût  pu  vous  rendre. 
Je  ne  le  dirois  plus  i  voulufliez-vous  l'entendre* 
C'eft  Moi,  qui  maintenant  vous  demande  raifon. 
Cependant  on  pourroit  nous  voir  de  la  maifon. 
La  place  t  pour  nous  battre ,  ici  près  eft  meilleure. 
Marchons  ! 


SCENE    X. 

M.  Francaleu,  Dorante,  Damis. 
M.  Francaleu 

prenant  Dorante  par  le  bras  &  ne  le  lâchant  plus. 


H,venez  donc,Monfieur!Pepuis  une  heure, 
Je  vous  cherche  par  tout ,  pour  vous  lire  mes  vers. 


•78  LA  METROMANIE* 

Dorante* 
A  Moi ,  Monfieur  ? 

M.   F  R  A  N  C  A  L  £  U; 

A  Vous. 
D  a  m  i  s  à  y  art. 

Autre  Efprit  à  l'envers  \ 
M.  F  R  a  n  c  A  l  e  u. 
Vous  défirez  ,  dit-on,  ce  petit  facrifice? 

Dorante. 
Et  Qui  m'a  ,  près  de  vous ,  rendu  ce  bon  ofice  î 

M.  Franc  al  eu. 
C'eft  Lifette. 

Dorante^  Damîs* 
C'eft  Vous  qu'elle  veut  fervir. 

M.    FRAN  C  ALEU. 

Lui! 
Il  voudroit  qu'on  fût  fourd  aux  ouvrages  d'autrui. 

D  A  M  I  S. 

Loin  de  l'en  détourner ,  c'eft  Moi  qui  l'y  convie. 

Dorante  à  Damis. 
Je  lis  dans  votre  cœur;  Ôc  je  vois  votre  envie. 

M.   Franc aleu. 

Vous  dites  bien;  l'Envie!  Oui;  c'eft  un  Envieux  î 
Qui  voudroit,  fur  lui  feul ,  attirer  tous  les  yeux. 

D  A  M  I  S* 

Mon  Ami ,  par  bonheur,  eft  là  pour  me  défendre. 
Tantôt  je  l'exhortois  encore ,  à  vous  entendre. 
Dorante  bas  à  Damis. 
Vous  ofez  m'attefter  ? 

D  A  M  î  s  bas  à  Dorante. 

Je  fongë  à  votre  amour* 
Songez  )  fi  vous  voulez,  à  faire  votre  cour. 
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M.  Francaleu. 
On  me  voudroit  pourtant  affurer  du  contraire. 

D  A  M  I  S. 

Lifez  :  &  qu'il  admire  ;  il  ne  fçauroit  mieux  faire. 

Dorante  bas. 
Tu  crois  m'échaper  ?  Mais . . , 

DamisàM,  Francaleu. 

D'autant  plus  que  Monfisuc 
A  befoin  maintenant  d'un  peu  de  belle  humeur. 

M.  Francaleu 

tirant  un  gros  cahier  de  fa  poche. 

Ah  !  quelque  humeur  qu'il  ait ,  il  faudra  bien  qu'il  rie  ; 
Et  pour  cela  d'abord,  je  lis  ma  Tragédie. 

D  A  M  I  S. 

Rien  ne  pouvoit  pour  lui  venir  plus  à  propos. 

M.  Francaleu. 
Pourvu  que  les  Fâcheux  nous  biffent  en  repos.: 

D  a  M  i  s  bas  à  Dorante. 
Dès-que  vous  le  pourrez ,  fongez  à  difparoît-re. 
Je  vous  attends.  Il  s'en  va. 

M.  Francaleu. 
Vous  n'en  voulez  pas  être  ? 
Dorantes  Dnmis. 
Je  ne  vous  quitte  point. 

Damis^  M.  Francaleu, 

Monfieùr,  exeufez-moi, 
J'aime  :  &  c'eft  un  état,  où  l'on  n'eft  guère  à  foi. 
Vous  fçavez  qu'un  Amant  ne  peut  refter  en  place. 

Dorante  voulant  courir  après  lui. 
Par  la  même  raifon.... 
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SCENE    XI. 

M.  Francaleu  j  Dorante; 

M.  Francaleu/*?  retenant. 


L 


_  Aissez,  laiflez  de  grâce! 
îl  en  veut  à  ma  Fille  ;  ôc  je  ferois  charmé , 
Qu'il  parvînt  à  lui  plaire,  ôc  qu'il  en  fût  aimé. 

Dorante. 
Oh  !  parbleu  qu'il  vous  aime,ôc  Vous  ôc  vos  Ouvrages  ! 

M.  Francaleu. 
Comme  fi  nous  avions  befoin  de  fes  fuffrages? 

Dorante. 
Le  mien  mérite  peu  que  vous  vous  y  teniez, 

M.  Francaleu. 
Je  ferai  trop  heureux  que  vous  me  le  donniez. 

Dorante. 
Prodiguer }  pour  moi  feul ,  le  fruit  de  tant  de  veilles  t 

M.  Francaleu. 
Moins  PAffemblée  eft  grande ,  ôc  plus  Elle  a  d'oreilles. 

Dorante. 
Si  vous  Vouliez ,  pour  lui ,  différer  d'un  moment  î 

M.  Francaleu. 
Non.  Qui  fatisfait  tôt ,  fatisfait  doublement. 

Il  lâche  Dorante  pour  tirer  fes  lunettes  ;  Dorante  s^  évade  ,  & 
AI.  Francaleu  continué  ,fans  s^en  appercevoir. 

Et  c'eft  le  moins  qu'on  doive  à  votre  politefTe , 
D'avoir  bien  voulu  prendre  un  rôle  dans  la  Pièce. 

Il  déroule  fin  cahier;  &  Ht. 

La 
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%U  Mort  de  BUCE'PHALE.  Se  retournant  &  ne  trouvant  fins 

Dorante. 

Où  diable  eft-il  ?  Comment  ! 
On  me  fuit?  Oh,  parbleu  !  ce  fera  vainement. 
Je  cours  après  monhomme;&  s'il  faut  qu  il  m'échappe, 
Je  me  cramponne  après  le  premier  que  j'attrape  i    , 
Et  be'ne'vole  ou  non ,  dût- il  ronfler  debout , 
L'Auditeur  entendra  ma  Pièce , jufquau  bout, 


Tin  au  Troifiéme  Afîe. 
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ACTE  QUATRIEME- 


SCENE     I. 

2VÎONDOR  ,  LlSETTE  avec  une  robe  &unecoef- 

j  ure  parfaitement  fcmbla- 
bies  a  celtes  de  Lucile. 

AI  O  N  D  O  R  $"'£^  tire  par  la  manche 
en  regardant  derrière  Elle 
avec  un  air  inquiet. 

Quoi  bon,  dans  le  Parc,  ainfi  tourner  fans  cette? 
Piroùeter ,  courir ,  voltiger  ? 
Lisette. 

Mondori 

MONDOR. 

Qu'eft-cef 
Lisette. 
Tu  ne  voyois  pas  ? 

M  o  n  d  o  R, 
Quoi  ? 
Lisette. 

Qu'on  nous  épioit. 

M  O  N  D  O  R, 

Quand? 
Lisette* 
Le  voila  bien  fot  I 

M  O  N  D  O  R. 

Qui? 
Lisette. 

Le  trait  certe  tft  piquant. 
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MONDOR. 

Quel? 

Lisette. 
Quel  ?  Qu'efVce?  Quoi  ?  Quand?  Qui?  L'Amant 
deLucile, 
Que  fon  mauvais  Démon  ne  peut  biffer  tranquile. 

Dorante. 

M  O  N  D  G  R. 

Hé  bien,  Dorante  ? 

Lisette. 

Il  nous  a  vus  de  loin, 
Ainfi  que  tu  croyois  nVaborder ,  fans  témoin. 
Sous  ce  nouvel  habit ,  du  bout  de  l'Avenue  , 
Qu'il  ait  cru  voir  Lucile  ,  où  qu'il  m'ait  reconnue  , 
Près  de  Toi ,  l'un  vaut  l'autre  5  &  furtout  fon  Deftin 
Semblant  te  mettre  exprès  une  lettre  à  la  main, 
Nous  entrons  dans  le  Parc  :  il  nous  guette ,  il  pétille; 
Il  le  glifïe  ôc  nous  fuit ,  du  long  de  ia  Charmille. 
Moi^  qui  du  coin  de  l'œil ,  oblèrve  tous  les  tours  , 
Je  me  laiffe  entrevoir  :  &  difparois  toujours. 
Dieu  fçait  fi  le  cerveau  de  plus  en  plus  lui  tinte  ! 
Tant  qu'enfin  je  le  plante,  au  fond  du  Labyrinthe  , 
Où  le  pauvre  Jaloux ,  pour  long-tems  en  défaut, 
Pefte  &  jure  ,  je  crois  ,  maintenant ,  comme  il  faut. 
Je  ferois  encor  pis  ,  fi  je  pouvois  pis  faire. 
De  ces  Coeurs  défians  l'Efpéce  atrabilaire 
Reffemble  ,  je  le  vois,  aux  Chevaux  ombrageux  ; 
Il  faut  les  aguerrir ,  pour  venir  à  bout  d  Eux. 

Mon  do  r. 
Oh ,  patbleu  !  ce  n'eft  pas  le  foible  de  mon  Maître  ! 
Au  contraire  ,  il  fe  livre  aux  Gens ,  fans  les  connoître; 
Et  préfume  affez  bien  de  foi-même  &  d'autrui , 
Pour  fe  croire  adoré ,  fans  que  l'on  fonge  à  lui. 

Fij 
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Du  refte ,  fçait-il  bien  fe  tirer  d'une  affaire  l 

Lisette. 
Ceux  qui  l'ont  féparé ,  d'avec  fon  Adverfaire  , 
Difent  qu'il  s'y  prenoit  ,  en  brave  Cavalier; 
Et ,  pour  un  Bel-efprit ,  qu'il  eft  franc  du  collier. 

M  o  n  d  o  R. 
ïl  n'eft  forte  de  gloire ,  à  laquelle  il  ne  coure. 
Le  bel-efprit ,  en  Nous,  n'exclud  pas  la  bravoure.' 
D'ailleurs ,  ne  dit-on  pas  ;  Telles  Gens,  tel  Patron  > 
Et  dès-que  je  le  fers ,  peut-il  être  un  Poltron  ? 

Lisette. 
Voilà  donc  cet  amour ,  dont  j'étois  ignorante  t 
Et  que  j'ai  cru  toujours  ,  un  rêve  de  Dorante  l 

M  o  n  d  o  R. 
Mon  Maître  ne  dit  mot  ;  mais  à  la  vérité , 
Ce  combat-là  tient  bien  de  la  rivalité. 
En  ce  cas,  mon  adreffe  a  tout  fait. 

Lisette. 

Ton  adreffe  ? 

MONDOR. 

Oui.  J'ai ,  de  fa  conquête  ,  honoré  ta  Maîtreffe. 
Celle  qu'il  recherchoit,  ne  me  convenant  pas  > 
De  Lucile  >  à  propos ,  j'ai  vanté  les  appas  : 
Lui  confeillant  d'avoir  fouvent  les  yeux  fur  Elle  > 
Et  de  mettre  un  peu  l'une  &  l'autre  en  paralelle.     - 
Il  paroît  qu'il  n'a  pas  négligé  mes  avis. 

Lisette. 
Il  fe  repentiroit  de  les  avoir  fuivis. 
Envers  ôc  contre  Tous ,  je  protège  Dorante , 

M  G  N  d  o  R. 
Gageons  que,  malgré  toi ,  mon  Maître  le  fupplante. 
Car  étant  né  Poëte,  au  fuprême  degré , 
Lucile  va  d'abord  le  trouver  à  fon  gré. 


OU  LE  POETE.  #J 

Monfieur  de  Francaleu  ,  déjà  l'aime  &  Mime. 
Du  Père  de  Dorante ,  il  n'eu  pas  moins ;  l'Intime  : 
Et  je  porte  un  billet ,  à  ce  Père ,  adrefie,. 
Qu'après  s'être  battu ,  fur  l'heure  ,  il  a  tracé. 
Sçachant  des  deux  Vieillards. la  méftntelligencej 
limande  à  Celui-ci ,  félon  toute  apparence, 
De  rapeller  un  Fils ,  qui  fait  ici  l'amour ,  _ 
Et  dont  l'entêtement  croîtroit  de  jour  en  jour. 
Il  fçaura  ,  là-delTus ,  le  rendre  impitoyable. 
S'iUime  enfin  Lucile  ,  ainfi  qu'il  eft  croyable  ; 
Prends  de  mes  almanachs  :  &  tiens  pour  affuré  , 
Que  le  bonheur  de  l'Autre  eft  fort  avanturé. 

Lisette. 
IVTais  cet  Autre  ,  avec  qui  je  fuis  de  connivence, 
A  pris ,  depuis  un  mois  ,  terriblement  l'avance. 
J'ai  vu  pâlir  Lucile ,  au  récit  du  combat  s 
D'une  tendre  frayeur-,  le  cœur  encor  lui  bat. 
Lucile  s'eft  émue  :  &  c'eft  pour  lui ,  te  dis-je. 
11  a  vifiblement  tout  l'honneur  du  prodige. 
Depuis  même ,  ils  fe  font  entretenus  long-tems  y 
Et  s  etoient  féparez  ,  l'un  de  l'autre  contens  : 
Lorfque ,  dans  cet  Efprit  foupçonneux  à  la  rage  > 
Ma  préfence  équivoque  a  ramené  l'orage  ; 
Mais  le  calme  ne  tient  qu'à  l'éclairciflement,. 
Et  va  couler  ton  Maître  à  fond ,  dans  le  moment. 

MONDOR, 

Je  répons  de  la  Barque,  en  dépit  de  Neptune. 
Songe  donc  qu'elle  porte  un  Poète  &  fa  fortune  Y 
Telle  gloire  le  peut  couronner  aujourd  hui , 
Qui  mettroit  Père  &  Fille  >  à  genoux ,  devant  Lui. 
De  ce  coup  décifif  l'inftant  fatal  approche. 
L'Amour  m'arrache  untems,  que  l'Honneur  me  re- 
proche. 

Fiij 
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Adieu  :  Que  devant  nous ,  tout  s'abaîffe  ,  en  ce  jour. 
x  que  tous  nos  Rivaux  tremblent,  à  mon  retour! 


SCENE    IL 
Lisette  feule. 


^p  Elle  gîoirelepeut  couronner...  J'ai  beau  dire, 
L    Dorante  pourroit  bien  avoir  ici  du  pire. 
Faiions  la  guerre  à  l'œil  s  £t  mettons-nous  au  fait 
De  ce  coup ,  qui  doit  faire  un  ii  terrible  effet. 


SCENE    III. 

M.  F  R  A  N  C  A  L  E  U,  D  A  M  1  S  ,  L  I  S  E  T  T  E. 

M.    FraNCALEU^  Lifeite  ,  qifil  ne  voit 
que  far  derrière. 

LU  c  i  l  E  ,  redoublez  de  fierté  pour  Dorante. 
Vous  n  êtes  pas  encore  allez  indifférente  ; 
Vous  fourrés  qu'il  vous  parle  .  6c  je  défens  cela.: 
Tout  net!  Entendez- vous,  ma  Fille? 

L  lSETTE/f  tournant ,  &  faifam  la 
révérence. 

Oui,  mon  Père. 
M.  Franc  laeu, 

Ha! 

C'efttoi,Lifette? 

Lisette. 
Hé  bien ,  je  tiens  parole. 
Lui  reffemblai-je  allez  i5  Jouerai  je  bienfon  rôle? 
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L'œil  «du Père  s'y  trompe;  &  je  conclus  d'ici , 
Que  bien  d'autres,  tantôt,  s'y  tromperont aufli. 

M.FrancaleuÀ  Damis.. 
Admirez  en  effet ,  comme  Elle  lui  reffemble  î 

Lisette. 
Quand  commencera- t'on  ? 

M.Francaleu. 

Tout-à-l'heure  :  on  s'aflembîe. 
Cependant,  vas  chercher  ta  Maîtreffe ;  ôc  l'infiruis 
Des  dirpofitions  ,  où  tu  vois  que  je  fuis. 
Si  j'eus  une  raifon,  maintenant  j'en  ai  trente, 
Oui  doivent  à  jamais  difgracier  Dorante. 

X.  (  Elle  s  en  va.  ) 


SCENE    IV. 

M.  Francaleu,  Damis,. 

M.  Francaleu». 

LA  Coquine  le  fert  indubitablement , 
Et  m'en  a  ,  fur  fon  compte ,  impofé  doublement 
Sur  quoi  donc ,  s'il  vous  plaît,  vous  a-t'il  fait  querelle  i 
D  a  M  î  s.. 

Sur  un  mal-entendu  >  pour  une  bagatelle. 

M.  Fra.ncaleu.. 

Ce  procédé  Vexclud  du  rang  de  vos  Amis  l 

D  A  M  i  s. 
Quelque refféntïm-ent  pouroit  m' être  permis  ;: 
Mais  je  fuis  fans  rancune  ;  &  ce  qui  fe  prépare.* 
y  a.  me  vanger  afîez,  de  cet  Efpnt.  bikre, 
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M.  F  R  A  N  CALE  U. 

Ce  que  j'aprends  encor,  lui  fait  bien  moins  d'honneur. 

D  A  M  I  S. 

Quoi  donc  ? 

M.  Fr  an  c  aleU. 

Qu'il  eft  le  Fils  d'un  maudit  Chicaneur^ 
Qui  n'écoutant  prière,  avis,  ni  remontrance  , 
Depuis  dix  ou  douze  ans ,  me  plaidera  toute  outrance. 
Des  fottifes  d'un  Père,  un  Fils  n'eft  pas  garand  > 
Aîais  le  tort  que  me  fait  ce  Plaideur ,  eft  iï  grand  > 
Que  je  puis  -,  à  bon  droit ,  haïr  jufqu  a  fa  Race. 
Ce  procès  me  ruine ,  en  fotte  paperafTe  ; 
Et  fans  le  tems ,  les  pas  ,  &  les  foins  qu'il  y  faut  y 
J'aurois  été  Poète,  onze  ou  douze  ans  plutôt. 
Sont-ce  là,  dites-moi,  des  pertes  réparables  ? 

D  A  M  I  S. 

Le  dommage  eft  vraiment  des  plus  confidérables. 
Il  faut  que  le  Public  intervienne  au  procès, 
Et  conclue,  avec  vous,  à  de  gros  intérêts. 
Et  Dorante  n'a-t'il  contre  lui,  quefon  Père? 

M.  Francaleu. 

Pardonnez-moi ,  Monfieur.  Il  a  fon  caractère. 
Je  lui  croyois  du  goût,  de  l'efprit ,  du  bon  fens; 
Ce  n'eft  qu'un  Etourdi  ;  Cela  tourne  à  tous  vents. 
Cervelle  évaporée  ;  Efprit  jeune  &  frivole  , 
Que  vous  croyez  tenir ,  au  moment  qu'il  s'envole  ; 
Qui  me  choque  en  un  mon  Ôc  qui  me  choque  au  point, 
Que  chez  moi ,  fans  ma  Pièce ,  il  ne  refteroit  poinr. 
Mais  il  le  faut  avoir,  fi  je  veux  qu'on  la  joue; 
Et  voila  trop  de  fois,  que  mon  Spectacle  échoue. 
A  propos,  ce  Bonhomme,  avec  qui  vous  jouez  , 
Plaît- il  ?  que  vous  en  femble  f  excellent!  avouez. 
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D  A  M  I  S. 

Admirable  î 

M.  Francaleu. 
A-t'il  l'air  d'un  Père  qui  querelle  ? 
Heim  !  Comme  fa  iurprife  a  paru  naturelle  ï 

D  A  M  I  S. 

Attendez  à  juger  de  ce  qu'il  peut  valoir , 
Que  vous  en  ayez  vu  ce  que  je  viens  d'en  voir. 
11  eft  original ,  en  ces  fortes  de  rôle. 
M.  Francaleu. 
Pour  un  mois  ,  avec  nous ,  il  faut  que  je  l'enrôle. 

D  A  M  I  S. 

De  l'humeur  dont  il  eft ,  j'admire  feulement 
Qu'il  daigne  fe  prêter  à  nous ,  pour  un  moment. 

M.    Francaleu. 
C'eft  que  je  l'ai  flatté  du  fuccès  d'une  affaire. 
Tirons-en  donc  parti;  tandis  qu'à  nous  complaire; 
Et  qu'à  nous  ménagerai  a  quelque  intérêt. 

D  A  M  I  S. 

La  Troupe  ne  fçauroit  faire  un  meilleur  acquêt, 

M.  Francaleu. 
Si  vous  le  fouhaités ,  c'eft  une  affaire  faite. 

D  A  M  I  S. 

Perfonne ,  plus  que  moi ,  Monfieur ,  ne  le  fouhaite. 

M.  Francaleu. 

Et  perfonne,  Monfieur,  n'y  peut  mieux  réùfïir. 

D  a  m  î  s. 

Que  Moi  ? 

M.  Francaleu. 

Que  Vous. 

D  A  M  I  S. 

Par  où  f  D'aignez  m'en  éclaircif. 


po         L  A   M  E  T  R  O  M  A  N I  E  ; 

M.     F  R  A  N  C  A  L  E  U. 

,Vous  pouvés,  à  la  Cour  ,  lui  rendre  un  bon  offici 

D  A  M  I  S. 

Plût- au  Ciel  !  il  n'eft  rien  que  pour  lui  je  ne  nfle. 

M.   Francaleu, 
Vous  êtes  bien  venu  des  Miniftres  ? 

D  A  m  i  s. 

Un  Fat 
Avoùeroit  que  la  Cour  fait  de  lui  quelque  état  j 
Et  panant  du  menfonge ,  à  la  fottife  extrême , 
En  le  faifant  accroire ,  il  le  croiroit  lui-même. 
Mais  je  n'aime  à  tromper  ni  les  autres  ni  moi. 
Un  Poète,  à  la  Cour,  eft  de  bien  mince  aloi. 
Des  fuperfluités,il  eft  la  plus  futile. 
On  court  au  nécefTaire  ;  on  y  fonge  à  l'utile  : 
Où  fi ,  vers  l'agréable ,  on  panche  quelquefois, 
Nous  fommes  éclipfez  par  le  moindre  minois  ; 
Et  là ,  comme  autre  part,  les  fens  entraînant  l'Homme*, 
Minerve  eft  écondui.te  ,  ôc  Venus  a  la  pomme. 
Ainfi ,  je  n'oferois  vous  promettre  pour  lui, 
Sur  un  crédit  ii  frêle ,  un  bien  folicle  apui. 

M.  Francaleu. 
Ma  parole ,  en  ce  cas ,  fera  donc  mal  gardée  ; 
Car  je  comptois  fur  vous  3  quand  je  l'ai  hafard.ee» 

D  A  M  I  S. 

Et  de  quoi,  s'agit-il  encorf  Voyons  un  peu. 

M.  F  R  a  n  c  A  L  e  u. 
Il  vent  faire  enfermer  un  fripon  de  Neveu; 
Un  Libertin ,  qui  s'eft  attiré  fa  difgrace , 
En  ne  faifant  rien  moins  que  ce  qu'on  veut  qu'il  rafle* 

D  a  M  1  s  vivement. 
Oh  !  je  le  fervirai ,  Ci  ce  n'eft  que  cela  ! 
Et  mon  peu  de  crédit  ira  bien  jufques-là-» 
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M.  Franc  a  l  eu. 
Non  non  >  laiflez  !  parbleu  !  j'admire  ma  fottife  ! 

Il  fait  quelque  pas  pour  s^en  aller, 

D  A  M  I  s  l'arrêtant. 
Quoi  donc  ? 

M.  Francaleu. 

J'en  vais  charger  quelqu'un  dont  je  m'avife 

D  A  M  I  S. 

Ah  !  gardez-vous-en  bien ,  s'il  vous  plaît  ? 
M.  Francaleu. 

Et  pourquoi? 

D  A  M  I  S. 

Quand  je  vous  dis  qu'on  peut  s'en  repofer  fur  moi  ! 

M.  Francaleu. 
C'eft  qu'avec  celui-ci ,  l'affaire  ira  plus  vite. 

D  A  M  I  S. 

Je  ferois  très-faché  qu'il  en  eût  le  mérite. 

M.  Francaleu. 
Songez  donc  que ,  ce  foir  ,  il  aura  mon  billet  ; 
Et  que  j'aurai  demain  la  Lettre  de  cachet. 

D  A  M  I  S. 

Mon  Dieu  !  laiffez-moi  faire!  ayez  cette  indulgence. 

M.  Francaleu. 
Mais  vous  ne  ferez  pas  la  même  diligence  ? 

D  A  M  I  S. 

Plus  grande  encor. 

M.  Francaleu. 
Oh  non  ! 

D    A  M   I    S.     , 

Que  direz- voif  pourtant, 
Si  votre  homme  ;  ce  foir ,  ce  foir-même ,  efl  content  ? 
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M.    Francaleu. 
Ce  foir  !  ah  !  fur  ce  pié  ,  je  n'ai  plus  rien  à  dire» 
Mais  comment  ce  tems-là  poura-t'il  vous  fufïre  ? 

D  A  M  îs. 
Je  ne  vous  promets  rien  ,  par-delà  mon  pouvoir» 

M.  Francaleu. 
Vous  promettes  pourtant  beaucoup» 

D  A  M  1  S. 

Vous  allez  voir. 
Mais ,  Monfleur ,  on  diroit  3  à  cette  ardeur  extrême  , 
Qu'à  ce  pauvre  Neveu ,  vous  en  voulez  vous-même. 

M.  Francaleu. 
Sans  doute  :  &  j'ai  raifon.  L'Oncle  me  fait  pitié. 
Et  tout  mauvais  Sujet  mérite  inimitié. 
Tenez  !  J'ai  toujours  eu  l'amour  de  l'ordre  en  tête. 
Vous  menés  ,  par  exemple  ,  un  train  de  vie  honnête , 
Vous;  cela  fait  plaifir,  mais  n'étonnera  pas: 
Car  vous  me  fréquentés ,  ôc  vous  fuivés  mes  pas. 
Des  travers  du  Jeune  homme ,  un  Fou  fera  la  caufe. 
Aufti  l'ordre  du  Roi ,  pour  1g  bien  de  !a  chofe  3 
Devroit  faire  enfermer,  avec  le  Libertin  , 
Tel ,  chez  qui  l'on  fçaura  qu'il  eft  foir  &  matin. 
Vous  riez  !  mais  je  parle  en  Père  de  famille. 


SCENE    V. 

Francaleu,  Dam is,  Lisette*. 

M.  Francaleu. 
Ue  viens-tu  m'annoncer  ? 

L  I  S  E  T   TE. 

Que  je  me  déshabille. 
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M.  Francaleu. 
Quoi  la  Pièce .... 

Lisette. 

Eft  au  croc ,  une  féconde  foi$; 

M.  Francaleu. 
Faute  d'A£teurs  ? 

Lisette. 

Tantôt,  il  n'en  manquoit  que  trois» 
Mais ,  ma  foi ,  maintenant  c'eft  bien  une  autre  hiftoirç, 

M.  Francaleu. 
Quoi  donc  ? 

Lisette. 

Vous  n'avez  plus  d'Adteurs, nid' Auditoire, 

M.  Francaleu. 
Que  dis-tu  ? 

Lisette. 

Tout  défile  &  vole  vers  Paris; 
M.  Francaleu. 
Défertion  totale  ! 

Lisette. 
Oui,  pour  avoir  appris 
Que  ce  foir ,  on  y  joue  une  Pièce  nouvelle. 
Dont  le  titre  les  pique ,  ôc  les  met  en  cervelle. 

M.  Francaleu. 
Ah  !  j'en  fuis  ! 

Lisette. 
L'heure  prefle  ;  &  Tous  ont  décampé 
Comptant  fe  retrouver  ici ,  pour  le  foupé. 

D  A  M  I  s. 
Quelle  rage  !  à  quoi  bon  cette  brufque  fortie  l 
Comme  s'ils  n'eufifent  pu  remettre  la  partie. 


> 
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M  Francaleu. 
Non.  Le  fort  d'une  Pièce  eft-il  en  notre  main  ? 
Nous  en  voyons  mourir,  du  foir  au  lendemain. 
Celle-ci  peut  n'avoir  qu'une  heure  ou  deux  à  vivre. 
Si  nous  la  voulons  voir  ;  fongeons  donc  à  les  fuivre. 
.Venés. 

D  A  M  I  S. 

J'augure  mieux  de  la  Pièce, que  Vous. 
D'ailleurs  3  ce  qui  fe  vient  de  conclure  entre  Nous , 
De  foins  très-férieux ,  remplira  ma  foirée. 

M.  Fran  caleu. 
Adieu  donc.  Demeurés ,  Monfieur  De  l'Empirée* 
Votre  refus  fait  place  à  Monfieur  Baliveau, 
Qui ,  dans  l'Art  du  Théâtre,  étant  encor  nouveau  > 
Ne  fera  pas  fâché  qu'on  le  mène  à  l'Ecole. 
Qui  plus  eft ,  fon  Neveu  l'occupe  ôc  le  défoie  : 
Et  la  Pièce  nouvelle  eft  un  amufement , 
Qui  poura  le  lui  faire  oublier,  un  moment* 


D  a  M  I  s  à  part. 
Ouida ,  c'eft  bien  s'y  prendre. 


(  II  s'en  va.  ) 


SCENE   IX. 

Damis  ,  Lisette* 

Lisette  ^  fart ayant examiné Damis 

attentivement  durant  le  cours 
de  la  Scène  précédente. 


N  peu  de  hardieflfe  ! 
Cet  homme- ci ,  je  crois  ,  eft  l'Auteur  de  la  Pièce  ! 
Faifons  qu'il  fe  trahilfe  ■■>  il  en  eft  un  moyen. 
(haut)  Vous  rifquez,  en  tardant ,  de  ne  trouver  plus  rien. 
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Monfieur  raifonnoit  jufte  ;  ôc  votre  attente  eft  vaine  ; 
Car  la  Pièce  eft  mauvaife  ;  ôc  fa  chute  eft  certaine. 

D  A  M  I  S. 

Certaine  ! 

LïSETTE*     , 

Oui,  cet  arrêt  dut-il  vous  chagriner» 

D  A  M  I  S. 

Mademoifelle  a  donc  le  don  de  deviner  ? 

Lisette. 
Non  ;  mais  c'eft  ce  que  mande  un  Connoiffeur  en  titre> 
Dont  le  goût  n'a  jamais  erré ,  fur  ce  chapitre. 

D  A  M  I  S. 

Et  ce  grand  Connoiffeur ,  dont  le  goût  eft  fi  fin  ? 

Lisette. 
Ne  croit  pas  que  la  Pièce  aille  jufqu'à  la  fin. 

D  a  M  i  s  vivement. 
Je  voudrois  bien  fçavoir,fur  quelle  conjecture  ? 

Lisette. 
Sur  ce  qu'hyer ,  chez  lui ,  l'Auteur  en  fit  lecture. 

D  A  M  I  S. 

Chez  lui  !  L'Auteur!  Hier  ! 

Lisette. 

Oui.  Qu'a  donc  ce  difcours .  *« 
D  a  M  i  s  à  part. 
Je  ne  fuis  pas  forti  d'ici ,  depuis  huit  jours. 
Lisette  à  part. 
Je  le  tiens. 

Dam  i  s. 

C'eft  Alcippe  !  oh  !  c'eft  lui , je  le  gage. 
Nouvellifte  éfronté,  fufifant  Perfonnage , 
Qui  raifonne  au  hafard,de  Nous  6c  de  nos  vers, 
Et  pour  ?  ou  contre  Nous ,  prévient  tout  l'Univers. 
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Cela  fçait  fes  Foyers ,  fa  Ville  ,  fes  Provinces  y 

Ses  intrigues  de  Cour,  fon  Cabinet  des  Princes  5 

Péfe  ou  régie  à  fon  gré,  les  plus  grands  intérêts, 

Et  croit  fes  vifions ,  d'immuables  arrêts. 

Préfent ,  paffé ,  futur  >  tout  eft  de  fa  portée. 

Le  Livre  des  Deftins  s'emplit ,  fous  fa  Dictée. 

Rien  ne  doit  arriver,  que  ce  qu'il  a  prédit  : 

Et  l'événement  feul  toujours  le  contredit. 

\  à  Lifette.)  Et  n'a-t'il  pas  pouffé  l'impertinence  extrême 

Jufqu'à  nommer  l'Auteur  ? 

Lisette. 

Non ,  Monfieur;  c'eft  vous-même  > 
Qui  venés  de  tout  dire  ,  &  de  vous  déceler. 
Alcippe ,  en  tout  ceci ,  n'a  rien  à  démêler. 
Moi  feule  je  mentois  :  ôc  je  m'en  remercie  ; 
y  û  le  plaifir  que  j'ai  de  me  voir  éclaircie. 

(  Elle  veut  s* en  aller  J) 

D  a  m  1  s  la  retenant. 
Jifette  ! 

Hé  bien  ? 


Lisette, 


D  a  m  1  s. 

De  grâce  ! . . .  Etourdi  que  je  fuis  i 
Lisette. 
Que  voulés-vous  de  Moi  ? 

D  A  M  I  s. 

Du  fecret. 
Lisette. 

Je  ne  puis: 

D  A  M  1  S. 

Quelques  jours  feulement  ! 

jL  I  SETT  E. 

Cela  n'eft  pas  poifible.1 

Damis. 


0  U  L  E  P  O  E  T  E.  f% 

D  A  M  I  S. 

Eh  !  ne  me  faites  pas  ce  déplaifir  fenfible  ! 
Laines-moi  recevoir  un  encens  qui  (bit  pur, 
En  cas  de  réûfïite ,  ainfi  que  j'en  fuis  fur , 

L  I  SET  T  E. 

J'imagine  un  marché  dont  l'efpèce  eftplaifante. 
D'un  fecrèt  tout  entier  la  charge  eft  trop  pefante. 
Partageons  celui-ci ,  par  la  belle  moitié. 
Tenés  ,  fi  vous  tombés  ,  je  parle  fans  pitié. 
Si  vous  réùfliffés ,  je  confens  de  me  taire, 
yoilà,  pour  vous  fervir ,  tout  ce  que  je  puis  faire. 

D  A  M  IS. 

Et  je  n'en  veux  pas  plus  ;  car  je  réufllrai. 

Lisette. 
Oh  bien ,  en  ce  cas-là ,  Monfieur  ,  je  me  tairai. 

.  Dorante  iciparoît  au  fond  du  Théâtre,  d'où  U  tes  voit  &  les  écoute. 

D  a  M  i  s  baijant  les  mains  de  Li  feue. 
Avec  cette  promette ,  où  mon  efpoir  fe  fonde  , 
Je  vous  laiffe ,  &  m'en  vais  le  plus  content  du  monde. 

(Il  fort.) 


SCENE     VIL 

Dorante,  Lisette. 

Lisette  ^as  *  ayant  &pperç"  Dorante , 

Ù"  lui  tournant  brufaiument 
le  dos. 

LE  Jaloux  nous  furprend  ;  le  voilà  furieux  ; 
Car  je  paffe ,  à  coup  fur,  pour  Lucile ,  à  fes  yeux. 

DORANTE  fans  approcher. 

Avec  cette  promeffe ,  oit  mon  efpoir  fe  fonde  , 
Je  vous  laiffe ,  &  ni*  en  vais  le  plus  content  du  monde» 
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Madame ,  on  n'aura  pas  de  peine  à  concevoir, 
Quelle  étoit  la  promefle  ;  ôc  quel  eft  cet  efpoir. 
Mais  ce  que  l'on  auroit  de  la  peine  à  comprendre  : 
C'eft  que  cette  promefle  ôc  fi  douce  ôc  Ci  tendre. 
Reçue  à  la  même  heure ,  ôc  prefque  au  même  lieu , 
Mot  à  mot,  dans  ma  bouche ,  ait  mis  le  même  adieu. 
Il  faut  vous  en  faire  un  de  plus  longue  durée, 
Et  dont  vous  vous  tenie's  un  peu  moins  honorée. 
Adieu ,  Madame  ;  Adieu!  Ne  vous  flattés  jamais, 
Que  je  vous  aye  aimée,  autant  que  je  vous  hais! 

Il  fait  quelques  pas  pour  s'en  alleri, 

Lisette  bas. 
Donnons-nous ,  à  notre  aife ,  ici  la  comédie. 
Car  il  va  revenir. 

Elle  s'affted  au-devant  &  à  l'un  des  coins  du  Théâtre.,  en  face  du  Partent  J 
fe  cachant  le  vifage  avec  fon  éventail ,  du  côté  par  ou  Dorante  peut  l'aborder. 

DORA  N  T  E  voyant  voir  dans  cette  atti* 
tude ,  l'embarras  d'une  perfon- 
ne  confondue. 

Monftre  de  perfidie  ! 
A  votre  âge  !  Pafler  fans  pudeur ,  fans  égard  , 
Des  mains  de  la  Nature  ,  à  ce  comble  de  l'Art  ! 
M'avoir  peint  ce  Rival ,  comme  le  moins  à  craindre! 
M'avoir  perfuadé  >  prefqu'au  point  de  le  plaindre  ! 
Qu'avés-vous  prétendu ,  par  cette  trahifon  ? 
Pourquoi  d'un  vain  efpoir  y  mêler  le  poifon  ? 
Me  venir  étaler  d'obligeantes  allarmes  f 
Me  dire ,  en  paroifîant  prête  à  verfer  des  larmes  : 
Dorante  !  ou  je  fléchis  mon  Père  !  ou  de  mes  jours , 
A  Pazile  ou  fétois  ,je  confacre  le  cours  ! 
Quels  étoient  vos  deffeins  ?  répondés-moi,  Cruelle  ! 
Ne  les  dois-jç  imputer  qu'à  l'orgueil  d'une  Belle  > 
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Qui  jaloufe  des  droits  d'un  éclat  peu  commun , 
.Veut  gagner  tous  les  Cœurs,&  n'en  veut  perdre  aucun? 
Ce  reproche  fût  il  le  feul  que  j'eufle  à  faire  ! 
Mais ,  helas  !  malgré  moi ,  la  vérité  m'éclaire. 
Ce  Rival ,  dès  long-tems ,  eft  le  Rival  aimé. 
C'efl;  pour  lui  que  /ai  vu  votre  front  allarmé  ; 
Et  quand  vous  me  difiés  que  j'en  étois  la  caufe  , 
Quand  vous  promettiés  plus  que  l'amour  même  n'ofe., 
C'eft  que  de  votre  Amant  vous  protégiés  les  jours  ^ 
Et  vouliés  ralentir  la  vengeance  où  je  cours. 
Oui ,  j'y  vole  !  On  ne  l'a  tantôt  que  différée; 
Et  ma  rage  ,  à  vos  yeux  ,  l'auroit  déjà  tirée  ; 
J'attaquois  de  nouveau  le  Traître,  en  arrivant  > 
Si  je  n'eulTe  voulu  jouir  auparavant 
De  la  confufion  qui  vous  ferme  la  bouche  ! 
Que  ma  plainte  à-préfent  vous  révolte  ou  vous  touche  ! 
Repentés-vous ,  ou  non  ,  de  m'avoir  outragé  ! 
Vous  ne  me  verres  plus ,  que  mort ,  ou  que  vengé  l 

LISETTE  effrayée* 

Dorante  ! 

Dorante. 

Je  m'arrête  au  cri  de  l'Infidelle  ! 
Elle  tremble  ,  il  eft  vrai  :  mais  pour  qui  tremble-t'elle  l 
N'importe  :  Je  l'adore  ;  Ecoutons-la.  Parlés. 

Il  revient  &  rejle  encore  à  quelque  dijlance  d'elle. 

Je  veux  encor }  je  veux  tout  ce  que  vous  voulés* 
Rejettons  le  pafTé,  fur  l'inexpérience  : 
Et  redemandés-moi  toute  ma  confiance. 
Un  regard  ,  un  feul  mot  n'a  qu'à  vous  échapper. 
Mon  cœur  vous  aidera  lui-même  ?  à  me  tromper, 

Gij 
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Ah,  Lucile  !  Ai-je  pu  fi-tôt  perdre  le  vôtre  ? 
Vous  me  haïflez  ! 

Lisette  aveç  ttne  VOiX  enfantine  $? 
Non.  doknte' 

Dorante. 

Vous  en  aimés  un  autre? 

L   ISETTE. 

Hé  non  ! 

Dorante. 
Vous  m'aimez  donc  ? 
Lisette. 
Oui. 
Dorante. 

M'y  fîerai-je  ? 
Lisette. 

HelasI 

Dorante, 
Hé  bien ,  je  n'en  veux  plus  douter  !  Ne  fcai-je  pas 
Que  l'infidélité,  fur-tout  dans  la  jeunefTe, 
Souvent  eft  moins  un  crime  au  fond,  qu'une  foiblefle  , 
Qui  peut  fervir  enfuiteà  vous  en  détourner, 
Lorfque  la  nôtre  va  jufqu'à  vous  pardonner. 

Il  s'approche  enfm  à' die  tout  transporté. 

Je  vous  pardonne  donc  ;  &  même  vous  excufe. 
Lifette  eft  contre  moi  -,  Lifette-vous  abufe  ; 
Ce  font  ici  des  coups  qu'elle  feule  a  conduits; 
C'eft  Elle  qui  me  met  dans  l'état  où  je  fuis. 

Lisette. 
Il  eft  vraL 

Dorant  Efeiettant  afes  g™°»*>  & 

lui  trenant  une  main. 

C'eft  aflez  !  Mon  ame  fatisfaite. . . . 
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SCENE    VIII. 

LUCILE,    DOR.ANTE>LlSETTE, 
LUGILE  attfond  dit  Viéâtre.. 

VEillai  -  je  ou  non  ?  Dorante ,  aux  genoux  de 
Lifette! 

L  I  S  E  T  T  E  baijfant  Vivent  ail  &  [élevant i 

Lui-même!  &  qui  me  fait  fort  joliment  fa. cour. 

On  vous  prend  fur  le  fait,  Manûeur ,  h.  votre  tour. 
Songes  à  bien  jouer  le  rôle  que  je  quitte; 
Car  vous  nous  voyés  deux  que  votre  faute  irrite. 
Enfin  concevés-vous  combien  vous  vous  trompiés  ? 
Dorant  e. 

Je  croyois  en  effet,  Madame ,  être  a  vos  pieds. 
Son  habit  m'a  fait  faire  une  lourde  bévûë, 

Lisette. 

Madame ,  vous  plaît-il  que  je  vous  reftituë 
Les  fleurettes  qu'avant,  d'em brader  mes  genoux, 
Monfieur  me  débitoit  f  croyant  parler  à  vous  ? 
N'en  déplaifeà  l'amour  fi  doux  dans  fes  peintures , 
Je  vous  rcfïituérois  un  beau  torrent  d'injures. 

Dora  n  te» 
Eh!  quel  autre  ,.à  ma  place  ,  eût  pu  fe  contenir?'" 

Lisette. 
Je  vous  cïevois  cela,  Monfieur,  pour  vous  punir. 

Luc  ILE. 
Eh  quoi  ?  Dorante ,  après  mille  &  mille  aflurances  > 
Qui ,  tout  -à-l'heure  encor ,  paffoient  vos  efpérances , 
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Le  reproche  6c  l'injure  aigrifïbient  vos  difcours? 
Et,  fur  le  ton  plaintif,  on  vous  trouve  toujours  ? 

DORAN  TE. 

Avant  que ,  fur  ce  ton ,  vous  le  preniés  vous-même, 
Vous  qui  fçavés  y  Madame  ,  à  quel  point  je  vous  aime , 
Souffres  qu'on  vous  inftruife  >  après  quoi  décidez 
Si  mes  foupçons  jaloux  n'étoient  pas  bien  fondez. 
Je  furprens  mon  Rival . . , 

LUCILE, 

Oui ,  j'ai  tort  de  me  plaindre  ! 
En  effet,  ma  foibleffe  autorife  à  tout  craindre  : 
Et  l'aveu  que  j'ai  fait  trop  naïf  &  trop  prompt, 
De  votre  défiance  a  mérité  l'afront. 
Mais  vous  trouvères  bon  ,  qu'en  me  faifant  juftice. 
Cette  Juftice  même  au(Ii  nous  défuniffe  > 
Et  rompe ,  entre  nous  deux ,  un  nœud  mal  affortt, 
Dont  jamais  on  ne  s'eft  affez-tôt  repenti. 

Dorante. 

Ecoutons-nous ,  de  grâce  !  Encoruncoup ,  Madame  3 
Bien  loin  ,  qu'en  tout  ceci  s  je  mérite  aucun  blâme  i 
Croyés ,  fi  j  euffe  pu  ne  me  pas  allarmer  > 
Que  je  ne  ferois  pas  digne  de  vous  aimer, 
Je  viens ,  je  vois ,  j'entends  .... 

Luci  LE. 

Depuis  quand ,  je  vous  prie  , 
N'eft-on  digne  d'aimer  ,  qu'autant  qu'on  fe  délie  f 
Ainfi  l'amour  jamais  doit  n'être  fatisfait  ? 
Et  le  plus  foupçonneux  eft  donc  le  plus  parfait  ?    • 
Jufte  fujet }  pour  Moi ,  de  crainte  &  de  rupture  ! 
Vos  vers  m'en  avoient  fait  toute  une  autre  peinture. 
J'aime  trop  mon  repos ,  pour  le  perdre  à  ce  prix  y 
Et  ne  jugerai  plus  des  Gens ,  par  leurs  écrits, 
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Dorante. 
Mais  ayés  la  bonté .... 

LUCILE. 

Ma  bonté  m'a  trahie  ! 
Vous  fériés,  je  le  vois,  le  malheur  de  ma  vie. 
Je  ne  recueillerois  de  mes  foins  les  plus  doux , 
Que  l'éclat  fcandaleux  des  fureurs  d'un  Jaloux. 
Que  n'ai-je  confervé  ,  prévoyante  ôc  foumife  > 
L'infenfibilité  que  je  m'étois  promife  ! 
Lifette  !  je  t'ai  crue  j  ôc  Toi  feule,  tu  m'as... 

Lisette^  Dorante  voyant  pleurer  Lucile. 
N'avés-vous  point  de  honte  ? 

Dorante. 

Eh ,  ne  m'accable  pas! 
Tu  fçais  mon  innocence.  Appaifés  vos  allarmes , 
Lucile  !  Retenés  ces  précieufes  larmes  ! 
C'eft  mon  injufte  amour  qui  les  a  fait  couler  > 
C'eft  lui  qui  toutefois ,  pour  Moi ,  doit  vous  parler. 
L'Amour  eft  défiant ,  quand  l'Amour  eft  extrême  ! 

Lucile, 
S'ilfe  faut  quelquefois  défier,  quand  on  aime  , 
C'eft  de  tout  ce  qui  peut ,  dans  le  cœur  allarmé, 
Soulever  des  foupçons  contre  l'Objet  aimé. 
Je  tiens ,  vous  le  fçavés ,  cette  fage  maxime  > 
De  cqs  vers  qui  vous  ont  mérité  mon  eftime  i 
De  votre  propre  Idile  ,  ouvrage  fédu£teur , 
Où  votre  efpritfe  montre  ;  Ôc  non  pas  votre  cœur. 

Dorante. 

Ni  l'un  ni  l'autre.  ILfaut  qu'enfin  je  le  confeffe, 
Madame  ;  &  que  je  cède  au  remords  qui  me  prefle. 
Du  moins ,  vous  concevrés ,  après  un  tel  aveu  , 
Pourquoi  tout  mon  bonheur  me  raffure  fi  peu. 

Giiij 
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C'eftque  je  n'en  jouis  qu'à  titre  illégitime: 
C'eft  que  tous  ces  Ecrits  ,  iburce  de  votre  eftime  > 
.Vous  venoient ,  par  mes  foins ,  mais  ne  font  pas  de  Moi. 

LUCILE. 

Ils  ne  font  pas  de  Vous  î 

Dorante. 

Non. 
Lisette. 

Lefot  homme! 
Lucile. 

Quoi  ?..... 
Dorante. 
Laiiïant  lire ,  il  eft  vrai ,  dans  le  fond  de  mon  ame, 
J'mfpirois  le  Poète  y  en  lui  peignant  ma  flamme. 
Que  fon  Art ,  à  mon  gré  ,  s'y  prenoit  foiblement  ! 
Et  que  le  bel  efprit  eft  loin  du  fentiment  1 
Mais  cet  Art  vous  amufe  ••>  il  a  fallu  vous  plaire  , 
Laiffer  dire  des  riens ,  fentir  mieux  ,  &  fe  taire  ! 
N'eft-ce  donc  qu'à  l'efprit  que  votre  cœur  eft  dû  l 
Et  ma  fincérité  m'auroit-elle  perdu  ? 

Lucile. 
Votre  fincérité  mérite  qu'on  vous  aime , 
Dorante;  aufti  pour  vous  fuis* je  toujours  la  Mêma, 
Tel  eft  enfin  l'effet  de  ces  vers  que  j'ai  lus  : 
J'étois  indiférente,  &  je  ne  le  fuis  plus  ; 
Et  ;e  fens  que,  fans  vous ,  je  le  ferois  encore. 

Dorante. 
Vous  ne  vous  plaindrés  plus  d'un  cceur  qui  vous  adore  > 
Où.  vous  établiffez  la  paix  &  le  bonheur  ; 
Et  qui  commence  enfin  d'en  goûter  la  douceur. 

L  L  S  E  T  T  E. 

Trêve  de  beaux  difcours  !  il  eft  tems  que  j'y  penfe. 
De  par  Monfieur ,  exprefle  6c  nouvelle  dcfenfe 
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De  foufrir  que  jamais  vous  ofiés  nous  parler. 
Dorante. 

Il  aura  fcû  mon  nom  ! 

L  u  c  1 L  e. 
Ah ,  tu  me  fais  trembler  ! 

Lisette. 
Et  même  ici  quelqu'un  ,  peut-être ,  nous  épie. 
Séparés  vous!  rentrés,  Madame,  je  vous  prie. 
Nous  allons  concerter  un  projet  important. 

Dorante. 
RafTurés-moi  d'un  mot  encore,  en  me  quittant  ; 
Ou  déjà  mon  efpoir  eft  tout  prêt  à  s'éteindre. 

LUCILE. 

De  vos  Rivaux  du  moins  vous  n'avés  rien  à  craindre. 
Mon  Père  poura  bien ,  en  ce  commun  danger, 
Défapprouver  mon  choix  ;  mais  jamais  le  changer. 


SCENE    IX. 

Dorante,   Lisette. 
Dorante. 

QUeLQUUN  m'a  défervi  près  de  lui  5  je  parie. 
Lisette. 
Eh  !  ne  vous  en  prenés  qu'à  votre  érourderie , 
Et  fur- tout  au  mépris  dont  vous  avés  heurté 
La  rage  qu'il  avoir  tantôt  d'être  écouté. 

Dorante. 
Oui ,  j'ai  tort ,  je  l'avoue  ;  à  préfent  il  peut  lire  : 
Je  l'écoute.  Ou  plutôt  fans  cela  ,  je  l'admire  : 
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Et  m'ofre  ,  en  trouvant  beau  tout  ce  qui  lui  plaira > 
De  me  couper  la  gorge ,  avec  qui  le  niera. 

Lisette. 
Ce  n'eft  pas  maintenant  votre  plus  grande  affaire. 
Songes  à  profiter  d'un  avis  falutaire. 

Pourriés-vous  nous  trouver  de  ces  Perturbateurs 
Du  repos  du  Parterre  Ôc  des  pauvres  Auteurs, 
Contre  les  Nouveaûtez  fignalant  leurs  proùefles , 
Et  fe  faifant  un  jeu  de  la  chute  des  Pièces  ? 
Dorante. 

Que  diable  en  veux'tufaire?Oui,vraiment,j'enconnoisa 

Lisette. 

Coures  les  ameuter  :  pour  aller,  aux  François, 
Sur  ce  qui  s'y  jouera,  faire  éclater  l'orage. 
La  pièce  eft  de  l'Auteur  qui  vous  fait  tant  d'ombrage. 
Le  Père  de  Lusile  y  vient  d'aller .... 

Dorante. 

Tu  veux...; 
Lisette. 

Ah  !  j'en  ferois  d'avis  !  Faites  le  fcrupuleux  ! 
Damis  ne  l'eft  pas  tant,  Lui  ;  car  à  votre  Père, 
ïl  a  de  votre  amour  écrit  tout  le  myftére. 
Ce  n'aura  pas  été  pour  vous  fervir ,  je  croi. 
Et  vous  le  voudriés  ménager  ?  Et  fur  quoi  ? 
Les  plaifans  intérêts  3  pour  balancer  les  vôtres! 
Une  pièce  tombée;  il  en  renaît  mille  autres. 
Mais  Lucile  perdue,  où  fera  votre  efpoir  ? 
Monfieur  de  Francaleu ,  vous  dis-je  ,  va  la  voir. 
II  n'a  déjà  que  trop  ce  bel  Auteur  en  tête. 
S'il  le  voit  triompher  ;  c'eft  fait ,  rien  ne  l'arrête  : 
Il  lui  donne  fa  Fille  :  &  croiroit  aujourd'hui 
S'allier  à  la  Gloire ,  en  s'alliant  à  lui. 
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Dorante. 
Ah!  tu  me  fais  frémir  !  ôc  des  tranfes  pareilles 
Me  livrent  en  aveugle ,  à  ce  que  tu  confeilles. 
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SCENE    X. 

L  I  s  e  T  T  E  feule, 

AH,  ah,  Monfieur  l'Auteur!  avec  votre  air  humain, 
Vous  endormes  les  gens;  vous  écrives  fous  main» 
Vous  avés  du  manège  ;  ôc  votre  efprit  fuperbe 
Croit  déjà,  fous  le  pied ,  nous  avoir  coupé  l'herbe  î 
Un  bon  coup  de  fiflet  va  vous  être  lâché  ; 
Et  vous  fçavés  alors  quel  eft  notre  marché. 

Tin  du  Quatrième  AÏÏe* 
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ACTE    CINQUIEME- 
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SCENE    I. 

D  A  M  I  S  fcuL 

E  ne  me  connois  plus,aux  tranfports  qui  m'agitent; 

En  tous  lieux ,  fans  deffein ,  mes  pas  fe  précipitent. 
Le  noir  preffentiment ,  ie  repentir ,  1  efroi , 
Les  préfages  fâcheux  volent  autour  de  moi. 
Je  ne  fuis  plus  le  Même  enfin ,  depuis  deux  heures. 
Ma  pièce ,  auparavant ,  me  fembloit  des  meilleures  : 
Je  n'y  vois  maintenant  que  d'horribles  défauts. 
Du  foible ,  du  clinquant ,  de  Fobfcur  &.  du  faux. 
De-là,  plus  d'une  image  annonçant  l'infamie  1 
La  Critique  éveillée  i  une  Loge  endormie  j 
Le  Reile,  de  fatigue  &  d'ennui  haraffé; 
Le  Soufleur  étourdi;  l'Acteur  embarafle; 
Le  Théâtre  difrrait;  le  Parterre  en  balance, 
Tantôt  bruyant ,  tantôt  dans  un  profond  lilence; 
Mille  autres  vifions,  qui  toutes  dans  mon  cœur, 
Font  naître  également  le  trouble  Ôc  la  terreur. 
Voici  l'heure  fatale ,  où  l'arrêt  fe  prononce  ! 
Je  féche.  Je  me  meurs.  Quel  métier  !  J'y  renonce  ! 
Quelque  flateur  que  foit  l'honneur  que  je  pourfuis; 
Eft-ce  un  équivalent  aux  horreurs  où  je  fuis  ? 
ïl  n'eft  force ,  courage ,  ardeur  qui  n'y  fuccombe. 
Car  enfin ,  c'en  eft  fait  ;  je  péris ,  fi  je  tombe. 
Où  me  cacher  ?  Où  fuir  ?  Et  par  où  défarmer 
L'honnête  Oncle  qui  vient ,  pour  me  faire  enfermer  ? 
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Quelle  Egide  oppofer  aux  traits  de  la  Satyre  ? 
Comment  paroître  aux  yeux  de  Celle  à  qui  j'afpire? 
De  quel  front,  à  quel  titre , oferois-je  m'ofrir, 
Moi ,  miférable  Auteur  ,  qu'on  viendroit  de  flétrir  ?    $ 

(  Il  fe  tait  quelque-tems ,  &  fe  promené  à  grands  pas  comme  an  homme  ex- 
trêmement agité.} 

Mais  mon  incertitude  eft  mon  plus  grand  fuplice. 
Je  fuporterai  tout ,  pourvu  qu'elle  finiffe. 
Chaque  inftant  qui  s  écoule,  empoifonnant  fon  course 
Abrège  au  moins  d'un  an ,  le  nombre  de  jiies  jours. 


SCENE    IL 

M.  FïtANCALEU  ,  M.  B  ALI  VEAU,  D  A  MI  s. 

M.  FrancaleuàD(î/m/j. 

HE  bien  !  une  autrefois ,  malgré  mes  conjectures  * 
Vous  fierés-vous  encore  à  vos  heureux  augures, 
Monfieur  ?  J'avois  donc  tort ,  tantôt,de  vous  prêcher, 
Que  lorfqu'on  veut  tout  voir,  il  faut  fe  dépêcher  l 
Voilà  pourtant  !  voilà  !  la  Nouveauté . . ,  flambée  ! 

DAM  l  S  à  part  comme  un  homme  bien  foulage* 

Et  mon  fort  décidé  !  Je  refpire.  (  haut  )  Tombée  ? 

M.    F  R  A  N  C  A  L  E  U. 

Tout-à-plat  ! 

D  A  M  I  S. 

Tout-à-plat! 

M.  Baliveau. 

Oh!tout-à-nlat. 

D  A  M  I  S. 

Tant  pis  !  , 
C'eft  qu'ils  auront  joué,  comme  des  Etourdis. 
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M.  Balivea u. 
Siflée,ôcrefiflée! 

D  A  M  I  S. 

Et  le  méritoit-elle? 
M.  Baliveau. 
ïl  ne  faut  pas  douter  que  l'Auteur  n'en  appelle. 
Le  plus  impertinent  n'a  jamais  dit  :  J'ai  tort. 

M.  Francaleu. 
Celui-ci  pouroit  bien  n'en  pas  tomber  d'accord  > 
Sans  être ,  pour  cela ,  taxé  de  fufifance. 
Car  jamais  le  Public  n'eût  moins  de  complaifance* 
Comment  veut-il  juger  d'une  pièce  en  effet, 
Au  tintamare  afreux  qu'au  Parterre  on  a  fait  f 
Ah  !  nous  avons  bien  vu  des  fureurs  de  cabale  ; 
Mais  jamais  il  n'en  fût ,  ni  n'en  fera  d'égale. 
La  pièce  étoit  vendue  aux  fiflets  aguerris 
De  tous  les  Etourneaux  des  Caffez  de  Paris. 
11  en  eft  venu  fondre  un  Effaim  !  Des  Nuées  ! 

Cependant  à  travers  les  brocards ,  les  huées* 
Le  carillon  des  toux ,  des  nez  ,  des  paix-là ,  paix  9 
J'ai  trouvé .... 

M.  Baliveau. 
Ma  foi  moi ,  j'ai  trouvé  tout  mauvais. 
M.  Francaleu. 
On  en  peut  mieux  juger  ,  puifquePon  s'en  eferime. 
Mortbleu  !  je  le  maintiens.  J'ai  trouvé telle  rime.» 

à  Damis  qui  Yécoutoit  avidement ,  &  qui  ne  l'écoute  fltts. 

Oui  ;  telle  rime ,  digne  elle  feule ,  à  mon  gré  5 
De  relever  l'Auteur  que  l'on  a  dénigré. 

M.  Baliveau. 
Tout  ce  que  peut  de  mieux  l'Auteur,  avec  fa  rime  * 
Ce  fera ,  s'il  m'en  croit ,  de  garder  l'anonyme  ? 
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Et  de  n'exercer  plus  un  talent  fubomeur , 
Dont  les  productions  lui  font  fi  peu  d'honneur. 

D  A  M  I  S. 

C'eft  r  s'il  eût  réùfli  >  qu'il  pouroit  vous  en  croire  5 
Et  demeurer  oifif ,  au  fein  de  la  vi&oire , 
De  peur  qu'une  démarche  à  de  nouveaux  lauriers 
Ne  portât  quelque  atteinte  à  l'éclat  des  premiers  5 
Mais  contre  fes  Rivaux ,  ôc  leur  noire  malice, 
Le  parti  qui  lui  refte  ,  eft  de  rentrer  en  lice  s 
Sans  que  jamais  il  fonge  à  la  défemparer, 
Qu'il  ne  les  force  eux-mêmes ,  à  venir  l'admirer. 
Le  Nocher ,  dans  fon  art,  s'inftruit  pendant  l'orage. 
Il  n'y  devient  expert ,  quaprès  plus  d'un  naufrage. 
Notre  fort  eft  pareil  y  dans  le  métier  des  vers  : 
Et  pour  y  triompher  ,  il  y  faut  des  revers. 

M.  Francaleu. 
C'eft  parler  en  Poëte  !  en  Héros  !  en  grand  Homme! 
(^5^/^^«.)Vousêtesftupéfait;cetrait-làvousafromme? 
Vivent  les  grands  Efprits,pour  former  les  grands  coeurs! 
Mais  cela  n'apartient  qu'à  nous  autres  "Auteurs. 
(à  Damis.)  N'eft-ce  pas ,  mon  Confrère  ? 


SCENE    III. 
M.  Baliveau,  M.  Francaxeu,  Damis,  Mondor. 

Damis  à  Mondor  <iuiJe  tîrJ  t**!* 

bajque  dujujle- 
au- corps. 


E  bien  ? 

MONÙOR   bas  &  d'un  air  confiernf. 

■  Je  vous  annonce. .«; 
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D  A  MIS. 

Jefçai ,  je  fçai.  Ma  Lettre  ? 

MONDOR. 

En  voilà  la  Réponfe. 

D  A  M  I  S. 

Laiffe-nous.  Je  te  fuis.  Meilleurs  >  permettés-moi 
D'aller  décacheter  à  l'écart  ;  après  quoi , 
Je  compte  vous  rejoindre  :  ôc  laiffant  vers  &  profe  , 
Nous  nous  entretiendrons ,  s'il  vous  plaît,d'autre  chofe. 


S  C  E  N  E  I  V. 

M.  Baliveau,  M.  Francaleu. 

M.  Baliveau. 

OUi  :  changeons  de  propos ,  &  laiffons  tout  cela» 
M.  Francaleu. 
Si  vous  fçaviés  combien  j'aime  ce  Garçon-là. 

M.  Baliveau. 
C'eft  qu'à  ce  que  je  vois ,  fa  marotte  eft  la  vôtre. 

M.  Francaleu. 
C'eft  que  cela  jamais  n'a  rien  dit  comme  un  autre. 

M.  Baliveau. 
Belle  prérogative  ! 

M.  Francaleu. 

Une  Lice  !  un  Nocher  ! 
Comme  nous  n'allons  droit ,  qu'à  force  de  broncher  ! 
Plait-il  f  vous  l'entendiés  ? 

M.  B  A  L  I  V  E  A  U. 

Moi ,  non;  j'avois  en  tête, 
La  lettre  de  cachet ,  qui,  dites- vous ,  eft  prête. 

M.  Francaleu. 
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M.   F  R  A  N  C  A  L  E  U* 

Ce  Jeune-homme  n'eft  pas  du  commun  des  Humains» 
Les  Grands-Seigneurs  déjafe  l'arrachent  des  mains. 

Mi  Baliveau. 
J'enrage  !  Revenons ,  de  grâce ,  à  la  promeîTe, 
Dont  vous  m'avés  flatté  tantôt ,  pendant  la  pièce. 

M.  Francaleu. 
Vous  parlés  d'une  pièce  ?  Ah  !  s'il  en  fait  jamais, 
Ce  fera  de  l'exquis  ;  c'eft  Moi  qui  le  promets  ; 
Et  je  défierois  bien  la  Cabale ,  d'y  mordre. 

M.   Baliveau. 
Parlés  !  Aurai-je  enfin ,  n'aurai- je  pas  mon  Ordre  ? 

M.  Francaleu. 
Eh!  Tranquilifés-vous  !  Soyés  fur  de  l'avoir. 
Oui  ;  vous  ferés  content ,  ce  foir  même  ;  ce  foir  ! 
C'eft  le  terme  qu'il  prend.  Votre  affaire  eft  certaine. 
Ettenés  ,  fon  retour  va  vous  tirer  de  peine; 
Car  je  gagerois  bien  que ,  tout  en  badinant , 
L'Ordre  eft  dans  le  paquet  qu'il  ouvre  maintenant. 

M.  Baliveau. 
Qu'il  ouvre  maintenant  !  Qui  ? 

M.  Francaleu. 

Celui  qui  nous  quitte. 
M.   Baliveau. 
Plaît-il? 

M.  Francaleu. 
Etes- vous  fourd  ?  Cet  Homme  de  mérite. 
M.  Baliveau. 
Monfieur  De  l'Empirée  ? 

M.  Francaleu. 

Et  Qui  donc? 
M.    B  A  L  I  V  E  A  u. 

Quoi?  C'eft  Lui > 
H 
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Dont  le  zélé ,  pour  Moi ,  follicite  aujourd'hui  ï 

M.  Fr ANC ALEU. 

Lui-même.  Il  a  trouvé  que  vous  joùiés  en  Maître» 
Et  votre  Admirateur ,  autant  que  l'on  doit  l'être, 
Il  veut  vous  enrôler ,  pour  un  mois ,  parmi  Nous* 
Moi ,  le  voyant  d'humeur  à  tout  faire  pour  Vous  > 
J'ai  dû  le  mettre  au  fait  de  ce  qui  vous  intrigue, 
Et  des  égaremens  de  votre  Enfant  prodigue. 
Il  a ,  fur  cette  affaire ,  obligeamment  pris  feu , 
Comme  fi  c'eût  été  la  Tienne  propre. 
M.  Baliveau. 

Adieu; 
M.  Francaleu  l'arrêtant: 
Comment  donc  ? 

M.  Baliveau, 
Vous  avés  opéré  des  prodiges  ! 
M.  Francaleu. 
Monfieur  le  Capitoul ,  vous  avés  des  vertiges  ! 

M.  Baliveau. 
Eh  !  c'eft  Vous  qui,  plutôt  que  mon  Neveu  cent  fois  9 
Mériteriés... .  Je  fuis  le  moins  fenfé  des  Trois. 
Serviteur  ! 

M.  Francaleu. 
Mais  encor  !  Entre  amis ,  l'on  s'explique. 
Ne  pourroit-on  fçavoir  quelle  mouche  vous  pique  ? 
Quoi  f  Lorfque  nous  tenons .... 

M.  Baliveau. 

Non  !  Nous  ne  tenons  rien  ! 
Puifqu'il  faut  vous  le  dire  ;  ôc  cet  Homme  de  bien, 
Au  mérite  de  qui ,  vous  êtes  il  fenfible, 
Eft  le  Pendard  à  qui  j'en  veux. 

M.  Francaleu. 

Eft-ilpoffiblc? 
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M.  Baliveau. 
Le  voilà  !  Maintenant ,  foyés  émerveillé 
Du  jeu  de  la  Surprife,  où  j'ai  tantôt  brillé. 
Si  j'eufïe  vu  le  Diable  !  hlle  eût  été  moins  grande. 

M.  Francaleu. 
Je  vous  en  offre  autant.  À  préfent!  je  demande. 
Où  vousprenés  le  mal  que  vous  m'en  avés  dit. 
Un  Garçon  ftudieux ,  de  probité ,  d'efprit  ï 
Beau  feu  ,  judiciaire  ;  en  qui  tout  fe  raffemble  1 
Un  Phœnix ,  un  Tréfor .... 

M.  Baliveau. 

Un  Fou  qui  vous  refTemble  î 
'Allés  ,  vous  mérités  cette  apoftrophe-là. 
De  bonne  foi,  fiéd-il,  à  l'âge  où  vous  voilà, 
Fait  pour  moriginer  la  JeunefTe  étourdie, 
Que  par  vous-même ,  au  mal ,  Elle  foit  enhardie  ? 
Et  que  l'Ecervelé ,  qui  me  brave  aujourd'hui , 
Au  lieu  d'un  Adverfaire  ,  en  Vops,  trouve  un  appui? 
Il  verfifiera  donc  !  Le  beau  genre  de  vie  ! 
Ne  le  rendre  fameux ,  qu'à  force  de  folie  ! 
Etre ,  pour  ainfi  dire ,  un  homme  hors  des  rangs  ! 
Et  le  Jouet  titré  des  Petits  ôc  des  Grands! 
Examinés  les  Gens  du  métier  qu'il  embraffe. 
La  Parefle ,  ou  l'Orgueil  en  ont  produit  la  Race. 
Devant  quelques  Oififs ,  Elle  peut  triompher; 
Mais ,  en  bonne  police  ,  on  devroit  l'étoufer. 
Oui  !  Comment  (oufre-t'on  leurs  licences  extrêmes  ? 
Que  font-ils  pour  l'Etat  ?  Pour  les  Leurs  ?  Pour  Eux- 
mêmes  ï 
De  la  Société  véritables  Frelons , 
Chacun  les  y  méprife  ;  Ôc  craint  leurs  aiguillons. 
Damis  eût  figuré  dans  un  Polie  honorable  ; 
Mais  ce  ne  fera  plus  qu'un  Gueux  ,  qu'un  Miférablc , 

Hij 
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A  la  perte  duquel  ,  en  homme  infatué, 
Vous  aurés  eu  l'honneur  d'avoir  contribué. 
Félicités-vous  bien  !  L'œuvre  eft  très-méritoire  ! 

M.  Francaleu. 
Oncle  indigne  à  jamais,  d'avoir  part  à  la  gloire 
D'un  Neveu  qui  déjà  vous  a  trop  honoré  ! 
Sçavés-vous  ce  que  c'eft  que  tout  ce  long  narré  ?; 
Préjugé  populaire  !  Efprit  de  Bourgeoifie , 
De  tout  tems ,  gendarmé  contre  la  Poëfie. 
Mais  apprenés  de  Moi ,  qu'un  Ouvrage  d'éclat, 
Anoblit  bien  autant  que  le  Capitoulat. 
Apprenés .... 

M.  Baliveau. 
Apprenés  de  Moi,  qu'on  ne  voit  guère 
Les  Honneurs  ,  en  ce  Siècle,  accueillir  la  Mifére: 
Et  que  la  Pauvreté  ,  par  qui  tout  s'avilit , 
Dégrade  quelquefois;  mais  jamais  n'anoblit. 
Forgés-vous  des  plaifirs  de  toutes  les  efpèces. 
On  fait,  comme  on  l'entend,  quand  on  a  vos  richefTes: 
Mais  Lui,  que  voulés-vous  qu'il  devienne  à  la  fin  ï 
Son  partage  allure  ;  c'eft  la  foif,  &  la  faim. 
Et ,  d'un  œil  fatisfait>  on  veut  que  je  le  voye  ? 
Soit  !  A  vos  vifions  ,  je  l'abandonne  en  proye  ! 
11  peut  fe  repofer  de  fes  nobles  deftins , 
Sur  Ceux  qui ,  dites-vous,  fe  l'arrachent  des  mains. 
Qu'il  périite  î  II  eft  libre.  Adieu  ! 

M.  Francaleu. 

Je  vous  arrête  j 
En  véritable  Ami ,  dont  la  réplique  eft  prête  : 
Et  vais  vous  faire  voir  ,  avec  précifion , 
Que  nous  ne  fommes  pas  des  Gens  à  viiion. 

Si  j'admire  !  en  Damis ,  un  don  qui  vous  irrite, 
Votre  chagrin  me  touche 7  autant  que  fon  mérite  > 
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A^n  donc  que  Ton  fort  ne  vous  allarme  plus  * 
Je  lui  donne  ma  Fille ,  avec  cent  mille  écus. 

M.  B  a  l  i  v  E  a  u. 

Qu'entends-je  ? 

M.  Francaleu. 

AiTurément,c'efî  n'être  pas  a  plaindre à. 
Car  Elle  a  de  l'efprit ,  eft  belle,  faite  à  peindre. 
Holà,  Quelqu'un  !  Vous-même  en  jugerés  ainfi. 

(  àfon  valet.  ) 

Que  l'on  cherche  Lucile  ;  ôc  qu'Elle  vienne  ici» 

(  à  fart.  ) 

Audi-bien ,  Elle  héTite  >  ôc  rien  ne  fe  décide. 

(  à  M.  Baliveau.  ) 

Qu'eft-ce  ?  Vous  molliiTés  ?  Votre  front  fe  déride! 
Vous  paroiiïés  ému.  f 

M.  Baliveau* 

Je  le  fuis  en  effet. 
Vous  êtes  un  Amibien  rare  ôc  bien  parfait! 
Un  procédé  fi  noble  eft-il  imaginable  ? 
Ne  me  trouvés  donc  pas,  au  fond  ,  fi  condamnable; . 
Nous  perçons  l'avenir,  ainfi  que  nous  pouvons  ; 
Et  furie  train  des  mœurs  du  Siècle ,  où  nous  vivons*. 
Quand  à  faire  des  vers ,  un  jeune  Efprit  s'adonne  ; 
Même  en  l'applaudilTant ,  je  vois  qu'on  l'abandonne* 
Damis ,  de  ce  côté,  fe  porte  avec  chaleur; 
Et  je  ne  lui  pouvois  pardonner  fon  malheur; 
Mais ,  dès  que  d'un  tel  choix,  votre  bonté  l'honore»*.* 


Hii| 
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SCENE    V. 

M.  Baliveau,  M.Francaleu,Damis. 

M.  Franc aleu^ Damis. 

VEne's  i  venés ,  Monfieur  !  Une  autrefois  encore 
Vous  ferés  à  la  Cour ,  notre  Solliciteur. 
Vous  vous  flatiés ,  ce  foir ,  de  contenter  Monfieur. 

D  a  M  i  s  à  Baliveau, 
M'avés-vous  trahi  ? 

M.  Baliveau. 
Non.  Qu'entre  Nous  tout  s'oublie} 
Damis.  Voici  quelqu'un  qui  nous  réconcilie? 
Qui  fignale ,  à  tel  point ,  fon  amitié  pour  Nous  , 
Qu'il  s'acquiert  à  jamais  les  droits  que  j'eus  fur  Vous. 
Moniteur  vous  fait  l'honneur  de  vous  choifir  pourGen-^ 
dre.  Voyant  Damis  interdit. 

Ainfi  que  Moi ,  la  chofe  a  lieu  de  vous  furprendre  jj 
Car  de  quelques  talens  dont,  vous  fuffiés  pourvu, 
Nous  n'ofions  efpérer  ce  bonheur  imprévu. 
Alais  la  Joye  auroit  dû,  fufpençlant  fa  puhTance, 
Avoir  déjà  fait  place  5  à  la  Reconnoiflance. 
Tombés  donc  aux  genoux  de  votre  Bienfaiteur0 

DAMIS  d'un  air  embarrajfé. 

Mon  Oncle .... 

M.  Baliveau, 
Hé  bien  f 

Damis. 

Je  fuis 

M.   F  K  A  N  C  A  L  E  U; 

Quoi? 
Damis. 

L'humble  Adorateur 
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©es  grâces ,  de  l'efprit ,  des  vertus  de  Lucile  ; 
Mais  de  tant  de  bontés ,  l'excès  m'eft  inutile. 
Rien  ne  doit  l'emporter  fur  la  foi  des  fermens  ; 
Et  j'ai  pris ,  en  un  mot ,  d'autres  engagemens. 

M.  Francaleu, 
Ha! 

M.    B  AL  IV  E  AU. 

Le  voilà  cet  Homme  au  deffus  du  Vulgaire , 
Dont  vous  vantiés  l'efprit  ôc  la  judiciaire  ; 
Qui ,  tout-à-1'heure ,  étoit  un  Phccnix ,  un  Tréfor  ! 
Hé  bien  !  de  ces  beaux  noms ,  le  nommés-vous  encor  ? 
Va  !  maudit  foit  Imitant ,  où  mon  malheureux  Frère 
M'embarraifa  d'un  Monftre,  en  devenant  ton  Père. 


SCENE    VI. 

M.  Francaleu,  Dam  is. 

M.  Francaleu, 

MO N s  i e  u r ,  la  Poèfie  a  fes licences.  Mais 
Celle-ci  paffe  un  peu  les  bornes  que  j'y  mets: 
Et  votre  Oncle ,  entre  nous,  n'a  pas  tort  de  fe  plaindre, 

D  A  M  I  S. 

Les  inclinations  ne  fçauroient  fe  contraindre. 
Je  fuis  fâché  de  voir  mon  Oncle  mécontent; 
Mais  Vous-même ,  à  ma  place  3  en  auriés  fait  autant  3 
Car  je  vous  ai  furpris ,  louant  Celle  que  j'aime  , 
A  la  louer  en  homme  épris  plus  que  Moi-même  s 
Et  dont  le  fentiment  fur  le  mien  renchérit. 

M.  Franc  aleu. 
Comment  !  La  connoîtrois-je  ? 

D  A  M  I  S. 

Oui  5  du  moins  fon  efprït^ 
H  iiij 
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Grâce  à  l'heureux  talent,  dont  l'orna  la  Nature; 
Il  elt  connu  partout ,  où  fe  lit  le  Mercure. 
C'eft-là,  que  ious  les  yeux  de  nos  Lecteurs  jaloux; 
L'Amour,  entr'Elle  ôc  Moi,  forma  des  nœuds  fi  doux. 

M.  Francaleu. 

Quoi  !  ce  feroit  ? . . .  Quoi  ! ...  C'eft...,  la  Mufe  originale 
Qui ,  de  fes  impromptus ,  tous  les  mois ,  nous  régale  $ 

D  A  M  l  S, 

Je  ne  m'en  cache  plus. 

M.  Francaleu» 

Ce  Bel-efprit  fans  pair? 
D  A  M  I  s. 

Hé,  oui! 

M.  Fran,caleu. 
Mériadec ,  De  Kerfic ....  de  Quimpçr.  ï%f 
D  a  m  i  s. 
En  Bretagne  !  Elle-même  !  Il  faut  être  équitable. 
Avoués  maintenant;  rien  eft-il  plus  fortablef 

M.  Francaleu. 
EmbrafTés-moi  ! 

D  A  M  I  S. 

De  quoi  riés-vous  donc  Ci  haut  ? 

M.    FR  AN  C.A  LEU, 

Du  pauvre  Oncle,  qui  s' elt  éfarouché  trop  tôt; 
Mais  nous  l'appaiferons  ;  rien  n'eftgâté. 

D  A  M  1  S. 

Sans  doute. 
Il  fortira  d'erreur,  pour  peu  qu'il  nous  écoute. 

M.  Francaleu. 
Oh  î  c'eft  Vous  qui ,  pour  peu  que  vous  nous  écoûtiés  * 
Laifïerés ,  s'il  vous  plaît*  l'erreur,  où  vous  eues» 
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D  A  M  I  S. 

Quelle  erreur?  Qu'infmuè'  un  pareil  verbiage  î 

M.  Francaleu. 
Que  vous  comptés  en  vain  faire  ce  mariage. 

D  A  MIS. 

Ah  !  vous  aurés  beau  dire. 

M.  Francaleu. 

Et  Vous ,  beau  protefter  ! 

D  A  M  I  S. 

Je  l'ai  mis  dans  ma  tête. 

M.  Francaleu. 

Il  faudra  l'en  ôtefc 
D  a  M  1  s. 
Parbleu  non  ! 

M.  Francaleu. 
Parbleu  fi  !  Parions. 

D  A  M  I  S. 

Bagatelle! 
M,  Francaleu. 

La  Perfonne  pourroit ,  par  exemple  >  être  telle . .  »  » 

D  A  M  I  s. 
Telle  qu'il  vous  plaira  :  fufit  qu'Elle  ait  un  nom. 

M.  Francaleu. 
Mais  laiflés  dire  un  mot  !  ôc  vous  verres  que  non.  . 

D  A  M  I  S. 

Rien  !  rien  ! 

M.  Francaleu. 
Sans  la  chercher  fi  loin  .... 

D  A  M  I  S. 

J'irois  à  Rome, 
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M.   Francaleu. 
Quoi  faire  ? 

D  A  M  I  S. 

J'ai  promis  ;  j  epouferai. 
M.  Francaleu. 

Quel  homme! 

D  A  M  I  S. 

Et  tout  en  vous  quittant ,  j'y  vais  tout  difpofen 

M.  Franca  leu. 
Oh!  difpofés-vous  donc ,  Monfieur ,  à  m'époufer. 
A  m'époufer  ,  vous  dis-je  ?  Oui ,  Moi  !  Moi!  C'eft 
Moi-même , 
Qui  fuis  le  bel  Objet  de  votre  amour  extrême. 

D  A  M  I  S. 

[Vous  ne  plaifantés  point  ? 

M.   F  R  A  N  C'A  L  E  U. 

Non  ;  mais  en  vérité  j 
J'ai  bien ,  à  vos  dépens,  jufqu'ici  plaifanté ; 
Quand ,  fous  le  mafque  heureux  qui  vous  donnoit  le 

change , 
Je  vous  faifois  chanter  des  vers  à  ma  louange. 
Voilà  de  vos  arrêts  ,  Meilleurs  les  Gens  de  goût  ! 
L'Ouvrage  eft  peu  de  chofe  :  &  lefeul  Nom  fait  tout 

Oh  c'a  !  laiffons  donc  là  ce  burlefque  hyménée. 
Je  vous  remets  la  foi  que  vous  m'aviés  donnée. 
Ne  fongeons  déformais  qu'à  vous  dédommager 
De  la  faute ,  où  ce  jeu  vient  de  vous  engager. 
Je  v obs  fais  perdre  un  Oncle ,  &  je  dois  vous  le  rendre. 
Pour  cela ,  je  perfifle  à  vous  nommer  mon  Gendre 
Ma  Fille  ,  en  cas  pareil ,  me  vaudra  bien ,  je  croi  à 
Et  n'eft  pas  un  Parti  moins  fortable  que  Moi. 
Tenés  j  lui  pouriés-vous  refufer  quelque  eftime  l 

D  a  M  i  s  bas. 
Ah  !  Lifette  la  fuit  !  Malheur  à  PAnonime  ! 
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SCENE    VII. 

M.  Francaleu,  Damis,  Luci le, Lisette*, 
M.  Francaleu. 

MIgnonne,  venés-çà  !  Vous  voyés  devant  vous. 
Celui  dont  j'ai  fait  choix  pour  être  votre  Epoux. 
Ses  talens.... 

Lisette. 

Ses  talens  !  Ceft  où  je  vous  arrête ...  * 
M.  Francaleu. 
Qu'on  fe  taife  ! 

Lisette, 

Apprenés  ?. .. 

M.   Francaleu. 

Ne  me  romps  pas  la  tête} 
Coquine  !  Tu  crois  donc  que  je  fois  à  fentir 
Que ,  tout  le  jour  ici ,  tu  n'as  fait  que  mentir  ? 

D  a  M  1  s  bas  à  M.  Francaleu, 
Faites  qu'Elle  nous  laide  un  moment;  èc  pour  caufe, 

M.Francaleu. 
Vas- t'en. 

Lisette. 
Qu'auparavant  je  vous  dife  une  chofe  ! 
M.  Francaleu. 
Je  ne  veux  rien  entendre. 

Lisette. 

Et  Moi  >  je  veux  parler, 
Tenés  !  Voilà  l'Auteur  que  l'on  yient  de  fifler. 
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D   AMIS. 

Maintenant  >  Elle  peut  refter. 

M.  Francaleu. 

L'Impertinente  1 

D  A  M  I  S* 


A  dit  vrai. 


L  I  S  E  T  T  E  à  l'oreille  de  Luciïe. 

Tenés  bon  ;  je  vais  chercher  Dorante» 

(Ellefort.J 


E 


SCENE   V  I  I L 

M.  FrancaleQ)  Damis,  LuciLEi 

M.  Francaleu. 
L  l  E  a  dit  vrai  ? 


Damis. 

Très-vrai. 

M.  Francaleu. 

La  nouvelle  9  en  ce  cas  3. 
M'étonne  bien  un  peu  ;  mais  ne  me  change  pas. 
Non ,  je  n'en  rabats  rien  de  ma  première  eftime  : 
Loin  de  là ,  votre  chute  eft  fi  peu  légitime , 
Fait  voir  tant  de  Rivaux  déchaînez  contre  Vous; 
Qu'elle  prouve  combien  vous  les  furpalTés  tous. 
Et  ma  £  ille  n  eft  pas  non  plus  li  mal  habile . . .  « 

L  u  c  1 L  E. 
Mon  Père .... 

Damis. 

Permettes }  belle  &  jeune  Lucile.,»*. 
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L  U  C  I L  E. 

Permettés-moi ,  Monfieur ,  vous  même,  de  parler.' 

Mon  Père ,  il  n'eft  plus  tems  de  rien  diffimuler. 
D'un  Père ,  je  le  fçai ,  l'autorité  fuprême  > 
Indique  ce  qu'il  faut  qu'on  haïffe  ou  qu'on  aime; 
Mais ,  de  ce  droit ,  jamais  vous  ne  fûtes  jaloux. 
Aujourd'hui  même  encor,  vous  vouliés  ,  difiés-vous 
Que  par  mon  propre  choix,  je  me  rendiffe  heureufe; 
Vous  vous  en  étiés  fait  une  loi  généreufe  : 
Et  c'eft  ainfi  qu'un  Père  eft  toujours  adoré; 
Et  que  moins  il  eft  craint ,  plus  il  eft  révéré. 
Vous  m'avés  ordonné  furtout  d'être  fincére; 
Et  d'ofer  là-deffus  m'expliquer  fans  myftére. 
Mon  devoir  le  veut  donc ,  ainfi  que  mon  repos. 

M.  Francaleu. 
Au  fait  !  {bas)  J'augure  mal  de  cet  avant-propos» 

L  u  c  I  L  E. 

Parmi  les  jeunes  Gens  que  ce  Lieu-ci  rafTemble..* 

M.  Francalbu. 
Ah  !  fort  bien. 

L  U  C  I  L  E. 

Rafïurés  votre  Fille  qui  tremble , 
Et  qui  n'ofe  qu'à  peine  embraffer  vos  genoux. 

M.    Francaleu. 

Vous  panchiés  pour  quelqu'un  ?  J'en  fuis  fâché  pour 

vous 
Pourquoi  tardiés-vous  tant,  à  me  le  venir  dire  ? 

L  u  c  I  L  E. 
C'eft  que  Celui  vers  qui  ce  doux  panchant  m'attire, 
Eft  le  Seul  juftement  que  vous  aviés  exclus. 
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M.  Franc  al  eu. 

Quoi  ?  Quand  j'ai  mes  raifons.. ..  * 
Lucile. 

Vous  ne  les  avés  plus. 
Son  cœur, à  mon  égard ,  étoit  félonie  vôtre. 
Vous  craigniés  qu'il  ne  fût  dans  les  liens  d'une  Autre  : 
Et  jamais  un  foupçon  ne  fut  Ci  mal  fondé. 
Il  m'adore  :  &  de  Moi ,  près  de  Vous  fécondé ...  ; 
Ah  î  je  lis  mon  arrêt  fur  votre  front  févére! 
Hé  bien  !  j'ai  mérité  toute  votre  colère  ! 
Je  n'ai  pas  ,  contre  Moi,  fait  d'affés  grands  efforts» 
Mais  eft-ce  donc  avoir  mérité  mille  morts  ? 
Car  enfin ,  o'eft  à  quoi  je  ferois  condamnée  > 
S'il  falloit  à  tout  Autre ,  unir  ma  deftinée. 
Non  !  vous  n'uferés  pas  de  tout  votre  pouvoir, 
Mon  Père  !  accordons  mieux  mon  cccur  ôc  mon  de* 

voir. 
Arrachés-moi  du  Monde ,  à  qui  j'étois  rendue! 
Hélas  !  il  n'a  brillé  qu'un  inftant ,  à  ma  vue  ! 
Je'fermerai  les  yeux ,  fur  ce  qu'il  a  d'attraits. 
Puiffe  le  ciel  m'y  rendre  infenfible  à  jamais  ! 

M.   Francaleu. 

La  fotte  chofe  en  Nous ,  que  l'amour  paternelle  ! 
Ne  fuis- je  pas  déjà  prêt  à  pleurer,  comme  Elle  ? 

D  A  M  I  S. 

Eh  !  lahTés-vous  aller  à  ce  doux  mouvement  -> 
Monfieur  !  ayés  pitié  d'Elle  &  de  fon  Amant. 
Je  ne  vous  rejoignois  ;  après  ma  lettre  lue, 
Que  pour  fervir  Dorante ,  à  qui  Lucile  eft  due. 
Lailfés-là  ma  fortune  ;  &  ne  fongés  qu'à  Lui. 

M.  Francaleu4 

Votre  Ennemi  mortçl  !  Qui  vouloit  aujoùrt 


a  nui. 
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D  A  M  I  S. 

Soufrés  que  ma  vengeance  à  cela  fe  termine. 

M.  Francaleu. 
Mais  c'eft  le  Fils  d'un  Homme  ardent  à  ma  ruine  ! 

D  A  M  I  S  te*  remettant  une  Lettre  ouverts. 

Non  :  voilà  qui  met  fin  à  vos  inimitiés. 


SCENE    DERNIERE. 

Dorante,  M.  Francaleu,  Damis  ,  Lucile. 

DORANTE  fe  jettant  aux  genoux  de  M.Francaîeu, 

ECoute's-moi  ,  Monfieur  !  ou  je  meurs,à  vos  pieds> 
Après  avoir  percé  le  cœur  de  ce  Perfide  î 
Il  eft  tems  que  je  rompe  un  filence  timide. 
J'adore  votre  Fille.  Arbitre  de  mon  fort* 
Vous  tenés  en  vos  mains  ôc  ma  vie ,  ôt  ma  mort. 
Prononcés.  Et  foufrés  cependant  que  j'efpére. 
Un  malheureux  procès  vous  brouille  avec  mon  Père. 
Mais  vous  fûtes  Amis  :I1  m'aime  tendrement  ; 
Le  procès  finiroit  par  fon  défiftement. 
Je  cours  donc  me  jetter  à  fes  pieds,  comme-.aux  vôtres! 
Faire ,  à  vos  intérêts ,  immoler  tous  les  nôtres  ! 
Vous  réunir  tous  deux,  tous  deux  vous  émouvoir, 
Ou  me  biffer  aller  à  tout  mon  défefpoir  !  (  à  Damis.  ) 
D'une  ou  d'autre  façon  ,  tu  n'auras  pas  la  gloire , 
Traître ,  de  couronner  la  méchanceté  noire 
Qui  croit  avoir  ici  difpofé  tout  pour  Toi  ; 
Et  qui  t'a  fait  écrire ,  à  Paris  ,  contre  Moi. 

Damis. 
Enfin  l'on  s'entendra  ,  malgré  votre  colère; 
J'ai  véritablement  écrit  à  votre  Père, 
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Dorante  h  Mais  je  crois  avoir  fait  ce  qu'il  faut." 
JYlonfieur  tient  la  réponfe  i  &  peut  lire  tout  haut; 

M.   F  R  A  N  C  A  L  E  U  lit. 

Aux  traits  dont  vous  peignés  la  charmante  Lucile\ 
Je  ne  fuis  pas  furpris  de  P  amour  de  mon  Fils. 
Par/on  Médiateur  ,  il  eft  des  mieux  fervis  ; 
Et  vous  plaides  fa  caufe ,  en  Orateur  habile. 
La  rigueur ,  il  efl  vrai ,  fer  oit  très-  inutile  ; 

Et  je  défère  à  vos  avis. 
Rejle  à  lui  faire  avoir  cette  Beauté  cpù  il  aime. 

Il  naura  que  trop  mon  aveu. 

Celui  de  Monfieur  Francaleu  9 

PuiJJe-  t'il  s'obtenir  de  même  ! 
Parlés ,  preffés ,  priés  !  Je  défire  ,  à  l'excès  > 
Que  fa  Ville ,  aujourd'hui ,  termine  nos  procès  $ 
Et  que  le  don  d'un  Fils  quun  tel  Ami  protège , 

Entre  nous  deux ,  renouvelle  à  jamais 
La  vieille  amitié  de  Collège. 

METROPHILE. 

(  à  Dorante.)  Maîtrefle ,  Amis ,  Parens ,  puifque  tout  efl 

pour  Vous  ; 
Aimés  donc  bien  Lucile ,  ÔC  foyés  fon  Epoux, 

Dorante. 

Ah  !  Monfieur  !  Ç^ÏÊS»  )  °  mon  Pe're  !  (*  Lucile:)  enfin 
je  vous  poflede. 

D   A  M  I  S. 

Sans  en  moins  eftimer  l'Ami  qui  vous  la  cède  ? 
Dorante. 

Cher  Damis  !  Vous  devés  en  effet  m'en  vouloir  ; 

Et 
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Et  VOUS  voyés  un  homme .... 

D  A  M  I  S. 

Heureux. 
Dorant,  e. 

Au  défèfpoir. 
Je  fuis  un  Monftr e  ! 

D  A  M  I  S. 

Non  ;  mais  en  termes  honnêtes  , 
Amoureux ,  &  François,  voilà  ce  que  vous  êtes. 

Dorante. 
Un  Furieux  !  Qui  plein  d'un  ridicule  éTroi , 
Tandis  qu'il  agiffoit  fi  noblement  pour  Moi  9 
Impitoyablement ,  ai  fait  fifler  fa  Pièce. 

D  A  M  I  S. 

Quoi?. . .  Mais  je  m'en  prens  moins  à  vous,  qu'à  la 

Traître/Te 
Qui  vous  a  confié  que  j'en  étois  l'Auteur. 
JeTuis  bien  confolé  :  J'ai  fait  votre  bonheur. 

Dorante. 
J'ai  demain  >  pour  ma  part ,  cent  places  retenues  ; 
Et  veux,  après  demain ,  vous  faire  aller  aux  nues. 

D  A  M  I  S. 

Non  !  J'apelle  en  Auteur  fournis  ,  mais  peu  craintif, 
Du  Parterre  en  tumulte ,  au  Parterre  attentifl 
Qu'un  fi  frivole  foin  ne  trouble  pas  la  fête. 
Ne  fongés  qu'aux  plaifirs  que  l'Hymen  vous  aprête, 

Vous ,  à  qui  cependant  je  confacre  mes  jours , 
MUSES  !  tenés-moilieu  de  fortune  &  d'amours, 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Acte* 


Faute  à  corriger. 

Page  69.  Vers  quinzième  >  pour  voîx ,  llfez  pour  loix  s 
La  vérité. 
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